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xMÉMOlUE 

S  tJ  B 

LA  POLITIQUE  EXTÉRIEl  RE  DE  LOUIS  XI 

ET  SUR  SKS  RAPPORTS  AVEC  L'ITALTE, 
PAR  M.   AREL  DESJARDINS, 


Dans  un  de  ses  derniers  entretiens  du  soir,  Augustin  Thierry 
signalait  aux  amis  des  études  historiques  le  règne  de  Louis  XI 
comme  un  des  points  sur  lesquels  ils  devaient  diriger  leurs 
recherches  et  concentrer  leurs  elï'orts.  Le  vœu  de  notice  maître 
recevra  tôt  ou  tard  son  exécution.  Dès  à  présent  j'essayerai  de 
mettre  au  service  du  futur  historien  de  Louis  XI  quelques  do- 
cuments, qui  me  semblent  de  nature  à  répandre  de  nouvelles 
lumières  sur  la  partie  la  plus  négligée  de  la  politique  extérieure 

Sav.  étbang.  I"  série ,  t.  VIII ,  IT  partie.  i 


2      ACAl:)l•:^]I^:  des  inscuipti(3Ns  eï  belles-lettres. 

(le  ce  prince  '.  De  toutes  ses  relations  avec  les  pays  étrangers, 
les  moins  connues  sont  celles  qu'il  a  entretenues  avec  les  Etats 
de  ritalic.  C'est  celte  lacune  que  je  me  propose  de  combler;  je 
me  sens  d'autant  plus  d'inclination  à  le  faire,  que  sa  conduite 
à  l'égard  des  puissances  italiennes,  conduite  toujours  habile 
et  souvent  généreuse,  est  digne  à  la  fois  et  du  génie  de  Louis  XI 
et  du  <2rénie  de  la  France. 

"  Noslrc  maistre,  dit  Commines,  se  fusl  aussi  volontiers  em- 
«  pescln''  des  affaires  de  ses  voisins  comme  des  siennes,  et  mis 
K  "eus  en  leur  maison'-,  n  Même  avant  son  avènement  au  trône, 
Louis,  qu'un  chroniqueur  ingénieux  propose  de  surnommer 
]'olrc  Inquiélude,  avait  autorisé  par  ses  actes  le  jugement  porté 
plus  tard  par  le  sire  d'Argenton.  Tombé  dans  la  disgrâce  de  son 
père,  el  confiné  dans  sou  gouvernement  du  Dauphiné,  il  avait 
mis  à  profit  son  exil  pour  conclure  une  étroite  alliance  avec 
la  Savoie.  Devenu  le  gendre  du  duc^,  il  ne  tarda  pas  à  «  s'em- 
pescher  de  ses  alï'aires.  » 

En  vain  Charles  VU,  pour  enlever  au  Dauphin  rebelle  tout 
]3ouvoir  d'agiter  le  royaume,  l'avait-il  contraint  à  abandonner 
son  aj)anage  et  à  demander  un  asile  au  duc  de  Bourgogne;  du 
fond  de  sa  retraite  de  Gennep,  le  fugitif,  non  content  d'em- 
brasseï-  de  son  regard  avide  la  France,  son  prochain  héritage, 
portait  sa  vue  au  delà  des  Alpes,  et  intervenait  en  maître  dans 
les  troubles  de  la  Savoie.  En  voici  la  preuve. 

[jC  il\  janvier  i/i()],  la  Seigneurie  de  Florence  donna  au- 

'  Ces  documeiils,  cxlrails  des  archives  "  Mriiiniirsde  Commines,  livre  III,  clia- 

li'Étalde  la  Toscane,  se  trouveul  réunis  dans  [lilrc  xiii. 

le  premier  volume  de  l'ouvrage  qui  a  pour  '  Le   Dauphin,   veuf  de   sa   première 

iilvc.:ï\crjociiilloiis  diphiiudiquesdeluFraitcc  i'euime,   Marguerite  d'Ecosse,   morte  en 

avec  /«  ï'ûjch/k;.  Cet ovivrage  l'ait  partie  de  ihkh,  épousa,  en   i/i5i,  sans  l'aveu  de 

Il  collection  des  docunienis  inédits,  publiée  Charles  VII,  une  des  filles  du  duc  Louis, 

par  le  minislére  de  rinslruction  publique.  Charloltc  de  Savoie.  ' 
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dience  à  un  envoyé  du  Dauphin  Louis.  Voici  quel  était  l'objet 
de  sa  mission  : 

«Le  Dauphin  salue  les  magnifiques  seigneurs,  qui  peuvent 
faire  élal  de  lui  comme  de  leur  ami  le  plus  sûr  et  le  plus 
dévoué. 

«Il  les  prend  pour  confidents  de  ses  griefs  contre  le  duc 
de  Savoie  : 

«  i"  Au  mépris  des  liens  qui  funissentà  lui,  le  duc  n'a  pas 
craint  de  lui  manquer  de  foi ,  en  ne  lui  payant  pas  les  sommes 
qui  lui  restent  dues  sur  la  dot  de  la  princesse  Charlotte, 
sommes  dont  le  Dauphin,  dans  la  pénible  situation  où  il  se 
trouve,  a  le  plus  urgent  besoin  '. 

«  2°  Sans  égard  pour  les  lois  de  la  justice,  le  duc  a  dépouillé 
de  ses  terres  et  de  ses  châteaux  le  seigneur  Jacques,  un  de 
ses  vassaux,  dont  l'unique  crime  est  de  s'être  toujours  montré 
l'ami  fidèle  du  Dauphin. 

«  3°  En  violation  du  droit  sacré  des  ambassadeurs,  droit 
respecté  par  les  Français  et  les  Anglais  eux-mêmes  dans  le 
cours  de  leurs  sanglantes  querelles,  le  duc  a  fait  jeter  dans 
les  fers  et  appliquer  à  la  torture  un  clerc,  envoyé  par  le  Dau- 
phin pour  intercéder  en  faveur  du  seigneur  Jacques'-. 

"C'est  là  une  indigne  conduite!  Le  duc  n'en  est  pas  res- 
ponsable ;  les  vrais  coiq^ables  sont  ses  détestables    conseil- 

'  «Ipsum  enim  cluccmjamJiu  nupslsse  «nias  débitas  traclcret,  illuni  scinper  ab- 

.:  l'iliam  domino  Delfino,  cl  [  romisisse  illi  iiuisse.  »   (Arcldcio  di  Slti'o.  Piiformu<jioiii. 

.  maximam  pccunia;  summam,  qiiain  ali-  Classe  X,  dist.  i,  rcg.  n°  02.) 
■  qua  ex  parle  solvit;  rcliquum  vercquum  ^   "  Id  vcro  liiisse  visimi  domino  suo  iri- 

«  pollicitus  csset  se  brevi  solutiirimi,  atqiie  «  landum   l'aiiinis,  scilicet  Icgatos  vioinii, 

»  ipse  dominas  Dellinus,  qui  se,  ob  qiias-  «  qui  apud  onnics  gentes  securi  esse  con- 

"  dam  discordias  rum  pâtre,  absentasse!,  asueviruiit.  Nam,  quamvis  intcr  Aiiglos  v\ 

■i  atquu  ad  id  reductus  essct  ut  in  provincia  »  Gallos  fuissent  inimicitiaû!  gravissuiia;,  ta- 

'  ducis  BurgundiiB  ejus  suflragio  viveret,  c  uien  bine  inde  legalos  missus  nunquaui 

«  poslulavisset  saepius  ut  sibi  egcnti  pecu-  «aliqua  in  rc  oITcnsos  fuisse.  »  [Id.  ihiil.) 
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lers,  qui  abusent  de  sa  faiblesse  pour   gouverner  sous  son 


nom  '. 


"  I.e  Daupliin  n'éprouve  de  ressentiment  que  contre  ces 
hommes  pervers;  il  veut  délivrer  la  Savoie  de  ce  fléau.  Quand 
même  une  alliance  existerait  entre  le  duc  et  la  Seigneurie, 
les  Florentins  ne  doivent  ni  s'étonner  ni  s'alarmer,  s'il  entre- 
[)i('nd  do  laver  son  injure,  et  de  faire  cesser  les  troubles  qui 
affaiblissent  et  désolent  les  Etats  de  son  beau-père  ^.  » 

La  Seigneurie  répondit,  par  forgane  de  son  gonfalonier, 
«  qu'elle  ne  pouvait  suspecter  la  véracité  d'un  aussi  grand 
prince;  qu'elle  tenait  ses  griefs  j^our  légitimes,  et  qu'elle  le 
verrait  sans  déplaisir  s'employer  à  rétablir  l'ordre  dans  le 
duché  de  Savoie.  » 

De  ce  curieux  document  il  résulte,  i°  que  le  fJauphin  avait 
un  parti  à  la  petite  cour  de  son  beau-père,  et  qu'il  entretenait 
des  agents  (tels  que  le  seigneur  Jacques)  auprès  de  sa  per- 
sonne ; 

2"  Qu'il  ne  se  présentait  pas  seulement  aux  Florentins 
comme  un  créancier  qui  poursuit  le  remboursement  de  sa 
dette,  parce  qu'il  est  lui-même  à  bout  de  ressources,  mais 
comme  un  redresseur  de  torts  et  comme  un  arbitre  souve- 
l'ain. 

Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés,  lorsque,  à  la  date 
du  lo  mai,  la  Seigneurie  reçut  une  lettre  du  Dauphin,  par 

«  Malonim   oiniiium   rausani   [n-ocis-  «duin,   non   esse   dif^num  ut,   in   liac  re, 

"Sisseab  liis,qui  i!lum  gubernant,  pessi-  «  conl'ederati  nliqui  ad  prcestandim  openi 

«ans   vn-is.»   (Riform.   Clasee  X,  dist.    i,  «  ipsiduci  leneanlur.ldeoqueillunuiiisisse, 

rcf».  n    ,)2.)  n  ul  significarct  dominis  quod,  si  (|aa  intel- 

aOunm  Dcllinus  pnivdcaius  Iioc  a-il  «  ligerent    ipsnni   principeni  suiim   moliri 

.  non  indeti-imenlnmdiuis.sfdftpuiiial  «  deinccps  aul   facerc  adversus   Sabaudia; 

«cl  cxpcllal    nialos  giil)nin  .lores  snos,  et  ..duceni,  ner  niolesle  IVrant,   nec   adnii- 

»  redncal  provinciani  illiniin  (ipliiiiuin  i,'ra-  «  renliir.  «  {Id.  ihid.) 
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laquelle  ce  piMiicc,  appuyant  les  prétentions  de  la  maison 
(l'Anjou  sur.le  royaume  de  Naples,  et  appelant  de  ses  vœux:  le 
succès  de  l'expédition  du  célèbre  Jean  de  Calabre,  enjoignait 
aux  Florentins  de  refuser  aux  adversaires  des  princes  Ange- 
vins tout  secours  d'hommes  et  d'argent'. 

A  la  lecture  de  celte  lettre  et  de  ce  message,  on  est  tente 
de  se  demander  de  qui  émanent  ces  deux  pièces  diplomati- 
ques, et  quelle  est  la  position  du  personnage  qui  semble  inti- 
mer SCS  ordres  h  la  république  de  Florence,  et  disposer  en 
maître  des  Etals  du  duc  de  Savoie.  Celui  qui  parle  si  haut  et 
si  ferme  est  un  prince  disgracié,  réduit  à  manger  le  pain  de 
l'exil  et  à  vivre  de  l'aumône  que  daigne  lui  faire  l'orgueilleux 
duc  de  Bourgogne.  Le  proscrit  de  Gennep  prévoyait- il  la 
catastrophe  de  Mehun-sur-Yèvre  et  la  vacance  imminente  du 
trône?  Ce  qui  est  certain  c'est  que  son  langage  est  déjà  celui 
d'un  roi. 

Charles  VII  mourut  le  22  juillet  i/i(3i;  et,  le  i5  août  sui- 
vant, le  Dauphin  reçut  des  mains  de  l'archevêque  de  Ileims 
la  couronne  royale  et  l'huile  sainte. 

Aussitôt  que  l'avènement  de  Louis  XI  lui  fut  notifié,  la 
république  de  Florence  décida  qu'une  ambassade  serait  nom- 
mée pour  aller  en  son  nom  complimenter  le  nouveau  roi.  Les 
trois  andaassadeurs  désignés  appartenaient  aux  plus  grandes 
familles  de  la  cité;  c'étaient  :  Philippe  de  Médicis,  qui  venait 


'  Ce  n'était  pas  la  première  injonction  de 
ce  genre  que  le  Daiipliin  adressait  à  la  Sei- 
gneurie: «  i\lias  jam  diclaB  vestrœComaui- 
«  nitati  toninionuimus  ne  aliquid  directe 
«  vel  indirecte  per  vos  quoquo  modo  mo- 
«lirelur  in  pra'judicium  dilectis.siuii  con- 
•  sanguinei  nostri,  ducis  Calabrine;  et  quia 
oadvisali  exlilinius  vos  fuisse  sœpe  admo- 


«  nilos  ut  niutuo  peeunias  erogare  habere- 
II  tis,  et  aliis  viis  subvcnire  quibusdam  sibi 
n  adversanlibus,  idcirco  iteratis  lilleris  ad- 
B  nionenius  ne  a  quoquam  vestruui  talia 
•  lacère  perniitlatis,  quaa  directe  vel  indi- 
n  rectc  oITendere  valeant  diclum  consan- 
n  guineuui  nostruui.  »  [Riform.  Classe  X, 
dist.  Il ,  reg.  n°  3o.) 
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(le  quitter  l'ëvêché  d'Arezzo  pour  ie  siège  archiépiscopal  de 
Pise;  Bonaccorso  Pilti  et  Pierre  Pazzi. 

Ils  quittèrent  Florence  ie  20  octobre  1 46 1,  munis  d'amples 
instiuctions,  dont  voici  la  substance: 

«  Si  la  Seigneurie  déplore  la  mort  du  roi  défunt,  elle  trouve 
aussitôt  d'excellentes  raisons  pour  s'en  consoler.  D'abord  elle 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  quitté  son  heureuse  vie  d'ici-bas  pour 
une  béatitude  éternelle'.  Ensuite  elle  reconnaît  avec  joie  que 
son  successeur  est  doué  du  plus  haut  mérite  et  des  plus  rares 
vertus.  Elle  augure  bien  de  l'avenir  du  roi  et  de  la  France '^ 
Toutefois,  quelle  que  soit  la  confiance  que  lui  inspire  la  sagesse 
rju  jH'ince,  elle  n'en  recommande  pas  moins  à  ses  représen- 
tants (le  s'en  tenir  avec  lui  aux  termes  les  plus  généraux,  et  de 
n'entamer  aucune  négociation  sans  demander  des  instructions 
spéciales.  Elle  leur  donne  l'ordre  d'insister  sur  l'alliance  étroite 
qu'elle  a  conclue  avec  le  duc  de  Milan,  b'rançois  Sforza,  et 
d'intercéder,  s'il  se  peut,  en  faveur  de  Gênes,  qui  venait  de 
rejeter  le  joug  de  la  France. 

«Les  Florentins,  toujours  jaloux  de  la  prospérité  de  leur 
commerce,  adressent  leurs  plaintes  au  roi  Piené,qui  l'a  laissé 
entraver  par  ses  sujets,  et  leurs  remercîments  au  duc  de  Bour- 
gogne, qui  le  protège  dans  ses  Etats.  » 

Les  ambassadeurs  firent  un  heureux  voyage;  le  28  décembre 
ils  arrivèrent  à  Tours,  où  ils  furent  reçus  avec  des  honneurs 


«  Siccliè  felicc  la  (im'  ck'l  ,suo  scrcnis-  «  la  virlù  egloria  de'siioi  paronli,  ma  gtaii- 

"  ^imo  padre  si  puô  dire ,  la  qualc  pose  1er-  «  démente  a  superare  ;  considcrando  nias- 

"  mine  alla  sua  Luona  c  felicevila,  c  jier  »  sime  la  sua  prudenza,religione,grandezza 

■  iiioriln   di    quolla   Ici   riilussc  a  jierjietua  "  d'aniino,  libcralilà,  clemcnza  e  iiileger- 

'.  bcatiludinc.  «   {Ilijojin.  Classe  X,  disl.  i,  «rima   vila;  con  le  quali   virtù  grandi   e 

""■i-  '1"  3J-)  «divine  vcrisi  niilmente  ogni  bu&na  e  fe- 


«Senza  dubbio  spcrianio  la    Celsilii-         «  lice  forluna  si  debba  congiungere.  »  (Id. 
'  dine  Sua  non  solainenic  avère  adcguare        ibiil.) 
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inaccoutumés.  Le  roi  voulut  que  tous  les  membres  de  son 
conseil  allassent  à  leur  rencontre;  lui-même,  se  rendant  a 
Amboise,  se  détourna  de  sa  route  pour  venir  les  saluer,  lem 
adressant  les  plus  gracieuses  paroles,  et  leur  ftiisant  le  meil- 
leur visage  du  monde  '. 

Le  jour  de  l'audience  solennelle  lut  fixé  au  3o  décembre. 
Le  roi,  vêtu  de  velours  cramoisi,  était  sur  son  trône,  entouré 
de  neuf  prélats,  des  princes  du  sang  et  des  premiers  sei- 
gneurs du  royaume.  Devant  cette  auguste  assemblée,  l'arcbc- 
vêque  de  Pise,  Philippe  de  Médicis,  chef  de  l'ambassade,  prit  la 
parole;  il  prononça  une  de  ces  liarangues  latines,  où  l'orateur, 
sans  discrétion  et  sans  choix,  faisait  un  pompeux  étalage  d'éru- 
dition sacrée  et  profane,  harangues  qui  provoqueraient  notre 
sourire  et  qui  excitaient  alors,  même  dans  un  auditoire  d'élite, 
le  plus  naïf  enthousiasme.  Que  ne  m'est-il  permis  de  repro- 
duire ici  cet  étrange  discours!  On  y  verrait  comment  il  faut  se 
uarder  de  confondre  le  roi  Louis  XI  avec  Caligula,  Pioboam, 
Néron,  Naab,  Achab  et  Julien  l'Apostat;  et  commentil  convient 
de  le  comparer  à  Manlius  Torquatus,  à  Curtius,  à  Publius 
Decius,  à  Scipion  l'Africain,  à  David,  à  Salomon,  à  Vespasien, 
à  Titus,  à  Josaphat,  à  Trajan,  à  Ezéchias,  à  Théodose,  a 
Charlemagne! 

On  applaudit  fort  à  tant  d'éloquence.  Le  cardinal-évêque 
d'Arras  se  leva  à  son  tour;  il  donna  de  justes  éloges  à  la  ha- 
rangue de  l'archevêque ,  à  laquelle  il  répondit  de  point  en  point; 
il  conclut  en  déclarant  que  le  roi  avait  pour  très-agréables  les 
démonstrations  amicales  des  Florentins,  et  qu'il  s'emploierait 
toujours  à  les  protéger  et  à  les  servir.  En  terminant,  il  notifia 

'  a  Con  gratissinie  c  umanissimc  parole  «  vostra.  «  (Dôpèchc  du  27  duccmbiv.  .-J/-- 
»e  allegra  faccia,  mostrô  portarc  grandis-  chivio  di  Si.alo.  Riform.  Classe  X,  disl.  ir. 
«  sima  e  singolare  aiïezione  alla  Comunità         reg.  n°2/i.) 
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à  l'assemblée  rinlention  où  était  le  roi  de  guerroyer  contre  le 

Turc  '. 

Avant  que  la  séance  fût  levée,  un  homme  jeune  encore  el 
de  ])onne  mine,  qui  accompagnait  les  ambassadeurs,  s'appro- 
cha du  roi  et  lui  présenta  un  livre.  C'était  Donato  Acciajuoli, 
(jui  réunissait  les  talents  de  l'homme  de  lettres  au  mérite  de 
l'homme  d'Étal,  et  qui,  par  son  désintéressement  et  ses  vertus 
(•ivi(iues,  mérita  d'être  surnommé  le  moderne  Aristide-.  Le  livre 
dont  il  faisait  hommage  à  Louis  XI  était  la  Vie  de  Cliarlemagne , 
(\()u[  il  ('tait  l'auteur. 

I\'iidant  la  durée  du  séjour  des  envoyés  florentins,  le  roi 
ne  se  démentit  pas;  il  leur  fit  savoir  qu'il  leur  donncrail 
audience,  à  leur  volonté,  tous  les  jours,  à  toute  heure;  il 
protestait  incessamment  de  son  affection  pour  leur  répu- 
blique. Aucune  autre  ambassade  n'avait  reçu  de  lui  un  accueil 
aussi  flatteur  ^.  Il  avait  mis  la  plus  gracieuse  insistance  à 
l'aire  de  sa  propre  main  Pierre  Pazzi,  l'un  d'entre  eux,  cheva- 
lier''. 

(lependanlle  roi  (Hait  sur  le  point  de  partir  pour  la  Guyenne; 

'    «1'^  (il  \csco\'0  d' An-us)   iiolilica  il  ri'  l'aiits;  elle  aeconla   aux  lils  (riin|>iir!a!ite,s 

«  essei-e  in  animo  di  iierscL'iiire  il  Turco.  »  immunilés,   et   se  chargea  d'élahlir  el  de 


■  Audience  du  3o  décembre.    Arcluvio    di 
Sidio.  IMformiKjioni .  Classe  X  ,  dist.  ii,  r•el,^ 

Dmialo  Acciajuoli  donna  re\eni|ile 
du  plus  noble  dèsiuléressenicnl  ;  ilans  les 
nombreuses  missions  ])ublii|ues  (jui  lui 
l':ii-enl  couliées,  il  n'epaitjna  rien  poiu'  re- 
|iri''senter  dignement  son  pays,  et  il  relusa 
lonslammcnt  d'èlre  entretctm  aux  Irais  de 
rt'Jil.  Il  niourul  pauvre.  Toucbi'e  de  laril 
il'abnegation ,  la  républicpie  lui  lit  de 
uiaguirKpies  obsèques;  ell<'  choisit  an  sein 
dis  principales  t'amilji's  ipi.ili'e  citoyens, 
au\(piels  elle  commit   la   liilelli   de  ses  eu- 


doter  les  lilles. 

'  u  Universalmenteda  tutti  e  cjui  tenuto. 
Il  e  cosi  intendiamo  essere  vero,  che  a  nes- 
»  suna  altra  ambasciata  la  Sua  Macstà  abbi 
«  l'atto  simileonore,  ne  i'altosi  piùl'aniiliare. 
«  o  mostrô  maggiorealTezionce  piii  umana- 
«  mente  si  sia  porlata.  »  (Dépêche  du  4 jan- 
«  vier  1  l\^i.  IJ.  ibid.) 

*  «  E,  dopo  l'atlo,  la  Maestà  del  le,  cou 
"le  più  dolcl  parole  del  moiido,  riugrazio 
M  messcr  Pietrode'  Pazzi  deU'onorcgli  aveva 
«  fatlo,  in  avère  per  le  sue  niani  accetlato 
«  pigliare  cavalleria.  »  (Dépêche  du  i  i  jan- 
vier 1/163.   /(/.  iliid.  ) 
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les  ambassadeurs  prirent  congé,  et  se  mirent  en  route  pour 
retourner  à  Florence. 

Louis  XI  n'était  pas  homme  à  prodiguer  indistinctement 
et  sans  motifs  ses  faveurs,  son  temps  et  ses  caresses.  S'il  avait 
comblé  les  Florentins  d'égards  et  de  prévenances,  c'est  qui! 
avait  formé  de  grands  desseins  sur  l'Italie,  et  que,  pour  les 
réaliser,  il  comptait  sur  leur  concours. 

u  Le  3 1  décembre ,  le  lendemain  de  l'audience  publique,  deux 
conseillers  du  roi  étaient  venus  trouver  les  ambassadeurs  chez 
eux;  ils  leur  avaient  signifié  que  leur  maître  entendait  faire 
rentrer  l'Etat  de  Gênes  sous  son  obéissance,  et  le  royaume  de 
Naples  sous  la  domination  de  la  maison  d'\njou.  Les  envoyés, 
vivement  sollicités  d'agir  de  concert  avec  la  France  pour 
atteindre  ce  double  but,  s'étaient  tenus  sur  une  extrême  ré- 
serve. 

«  Trois  jours  aj)rès,  le  roi  lui-même  les  fait  mander.  Il  pré- 
tend avoir  Gênes  pour  lui-même  et  Naples  pour  les  princes 
Angevins:  telle  est  sa  volonté  formelle.  Pour  la  faire  préva- 
loir, il  emploiera  tous  les  moyens.  Toutefois,  il  désirerait  pou- 
voir respecter  la  paix  de  l'ilalic;  à  cet  effet,  il  ne  saurait  mieux 
s'adresser  qu'aux  Florentins,  auxquels  l'alliance  du  duc  de 
Milan  assure  une  si  grande  prépondérance'.  Il  les  prend  donc 
pour  médiateurs. 

u  Envers  eux,  comme  envers  les  autres  puissances  italiennes, 
il  s'engage,  en  offrant  telle  caution  qu'on  exigera  de  lui,  à  ne 

'   «Che  Genova   alla    Sua   Maestà  s'as-  «  cordo  non  sapcva  alciinapolcnza  più  alta 

11  pettava ,  e  siniile  il  reame  di  Najioli  a' suoi  a  clie  la  vostra   Coniunità,  considerato   la 

I.  congiunti;  c  clic  la  intenzione  délia  Sua  «  benevolcnza  esingolaredevozione  porlalo 

»  Maestà  in  tutto  era  dl  ottenere  queste  cosc,  »  alla  Maestà  Sua ,  e  la  intelligenza  e  singo- 

n  o  per  via  d'accordo,  oper  altra  via  ;  maclio  «  lareaiïpzioneavetecon  loillustrissimoduca 

»  alla  Sua  Maestà  molto  era  più  grata  la  via  «  di  Milano.  »  (  Rapport  des  1 3  et  1 4  mars 

"d'accordo  che  ncssun  allra  ;  c  a  questoac-  1/162.  /î(/cirm.  Classe  X,  dist.  11,  reg.  n"  2/4.) 

Sav.  ÉTR.4NG.  I"  série,  t.  VIII,  IT  partie.  2 
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jamais  réclamer,  au  déjà  des  Alpes,  que  Gênes  pour  la  maison 
de  France  et  Naples  pour  la  maison  d'Anjou. 

«  Afin  de  rendre  plus  solide  et  plus  durable  l'alliance  qu'il 
veut  contracter  avec  le  duc  de  Milan,  il  propose  de  marier  ma- 
dame Hippolyle,  fdle  du  duc,  avec  Jean  de  Calabre,  fils  du  roi 

René. 

«  Il  promet  d'aider  et  de  défendre  le  duc  de  Milan  et  sa 
postérité  contre  les  agressions  de  tout  prétendant  qui  cher- 
cherait à  dépouiller  les  Sforza  de  leur  duché,  ce  prétendant 
lût-il,  comme  le  duc  d'Orléans,  du  sang  royal  de  Finance. 

«  Si  l'on  désespère  de  faire  entrer  dans  une  même  ligue 
fous  les  Etats  d'Italie,  il  demande  du  moins  qu'une  ligue  soit 
fornsée,  qui  comprenne  la  France,  le  duché  de  Milan  et  la 
république  de  Florence. 

«A  peine  les  ambassadeurs  ont- ils  quitté  le  roi,  qu'ils 
leçoivent  la  visite  du  cardinal-évêque  d'Arras.  Ce  prélat  les 
informe  de  son  prochain  départ  pour  la  cour  de  Rome;  il 
s'arrêtera  à  Milan,  cl  le  désir  du  roi  est  qu'ils  consentent  à  l'ac- 
compagner jusqu'en  Lombardie,  afin  d'appuyer  les  proposi- 
tions qu'il  est  chargé  de  soumettre  à  l'approbation  du  duc. 
Les  ambassadeurs  se  refusent  à  pi'endre  à  cet  égard  aucun 
engagement. 

Il  Dès  le  lendemain,  ils  sont  reçus  par  le  roi;  et,  sur  les 
vives  instances  de  ce  prince,  ils  consentent  à  se  rendre  à  Milan, 
pour  y  agir  de  concert  avec  le  cardinal-évêque  d'Arras,  am- 
Ivissadeur  de  France.  » 

Ces  détails,  dont  il  est  inutile  de  signaler  l'inqjortance,  sont 
consignés  dans  le  rapport  officiel  qu'adressent  à  la  Seigneurie 
l'archevêque  de  Pise  et  ses  deux  collègues,  aussitôt  après  leur 
retour.  Ils  ne  laissent  exister  aucun  doute  sur  les  projets  et  sur 
les  prétentions  de  Louis  XI. 
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Que  deviennent  dès  lors  ces  assertions,  tant  de  fois  répétées, 
que  Louis  XI  était  trop  prudent  ])Our  se  mêler  des  affaires  d'Ita- 
lie, et  surtout  pour  s'embarrasser  de  Gênes,  et  de  son  peuple, 
impatient  de  toute  domination  et  toujours  promjDt  à  la  révolte? 

Ce  sont  des  jugements  erronés,  dont  il  faut  essayer  de  péné- 
trer la  cause. 

Lorsqu'un  peintre  doit  faire  un  portrait,  il  prend  son  mo- 
dèle tel  qu'il  est  le  jour  où  il  pose  devant  lui,  sans  s'inquiéter 
de  son  avenir  ni  de  son  passé.  Il  en  est  de  même  des  person- 
nages historiques  :  on  adopte  une  époque  déterminée  de  leur 
vie,  et  si,  dans  ces  conditions  étroites,  leur  image  a  été  tracée 
par  quelque  écrivain  de  talent,  elle  se  transmet  d'âge  en  cage, 
comme  un  type  consacré  auquel  on  n'a  garde  de  toucher. 

Si  vous  osez  dire  que  Louis  XI  a  été  jeune,  on  ne  vous  croira 
pas:  pour  la  postérité,  Louis  XI  est  le  vieillard  de  Plessis-lez- 
Tours.  Ce  point  de  vue  est  faux,  parce  qu'il  est  exclusif;  les 
défauts  et  les  qualités  de  la  vieillesse  de  ce  monarque  ne  son! 
pas  les  défauts  et  les  qualités  de  sa  vie  entière.  N'a-t-il  pas  été, 
successivement,  l'inlrépide  et  vaillant  capitaine  qui  a  combattu 
les  Suisses  à  Saint-Jacques,  l'aventureux  fauteur  des  troubles 
civils  de  la  Pragucrie,  le  gouverneur  inquiet  et  remuant  du 
Dauphiné,  l'audacieux  réformateur  qui  a  provoqué  et  bravé 
la  ligue  du  Bien  public?  A  Péronne,  n'est-ce  pas  lui  qui  a  été 
le  téméraire?  Mûri  par  les  rudes  leçons  de  l'expérience,  brisé 
par  la  maladie  et  par  les  fatigues,  glacé  par  fâge,  il  deviendra 
sans  doute  circonspect  et  défiant;  mais  l'excès  de  prudence  n'est 
pas  le  trait  saillant  tle  son  caractère;  ce  qui  le  distingue,  c'est 
son  sens  naturel,  (jui  étoit  parfaitement  bon,  c'est  son  engin  (je  re- 
grette que  ce  vieux  mot  ne  soit  plus  de  mise) ,  c'est  son  engin  le 
plus  agn  du  monde;  c'est  sa  dévorante  activité,  qui  le  pousse  à 
toutes  les  grandes  entreprises,  et  qui  lui  inspire  la  conduite 
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qu'il  lient,  au  début  de  son  règne,  à  l'égard  de  l'Italie.  Cette 
conduite,  il  a  pris  soin  de  la  tracer  lui-même  d'une  façon  si 
nette  et  si  précise,  qu'il  est  aisé  de  s'en  rendre  compte  et  de  la 


juger 


Poursuivi  par  son  fils,  Philippe  de  Bresse,  le  duc  de  Sa- 
voie s'était  réconcilié  avec  le  roi,  son  gendre,  et  était  venu  se 
placer  sous  sa  protection;  Louis  XI,  qui  alors  ne  trouvait  pas 
mauvais  qu'on  mît  sous  clef  les  fds  rebelles,  avait  attiré  Philippe 
à  sa  cour  et  l'avait  confiné,  pour  deux  ans,  dans  un  des  châ- 
teaux forts  de  la  Touraine;  d'après  ces  incidents,  il  disposait 
de  la  Savoie  comme  d'une  de  ses  provinces. 

Il  avait  fait  au  souverain  pontife,  Pie  II,  le  sacrifice  incon- 
sidéré de  la  Pragmatique  de  Bourges,  et,  pour  achever  de 
gagner  ses  bonnes  grâces,  il  parlait  bien  liaut  de  ses  prépa- 
ratifs de  guerre  contre  le  Turc  '. 

Il  comptait  sur  l'amitié  séculaire  des  Florentins,  amitié  que 
kii  traranlissaient  leurs  intérêts  commerciaux. 

Pour  s'assurer  l'alliance  du  nouveau  duc  de  Milan,  Fran- 
çois Sforza,  il  lui  faisait  les  plus  belles  propositions,  se  mon- 
trant prêt  à  faire  bon  marché  des  droits  du  vieux  duc  Charles 
d'Orléans,  dont  la  popularité  persistante  lui  portait  ombrage. 

Enfin  il  voulait  asseoir  sur  le  trône  de  Naples  la  famille 
française  des  ducs  d'x\njOu,  et  revendiquer  pour  lui-même  la 
ville  de  Gênes  et  son  territoire. 

Maître  de  cette  importante  position,  tuteur  des  Etats  de 
Naples  et  de  Savoie,  confiant  dans  le  dévouement  du  saint- 
père,  patron  du  duché  de  Milan  et  de  la  république  de  Flo- 
rence, il  devenait  l'arbitre  de  fltalie. 

Peut-être  Louis  XI  avait-il  la  vue  trop  longue;  mais,  en 

'  On  suit  (juc,  jus(|irà  sa  mort,  l'ic  II  [lulssances  ctirétieimes  ilans  une  croisade 
st'puisa  en  vains  cfloiis  pour  ciilrainiT  les         contre  Maliomel  II. 


MEMOIRES  PRESENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS.  i:i 

général,  son  coup  d'oeil  était  juste;  il  était  entreprenant,  sans 
être  insensé.  Aussi  ne  sera-t-il  pas  réduit  à  abandonner  ses 
plans,  il  lui  suffira  de  les  modifier;  il  ne  désavouera  pas  ses 
prétentions,  il  leur  prescrira  des  limites.  En  1^62,  il  tient  à 
l'exécution  complète  des  desseins  qu'il  a  conçus;  dès  l'année 
suivante,  il  se  montre  moins  intraitable. 

Le  3 4  décembre  1^63,  il  écrit  à  la  Seigneurie,  «pour  l'in- 
former qu'il  transmet  à  François  Sforza  tous  ses  droits  sur 
Gênes,  sans  pour  cela  porter  la  moindre  atteinte  à  féquilibre 
de  f Italie,  équilibre  qu'il  prétend  respecter  et  que,  au  besoin, 
il  saurait  défendre;  il  parle  de  ses  projets  d'expédition  contre 
le  Turc;  de  la  maison  d'Anjou  il  ne  dit  pas  un  mot'.  » 

Ainsi  le  roi  renonçait  à  Gênes.  Comment  avait-il  été  amené 
à  faire  cette  concession?  Le  secret  des  négociations  du  car- 
dinal-évêque  d'Arras  avec  le  duc  de  Milan  n'a  pas  été  dévoile; 
mais  voici  ce  qui  paraît  vraisemblable.  L'acquisition  d'une 
certaine  étendue  de  côtes  maritimes  et  d'un  grand  port  de 
commerce  importait  à  la  prospérité  du  Milanais.  François 
Sforza  dut  donc  s'élever  énergiquemenl  contre  toute  propo- 
sition tendant  à  réunir  Gênes  à  la  France,  et  laisser  entie- 
voir  qu'il  attacliait  un  prix  extrême  à  la  possession  de  cet 
Etat.  Peut-être  en  vint-il  même  jusqu'à  faille  de  cette  conces- 
sion la  condition  de  son  alliance  avec  Louis  XI.  Placé  dans 
cette  alternative,  le  roi  n'hésita  pas,  afin  de  s'attacher  un 
homme  de  la  valeur  de  François  Sforza,  à  faire  fabandon 
de  ses  droits  sur  un  pays  qu'il  lui  fallait  reconquérir  tout 
entier. 

'  (iUrbemnostramJanua>,cumuniverso  ■  muni  conJucere  arbitramur. .  .   Non  in- 

«  ejusdominio  et  statu ,  inclylo  Mediolanen-  «  lendentcs  vestram  Italia?  confederatinneni 

«sium    duci  quam   liberalissime  contuli-  «  ulla  ex  parte  exinde  inlVingi.  n  (Lettre  de 

«mus,  quodprofectollali*  paciac  faciliori  Louis  XI,  Abbeville  ,  2  4  décembre  i/|6.t. 

«  contra  Turcum  expeditioni  quam  pluri-  /îf/orm.  Classe  X,dist.  ii,  retr.  n°  2  3.) 
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La  fortune  s'était  déclarée  contre  les  princes  Angevins  : 
Jean  de  Calabre,  d'abord  vainqueur  sur  les  bords  du 
Sarno  et  à  San-Fabiano,  avait  éprouvé,  le  18  août  ii462, 
à  Troia,  un  éclicc  décisif.  Le  roi  n'insista  pas  pour  que 
le  mariage  projeté  enti'e  le  duc  Jean  et  la  fdie  du  duc  de 
Alilan  reçût  son  accomplissement;  mais  bientôt  un  autre 
inaiiage  resserra  les  liens  qui  unissaient  le  Milanais  à  la 
l'iaiicc  :  Galéas  Sforza,  fds  du  duc,  devenait  le  beau-frère  de 
Louis  XP. 

C'est  à  dater  de  celte  époque  que  le  roi  prend  la  position 
dans  laquelle  il  se  maintiendra  jusqu'à  la  fin  de  son  règne: 
la  Savoie,  qui  est  à  sa  discrétion,  lui  donne  les  ciels  de 
rilalic;  par  son  alliance  avec  le  duc  de  Milan,  il  tient  les 
Vénitiens  en  écliec,  et  accoutume  la  Lombardie  à  respecter 
le  nom  de  la  France;  par  son  étroite  union  avec  les  Flo- 
rentins, il  exerce  sur  l'Italie  centrale  une  action  prépondé- 
rante. 

Il  se  félicitait  des  beureux  résultats  de  sa  politique,  lorsque, 
\o  s  mars  i/t66,  un  événement  funeste  autant  qu'imprévu 
menaça  de  renverser  l'édifice  que  sa  sagesse  avait  élevé.  Fran- 
çois Sforza  était  frappé  de  mort  subite.  C'était  un  bomme  nou- 
veau, que  son  seul  mérite  avait  porté  au  faîte  de  la  puissance. 
N'a\ait-on  pas  tout  lieu  de  craindre  que  sa  succession  ne  IvU 
troublée,  et  que  d'ambitieux  voisins  ne  lui  fissent  de  san- 
"lantes  funérailles"? 

'    (i:iléaj.   Slorza  épousa   Bonne  de  Sa-  a  lit ,  duiu  ,  in  uiortibus  [niucipiiiii,  .(iiil)i 

vdir,  sci'ur  de  Cliailolle,  reine  de  France.  •>  liosi  il   uiiiiinie  quieti  homines  aliquani 

lli|)|i()lyle,  lille  du  duc  François  Slorza ,  «  turbanda;  pacis  et   Iranquillitatis  reglo 

lut  mariée  à  ."Mpliouse,  lîls  et  successeur  «  num   occasionem  sihi  oblatam  patent.» 

de  Ferdinand  de  Naples.  (Lettre    de   la  Seigneurie    à    Louis    XI, 

■  «  \  eriti  enini  sunius  ne  ijua  innovatio  8  avril  i/(66.   Rijorm.  Classe    \,   dist.   i. 

«  reruni  nrirclur,  <|Uod  Qeri  ]ilerun)quc  so-  reg.  n"  ;)G.) 
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Les  Florentins  prennent  l'alarme  et  se  hâtent  de  recourir 
au  roi,  en  qui  repose  toute  leur  confiance  '. 

Louis  XI  ne  leur  fit  pas  attendre  sa  réponse;  sa  lettre  est 
remarquable  : 

«Il  s'alïlige  de  la  mort  prématurée  de  François  Sl'orza;  il 
perd  en  lui  un  ami  dévoué,  qui,  dans  les  circonstances  cri- 
tiques où  il  s'est  trouvé,  lui  a  prêté  la  plus  généreuse  assis- 
tance"". 

«Inspiré  par  sa  vive  gratitude,  il  déclare  qu'il  prend  sous 
sa  tutelle  et  sous  son  patronage  la  veuve  du  duc  et  son  fils 
Galéas.  Il  défendra  leur  État  comme  il  défendrait  son  propre 
royaume,  n'épargnant,  pour  le  faire,  ni  hommes  ni  argent •". 

«  Au  nom  de  l'antique  amitié  qui  existe  entre  Florence  et  la 
France,  au  nom  de  l'amitié  récente,  mais  déjà  si  intime,  qui 
lie  la  république  à  la  maison  ducale  de  Milan  ,  le  roi  adjure  la 
Seigneurie  de  prêter  à  l'héritier  de  Sforza  le  plus  éneigique 
concours,  et  d'assurer  ainsi  le  maintien  de  la  paix  de  l'Italie ^ 


'  «  Defensore  I)co  Optinio  Maximo  cl 
«te,  potenUssimo  rego,  adjulore  el  Tau- 
otore.  vix  quicquain  dubilarc  possumus, 
«et  filios  ducis  Me.diolani  ab  oiiiiii  vi  et 
«injuria  tutos  fore,  el  nos  Ilalianique  lo- 
«  taui  qiiam  diuturna  pace  IVuituros.  »  (Ri- 
yo/vH.  Classe  X,  dii.t.  i,  reg.  n"  56.) 

-  Lorsque  éclata  la  guerre  du  Bien  pu 
bJic,  le  duc  de  Milan  envoya  au  secours 
du  roi  son  propre  fils ,  à  la  lèle  de  ses  meil- 
leures troupes.  Louis  XI  donne  un  libre 
cours  à  sa  reconnaissance  :  «  Imniortalium 
"  per  eum  in  nos  collatorum  beneliciorum 
«  memoriam  subinius,  qui,  in  maximo 
«  regni  nostri  discrimine,  primogenitum 
«  suum  maximasque  copias,  sumplibus  suis 
«  propriis,  quam  libentissime  pro  regio  no- 
«  mine  conservando  exposuit ,  et  majora , 


n  si  voluissemus,  exposuissel.  «  (Lctlrc  de 
Louis  XI  ,i  la  Seigneurie, Orléans  ,  18  avril 
iii66.  Riformuçfioni .  Classe  X,  disl.  11, 
reg.  Il"  23) 

'  "Non  minus  fralris  noslri,  iliuslri> 
«  amilae  noslrœ,  ejus  genilricis,  ipsoiinii- 
«que  status  curam,  tutelam  el  patroci- 
«  nium,  ac  si  regni  nostri  pars  esset,  sus- 
«  cipere  inlendimus;  volentes  non  aliler 
Il  opibus  ac  regno  nostro,  pro  status  illiu> 
«  conservatione  parcere,  quam  si  res  ad 
»  nosmelipsos  specl.iret,  ut  jirofeclo  spec- 
«tat.  »  [U.  ihid.) 

'  «Hoc  arbitramur  insuper  pro  llalia 
0  pace  et  parlium  ipsarum  quiète,  pro  quci 
«  manutenenda ,  si  quid  per  nos  agen- 
«  dum,  promptissimos  nos  olTerimus.  »  (Id. 
ibid. ) 
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■I  II  a  écrit  aux  autres  puissances  italiennes  pour  leur  signi- 
fier qu'il  considérera  toute  olTense  dirigée  contre  le  nouveau 
duc  Galéas,  son  bon  frère,  comme  une  ollense  faite  à  la  cou- 
ronne de  France  '.  » 

Tel  est  l'intérêt  que  présente  cette  lettre,  qu'elle  mériterait 
d'être  citée  tout  entière. 

Les  Florentins  se  conformèrent  aux  intentions  du  roi  avec 
la  plus  louable  docilité  '. 

Ainsi  donc,  aussitôt  que  la  mort  de  Sforza  lui  est  connue, 
Louis  \I,  à  peine  écliappé  aux  périls  de  la  guerre  du  Bien  pu- 
blic, porte  ses  regards  et  fait  sentir  sa  main  au  delà  des  Alpes. 
l\Tr  l'autorité  de  son  nom,  par  la  sagesse  de  sa  conduite,  par 
la  noble  fermeté  de  son  langage,  il  assure  aux  enfants  de  fil- 
lustre  parvenu  le  magnifique  béritage  de  leur  père,  et  il  sauve 
lllalie  des  borreurs  de  la  guerre  civile;  enfin  l'influence  de  la 
J'rance  se  trouve  accrue  et  affermie  par  l'événement  même  qui 
semblait  devoir  l'abattre  et  la  détruire.  Tels  sont  les  résultats 
<le  cette  bonorablc  négociation. 

Le  dévouement  et  la  loyauté  dont  les  Florentins  avaient  fait 
preuve  dans  ces  difficiles  conjonctures  eurent  pour  elfet  de 
fortifier  encore  famitié  qui  unissait  les  deux  pays. 

Avant  la  fin  de  cette  année,  la  conspiration  des  Acciajuoli 
et  des  Pitti  avait  menacé  à  la  fois  le  repos  de  la  république  et 
la  fortune  des  Médicis.  Instruit  par  une  dépêcbe  détaillée''  de 
cette  tentative  et  de  son  mauvais  succès,  le  roi  répondait  à  ses 
bons  amis  avec  un  affectueux  empressement.  Sa  lettre,  trop 
longue  pour  que  je  tente  de  la  reproduire,  est  curieuse  à  plus 

'   «  Scripsimus  ctiaru  aliis  polenlalibus  .  "'  Lettre  de  la  république  à  Louis  XI, 

Il  ut  si  fralreni  nosirum  quoquo  pacln  of-  i°' juillet  i/iGG.  (/i//ôrw.  Classe  X,  ilisl.   i, 

«fenderinl,  noljis  el  corona;  nostrae  olTt'ii-  reg.  n°  5G.) 

"Sam  praeslitisse  nou  irjnorent.  »  {Bifovw.  Lettre  de  la  république  à  Louis  M  . 

Classe  X,  disf.  Il,  rcp.  n°  23.)  aS  scptombrc  iliGf>.  (/</.  ibid.) 
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d'un  égard.  Ce  qui  le  confond  sur  fout,  c'est  que  la  révolte  ait 
pu  être  étouffée  sans  effusion  de  sang  '.   Louis  XI  a  quelque 
«  peine  à  croire  à  ce  miracle. 

Il  semble  que  désonnais  rien  d'important  ne  puisse  se  faire 
en  Italie  sans  la  participation  du  roi  de  France.  Le  4  janvier 
1467,  une  ligue  défensive  est  conclue  à  Rome  entre  le  pape, 
le  roi  Ferdinand  de  Naples,  le  duc  de  Milan,  les  républiques 
de  Venise  et  de  Florence.  En  parcourant  leS  articles  de  la  con- 
vention soumise  à  son  approbation,  la  Seigneurie  s'aperçoit 
que,  clans  cet  acte  public  qui  n'intéresse  que  les  puissances 
italiennes,  il  n'est  pas  fait  mention  du  roi  de  France.  Elle 
s'empresse  d'adresser  ses  instructions  précises  à  ses  ambassa- 
deurs à  Rome.  «  Ils  feront  en  sorte  que  celte  omission  soit  au 
plus  tôt  réparée,  et  que  le  nom  du  roi  soit  placé  dans  facte 
immédiatement  après  celui  du  souverain  pontife.  Il  leur  sera 
facile  de  faire  entendre  aux  confédérés  combien  il  importe  au 
maintien  de  la  paix  que  leur  ligue  soit  garantie  par  l'autorité 
d'un  si  grand  prince".  » 

Si  les  Florentins  avaient  insisté  pour  qu'une  place  d'bon- 
neur  fût  assignée  à  Louis  XI  dans  les  conseils  de  fltalie,  ils 
n'eurent  pas  lieu  de  s'en  repentir.  Le  roi  s'employa  avec  suc- 
cès à  les  réconcilier  avec  le  pape  Paul  II,  dont  ils  avaient  en- 

'   »  Miramur  lamcn    t|uod,  in  taiita  ac  «  tionem  pacis  Italiœ   et   seciirilalem   sta- 

<i  tali  conjuralioiie,  nullus  oniniuo  civilis  «  tuum  pnriium  piaedictarum  multum  facit 

11  sanguis  cfliisus  sit;   quod  divina  potius  «  auctorilas  Serenissimae  ^lajestalis  Ludo- 

«bonitate  quam  ulla  arle  vel  ingeiiio  liu-  «  vici,  gloriosis.^inii  Francorum  régis, quod 

«  mano  factuin  esse  aibitramur.  »   (Lellre  «sit  ei  reservatus  dignissitnus  locus,  post 

de   Louis  XI  à  la  république,   Bourges,  «  summum  ponlificem,  et   quod  dignetur 

li  janvier  1/167. /?i/orm.  Classe  X,  dist.  Il ,  «Sua   Majeslas    inclinari  ad   favorein  pa- 

reg.  11°  23.)  «  cis   Italiœ.  »   (Dépêche   delà  république 

'  La  Seigneurie   insère  dans  sa  lettre  à    ses    ambassadeurs    à    Rome,    20   jan- 

un  projet  de  rédaction  de  l'article  à  ajou-  vier  1/167.  t^iformugioni .  Classe  X,  dist.  1, 

ter.  Le  voici  :  «  Ilem  ,  qunm  ad  conserva-  reg.  n°57.) 

Sav.  ét;..\ng.  1"  série,  t.  VIII,  II'  [lartie.  .î 
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couru  la  disgrâce'.  Il  fit  cesser  les  dissentiments  qui  s'étaient 
élevés  entre  eux  et  les  deux  Etats  de  Naples  et  de  Milan  ^ 

[.orsque,  en  1472,  la  ville  de  Volterra  entra  en  révolte  ou- 
verte contre  Florence,  donnant  aux  autres  cités  du  domaine  le 
plus  dangereux  exemple,  le  roi  se  hâta  d'écrire  à  la  Seigneurie. 
Il  lui  rappelle  «  qu'entre  lui  et  la  république  tout  est  commun, 
la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune.  »  Il  l'informe  «  qu'il  est 
sur  le  point  d'être  tout  à  fait  délivré  du  fléau  des  guerres  ci- 
viles, et  que  bientôt  il  pourra  mettre,  s'il  le  faut,  au  service 
(le  ses  amis,  et  à  ses  frais,  des  forces  considérables^.» 

Les  Florentins,  bien  secondés  par  le  duc  de  Milan,  firent 
rentrei"  les  Vollerrans  dans  le  devoir.  Ils  en  instruisirent  le  roi, 
lui  exprimant  à  la  ibis,  avec  effusion,  et  leur  reconnaissance 
pour  ses  offres  généreuses,  et  la  joie  qu'ils  ressentaient  de  ses 
heureux  succès  ''. 

Enfin,  menacés  des  horreurs  de  la  famine,  ils  ont  recours  à 
la  bienfaisance  du  roi  et  le  conjurent  de  venir  au  secours  de 
.Sun  peuple  '\ 

Dans  ces  circonstances  diverses,  Louis  XI  se  montrait  tour 
à  tour  pacificateur  désintéressé,  allié  fidèle  et  pati'on  dévoué. 

Toute  son  attention  n'était  pas  concentrée  sur  l'Italie  cen- 

'   Lettre  (le  la  république  à  Louis  XI ,  «  rum   nobis   ampla  copia   est,    qualla    tl 

1  1    |uln  là^"]    iUiju7-iii.  Classe  X  ,  dist.  i,  «  tompus  et  reruui  veslraruni  conditio  e\- 

K'i;.  n"  56.)  'iposcent,  et  vobisnietipsis  petenda  a  no- 

'   Leltre   de  la  république  à  Louis  XI,  »  bis  videbunlur.  »  (Lettre  de  Louis    XI   à 

'f/i  juillet  1Z170.  (/iz/o/vH.  Classe  X ,  disl.  I,  la    république,    ,3o    juin     1472.     BiJ'orm. 

lot;.  n°  60.)  Classe  X,  dist.  11,  reg.  u°  1  5.  ) 

»  t)oleuius  si  (]uod  incommoduiu   aul  '   Lettres  de  la  république  à  Louis  XI. 

«  j^icliiram  ferre  coarta  csti|isa  respublica  ,  1'  et  3o  juillet  1472.  [liifotm.  Classe  X, 

«cuui  qua  ulrius(|iie  lortunaj  sorlem  setii-  disl    i,  reg.  n°  60.) 

u  per   couiniuuoui   rcpulaviiuus    reputabi-  ^   «  Suppedila  alimenta  Florenlino  po- 

"  musqué.    E\isliniale  ea  a  iioLis   auxilia  «pulo,  qui  lotus  luus  est.»    (Letlre  de  la 

«  pra;sto  vobis,  sunqililnis  iioslris,  fulura  république   .à  Louis   XI.    17    août    1/174. 

"  \i'\  pediluiu  vel  clecloruni  iiiiiilinii.  quo  Id.  ibid.) 
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traie;  les  affaires  de  la  Savoie  excitaient  sa  sollicitude  et  néces- 
sitaient son  intervention. 

En  i465,  le  vieux  duc  Louis  s'était  mis  en  route  pour  re- 
joindre le  roi,  son  gendre,  à  Moulins,  et  l'assister  dans  sa 
guerre  du  Bien  public.  La  mort  l'avait  surpris  en  chemin.  Son 
fils  aîné,  Amédée  IX,  lui  succéda.  Le  nouveau  duc  était  d'une 
complexion  faible  et  maladive,  qui  le  rendait  peu  capable  de 
gouverner;  aussi  fautorité  passa-t-ellc  tout  entière  aux  mains 
de  sa  femme,  Yolande  de  France,  fdle  de  Charles  VII.  Ses 
trois  beaux-frères,  les  comtes  de  Genevois,  de  Romont,  et  sur- 
tout Phihppe  de  Bresse,  frustrés  dans  leurs  prétentions,  s'éle- 
vèrent contre  la  duchesse  et  prirent  les  armes  pour  la  renver- 
ser. Louis  XI  n'eut  garde  d'abandonner  sa  sœur.  Par  ses  ordres, 
le  duc.  de  Milan  entra  en  campagne  et  contint  les  rebelles,  et, 
sur  son  injonction,  les  Vénitiens  s'abstinrent  de  leur  prêter 
aucun  appui  '.  Le  danger,  momentanément  écarté,  se  repré- 
senta j)lus  grave  et  plus  pressant  queUpics  années  plus  tard. 
La  duchesse  Yolande  fut  étroitement  assiégée  dans  Apre- 
mont  par  ses  beaux-frères.  Un  officier  du  roi  de  France,  le 
gouverneur  du  Daupliiné,  la  délivra  et  la  conduisit  avec 
honneur  à  Grenoble.  Pris  pour  arbitre  par  les  deux  partis, 
Louis  XI  donna  gain  de  cause  à  sa  sœur,  et  rendit  la  paix  à 
la  Savoie. 

A  cette  époque  s'élevait  à  Florence  la  maison  des  Médicis, 
dont  la  fortune  grandissait  de  jour  en  jour. 

Voici  en  quels  termes  Commines  parle  de  celte  litmille: 

«En  son  cas,  qui  estoit  de  marchandise,  estoit  la  plus 
«grande  maison  que  je  crois  qui  jamais  ait  esté  au  monde; 
«  car  leurs  serviteurs  et  facteurs  avoient  tant  de  crédit,  soubs 

'  Lettres  de  Louis XI  au  chic  de  Milan,         CoQipiègne,  18  septembre  i468.  {Rijoiin. 
Noyon ,  i5  septembre;  —  aux  Vénitiens,         Classe  X,  dist.  11,  reg.  n°  2D.) 

3. 
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«  coultHu-  de  ce  nom  de  Médicis,  que  ce  seroit  merveilles  à 


«  croi  re  ' .  » 


En  1 469,  Pierre  1"  de  Médicis  avait  succombé  sous  le  poids 
de  ses  infirmités  précoces.  Il  laissait  deux  fils,  Laurent  et  Ju- 
lien. Laurent,  l'aîné,  était  doué  de  toutes  les  qualités  qui  font 
les  grands  hommes,  et,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  vingt  et 
un  ans,  il  exerçait  dans  sa  patrie  la  principale  influence.  Bon 
appréciateur  du  mérite,  Louis  XI  le  caressait  volontiers,  quand 
il  le  rencontrait  chez  des  hommes  nouveaux  qu'il  jugeait  ca- 
pables de  servir  ses  desseins  sans  lui  jDorter  ombrage.  Enclin  à 
se  familiariser  avec  quiconque  ne  pouvait  prétendre  à  devenir 
son  égal,  il  combla  Laurent  de  démonstrations  d'amitié,  de 
distinctions  et  de  faveurs.  Il  l'appela  son  cousin  :  il  lui  confirma 
le  privilège  qu'il  avait  conféré  à  son  père,  en  1  465,  de  porter 
dans  ses  armes  les  trois  fleurs  de  lis  de  France.  En  1470,  il 
le  nomma  son  conseiller  et  son  chambellan  ;  il  se  l'attacha  par 
ces  égards  aflectueux  et  par  ces  honneurs  multipliés. 

Lepremierservicequ'il  demanda  à  sonjcune  ami  est  singulier. 

Le  duc  de  Guyenne,  frère  du  roi,  après  avoir  prêté  son  nom 
aux  rebelles  et  son  appui  aux  ennemis  du  royaume,  semblait 
enfin  avoir  conçu  quelque  remoi'ds  de  son  crime,  et  en  avait 
humblement  sollicité  le  pardon.  Louis,  dont  les  défiances 
n'étaient  que  trop  justifiées,  avait  exigé  de  lui  les  serments 
les  plus  solennels.  Le  duc  avait  juré;  mais,  comme  il  s'apprê- 
tait à  conspii'er  encore,  il  était  en  instance  pour  obtenir  du 
souverain  pontife  la  grâce  d'être  relevé  de  son  serment.  Le  roi 
est  instruit  de  cette  démarche;  il  s'empresse  d'écrire  à  Laurent: 

«Cher  et  anié  cousin, 
«Nous  avons  sceu  ([ue  nostre  frère,  le  duc  de  Guyenne, 

Mémoires  ilc  Comiiiincs ,  li\ .  \  Il ,  cli.  \ . 
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"  a  envoyé  à  Romnie  pour  se  faire  dispenser  de  nous  tenir 
«  le  serment  qu'il  nous  a  l'ait,  duquel  nous  vous  envoyons  le 
«double.  Et,  pour  ce  que  avons  esté  advcrty  que  estes  bien 
«  amy  de  nostre  Sainct-Père,  nous  vous  prions  que  vueillez 
«tant  faire  envers  Sa  Saincteté,  que  mondit  frère  ne  ob- 
«  tiengne  aucune  dispense  de  ladite  matière,  et  que  les  gens 
«  que  pour  ceste  cause  il  a  envoiez  par  deLà  ne  puissent  faire 
«ni  besongner  aucune  chose.  En  ce  faisant,  vous  nous  ferez 
«  ung  essingulier  et  agréable  plaisir  '.  » 

Louis  s'efforçait  d'enlever  à  son  frère  le  privilège  du  par- 
jure. Le  duc  avait  engagé  sa  foi  sur  la  célèbre  croix  de  Saint- 
Laud  d'Angers;  et,  d'après  la  tradition  populaire,  quiconque 
violait  le  serment  prêté  sur  cette  croix  redoutable  devait 
mourir  dans  l'année.  Peu  après  l'expiration  du  fatal  délai,  le 
duc  de  Guyenne  était  frappé  de  mort  subite.  Le  roi  fait  part 
aux  Florentins  de  ce  dénoûment,  qui  ne  semble  lui  causer  ni 
affliction  ni  surprise.  «  Il  prévoit  le  terme  prochain  des  dis- 
sensions qui  ont  désolé  son  royaume,  depuis  qu'il  a  plu  au 
Très-Haut  de  faire  disparaître  la  principale  cause  de  la  guerre 
civile,  en  retirant  du  monde  le  duc  de  Guyenne"".  » 

La  république  accueille  cette  bonne  nouvelle  avec  allé- 
gresse, et  prie  le  roi  d'agréer  ses  vœux  et  ses  félicitations. 

C'est  ici  qu'il   convient  de  placer  une  négociation  secrète 
du   plus  haut  intérêt,  dont  Louis  XI    n'hésita  pas  à  confier 
la  conduite  au  zèle  et  à  la  prudence  de  Laurent  le  Magni- 
fique. 

'   Lettre   de    Louis    XI    à   Laurent    de  «  finem  iniposucrit  viti-  fratris  nostri,  du- 

Médicis,  Saint-Michel-sur-Loire,   211  août  1  cis   Aquitaniac,    licet    nobis   ea   do  pace 

ih'Jo.{Archivio  MeJiceo.  Carteg.  av.  Prin-  «  polliceri ,  quae    nec  hactenus  passus  est 

cip.  Reg.  n°  61.)  «  rerum  et  temporum  cursus.  «  (Lettre  de 

■   «  Quum  polentissimam  helloruni  eau-  Louis  XI  à  la  république,  3o  juin  1472. 

«  sani   e  niedio  subripuerit  Altissimus ,  et  Riform.  Classe  X,  dist.  11,  reg.  n°  \b.) 
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La  leftie  du  roi  est  écrite  eu  latin.  J'en  traduis  presque  lit- 
téralement les  passages  les  plus  reniorcpiables. 

«  Très-cher  cousin, 

«  La  bienveillance  que  vous  nous  avez  toujours  témoignée 
«nous  engage  à  vous  communiquer  ce  qui  nous  intéresse.  Ces 
«  mois  derniers,  on  nous  a  rapporté  que  le  roi  Ferdinand  s'oc- 
"  cupait  de  marier  sa  fdle  aînée  avec  le  nouveau  duc  de  Savoie  ', 
■I  mais  que  l'aflaire  n'était  j^as  faite.  Dans  cet  état  de  choses,  en 
Il  cherchant  dans  notre  esprit  ce  qui  peut  être  le  plus  avanta- 
"  geux  pour  le  roi  de  Naples  et  pour  nous-même,  il  nous  a 
«  semblé  que  le  mieux  serait  de  consolider  notre  alliance  au 
CI  moyen  d'un  mariage.  Nous  nous  sommes  donc  arrêté  à  la 
«  pensée  de  conclure  l'union  de  la  fille  aînée  dudit  roi  avec 
«notre  fds  le  Dauphin.  C'est  vous,  mon  cousin,  qu'il  nous  a 
«plu  de  charger  de  notifier  notre  intention  au  roi  et  de  nous 
«  faire  connaître  la  sienne. 

«  Nous  attendrions  de  lui  fassurance  d'une  amitié  sincère 
«et  d'une  perpétuelle  alliance,  nous  engageant  à  l'assister 
«  contre  tous  ses  ennemis,  et  spécialement  contre  la  maison 
"d'Anjou,  qui  nous  a  trahi  et  qui  nous  trahit  encore.  En  re- 
«vanche,  nous  aurions  lieu  d'espérer  que  ledit  roi  de  Naples 
«  nousprêtcrait  son  aidecontrele  roi  d'Aragon,  et  qu'il  se  mon- 
«  trerait  l'ami  de  nos  amis  et  l'ennemi  de  nos  ennemis.  Notre 
«  volonté  est  que,  aussitôt  que  vous  aurez  reçu  cette  communi- 
«  cation,  vous  en  fassiez  part  audit  roi,  et  que  vous  nous  Irans- 
«  mettiez  sa  réponse  le  plus  rapidement  qu'il  se  pourra,  il  con- 
«  viendra  que,  pour  cette  affaire,  vous  dépêchiez  vers  nous  un 
«  homme  sûr,  auquel  vous  recommanderez  de  ne  se  confier  ni 
«  aux  princes  du  sang,  ni  aux  seigneurs,  mais  à  nous  seul. 

'    Le  jeune  Philihnl  1",  (|ui  veiiall  de  siiccéder  à  son  père,  Amédée  IX. 
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«  Nous  n'avons  garde  d'oiihlicr  ce  qui  louclie  à  notre  plaisir  : 
«nous  vous  prions  donc  de  nous  laire  présent  d'un  de  vos 
«chiens;  un  seul  suffira,  pourvu  qu'il  soit  beau;  et,  pour 
«l'amour  de  vous,  mon  cousin,  nous  le  garderons  dans  notre 
«  chambre  et  auprès  de  notre  personne  '.  » 

Ce  dernier  paragraphe,  qui  termine  une  lettre  si  grave, 
lappelle  et  justifie  la  boutade  de  Chastellain,  parlant  de  la 
cour  de  Louis  XI  :  «L'enseignement  de  royalle  court  estoit, 
«que  court  devoit  estre  plus  parée  de  chiens  pour  déduit  que 
«d'hommes  pour  vertu.  .  .  et  sembloit  que  chiennerie  estoit 
"  du  logiz.  1) 

Laurent  s'acquitta  de  la  mission  délicate  dont  l'avait  chargé 
son  royal  ami;  mais  il  ne  put  vaincre  les  scrupules  du  roi  de 
i\aples,  qui,  sans  se  laisser  éblouir  par  une  proposition  d'al- 
liance intime  avec  le  premier  souverain  du  monde,  ne  voulut 
jamais  consentira  tourner  ses  armes  contre  le  roi  d'Aragon, 
son  oncle  et  son  bienfaiteur.  Sa  réponse  est  écrite  d'un  bout 
à  l'autre  sous  l'inspiration  du  ])lus  noble  sentiment'. 

Dans  sa  Vie  de  Laurent,  le  Macjnifuiue,  Fabbronius  a  publie 
ces  deux  lettres;  mais  il  ne  les  cite  que  pour  en  conclure  que 
Laurent  était  en  correspondance  avec  des  rois.  J'y  vois  autre 
chose  encore,  et  je  confesse  que  ces  documents  me  paraissent 
avoir  une  extrême  importance  :  ils  nous  permettent  d'appré- 
cier le  caractère  de  la  politique  de  Louis  XI. 

'   Lettre  de  Louis  XI  à  Lauient  de  Mé-  unostrum  tanli  l'acimus,  ut  non  modo  ros 

dicis,  Amboise,   19  juin  lAyS.   (Ai-chirio  «  esteras,  verum  eliam  regnum  universum 

Medicco.  Carteg.  av.  Piincip.  Reg.  n"  61.)  a  nostrum  aniittcrc  el  capitissubiie  pericu- 

-   «Essetsane  nobisquam  optatissinuirn  «  lum  malinius.  quani  ex  eo  ipso  boiiore 

«  fœduspercutereinire(|ue  affinitatemcuni  «  quicquanj  inuninui    paliainur.  «    (Lcllre 

«rege,  quem,   ut  nobilissimo  yenere,  ita  de  Ferdinand  de  Naplis  ;\  Laurent  de  Mé- 

«amplissimo  regno,  primuni  esse  in   lolo  dicis,  Napies,  9  août  i473.  Aiclnvio  Me- 

..orbe  non  ignoramus. .  .  ttonorem  auteni  dœeu.  Carteg;.  av.  Princip.  t\eg.  n'  i.>7.) 
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Le  roi  a  vu  les  princes  Angevins  toujours  malheureux  parce 
qu'ils  sont  toujours  inhabiles;  il  juge  leur  cause  à  jamais  per- 
due; pourquoi  porsisterait-il  à  les  protéger  et  à  les  servir? 
Oublieux  de  l'intérêt  qu'il  leur  a  porté,  ne  sont-ils  pas  entrés 
dans  les  deux  ligues  formées  contre  lui  par  les  seigneurs  re- 
belles? Ne  conspirent-ils  pas  incessamment  conti'e  sa  couronne 
et  contre  sa  vie?  Il  les  abandonne,  et  tend  résolument  la  main 
à  leur  adversaire.  En  dépit  de  la  tendre  enfance  du  Dauphin, 
âgé  de  trois  ans  à  peine,  il  demande  pour  lui  au  roi  do  Naples 
la  main  de  sa  fdle  aînée.  Il  a  tout  lieu  de  croire  que  la  perspec- 
tive de  cette  union  inespérée  engagera  ce  prince  à  le  seconder 
dans  sa  guerre  contre  le  roi  d'Aragon,  qui  est  entré  ouverte- 
ment dans  la  seconde  ligue  du  Bien  pubhc.  Si  cette  négocia- 
lion  réussit,  Louis  XI  se  venge  de  la  maison  d'Anjou,  il  affaiblit 
l'Aragonais,  et  en  même  temps  il  établit  sans  contestation  sa 
prépondérance  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.  S'il  échoue,  que 
risque-t-il?  Ferdinand  de  Naples,  bâtard  d'Alphonse  V,  con- 
servera le  souvenir  reconnaissant  d'une  démarche  qui,  en  le 
rassurant  contre  toute  attaque  sérieuse  des  princes  Angevins, 
lui  atteste  que  le  prince  le  plus  puissant  de  la  ChréUenté  lui  a  lait 
riionneur  de  songer  à  son  alliance.  Il  sera  disposé  à  se  montrer 
plein  de  déférence  et  d'égards  pour  le  roi  de  France. 

En  elfet,  Louis  XI  échoua,  et,  malgré  son  échec,  son  as- 
cendant en  Italie,  loin  de  diminuer,  ne  lit  que  s'accroître. 

Il  y  eut  pourtant  un  moment  de  son  règne,  moment  critique 
et  rapide,  où  cet  ascendant  parut  gravement  conqaromis. 

Le  puissant  ennemi  qui  lui  avait  voué  une  haine  impla- 
cable, et  qui  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  le  combattre  à  ou- 
trance toujours  et  partout,  Charles  le  Téméraire,  en  un  mot, 
tenta  un  grand  effort  pour  substituer,  au  delà  des  Alpes,  fin- 
lluencc  de  la  Bourgogne  à  celle  de  la   France.  Lors(|u'il  eut 
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pris  la  fatale  résolution  de  s'attaquer  aux  Suisses,  il  laissa  en- 
tendre que  son  dessein ,  après  avoir  châtié  ces  pâtres  insolents, 
était  de  conduire  sa  brillante  armée  en  Lombardie,  et  plus 
loin  peut-être.  Il  était  de  l'humeur  des  conquérants;  «  mais,  dit 
"  Commines,  avec  les  autres  choses  propices  à  faire  conqucstes, 
u  si   le  très-grand   sens  fait  défaut,  tout  le  demourant   n'est 
»  rien;  et  croy  qu'il  faut  que  cela  vienne  de  la  grâce  de  Dieu.  » 
Or  Dieu  n'avait  pas  fait  cette  grâce  au  duc  Charles.  Toute- 
fois, avant  l'événement  qui  prouva  que  les  pâtres  de  la  Suisse 
étaient  des  héros,  le  duc  était  considéré  comme  un  voisin  dan- 
gereux et  comme  un  adversaire  redoutable.  Il  affectait  d'engager 
à  son  service  et  d'enrôler  sous  sa  bannière  un  grand  nombre 
de  mercenaires  italiens.    11  venait  d'attirer  auprès  de  sa  per- 
sonne le  second  fds  du   roi  de   Naples,   le  jeune   Frédéric, 
prince  de  Tarente,  par  l'appât  d'un  mariage  avec  Marie,  sa 
fdle  et  son  unique  héritière.  «  Il  avoit  de  grandes  fantaisies  en 
"  sa  teste  sur  le  fait  de  la  duché  de  Milan,  où  il  s'attendoit 
Il  à  avoir  des  intelligences.  »  Galéas  Sforza  se  crut  donc  perdu, 
s'il  ne  se  conciliait  à  tout  prix  sa  faveur;  il  quitta  l'alliance 
du  roi,  et  de  Français  se  fit  Bourguignon.   La   duchesse  de 
Savoie,  Yolande  de  France,  adopta  la  même  politique  :  soit 
que   l'esprit    dominateur  de  son  frère,  qui  s'était  réconcilié 
avec  le  turbulent  Philippe  de  Bresse,  lui  inspirât  de  légitimes 
défiances;   soit  que,  par  la  position   même  de  ses  Etats  du 
nord,   qui    s'étendaient  jusqu'aux  portes  de    Fribourg  et  de 
Neufchâtel,   elle  se  trouvât  nécessairement   engagée  dans  la 
guerre  des  Suisses;  soit  enfin  que  la  Savoie  fût  plus  exposée 
que  tout  autre  pays  au  ressentiment  du  duc  de  Bourgogne; 
elle  prit  décidément  parti  pour  ce  prince. 

Ainsi,  «  de  la  maison  de  Savoie,  le  duc  disposoit  comme  du 
<■  sien;  le  duc  de  Milan  estoit  son  allié;  "  le  roi  de  Naples  in- 

Sav.  étrang.  l"sùrie.  t.Vlll,  II'  |iarlie.  /i 
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clinail  à  le  devenir;  le  roi  René,  dans  je  ne  sais  quel  vague 
espoir,  parlait  tout  bas  de  lui  léguer  son  comté  de  Provence; 
les  Florentins  seuls,  malgré  leurs  importantes  relations  com- 
merciales avec  les  Flandres,  restaient  inébranlables  dans  leur 
fidélité.  L'Ilalie  échappait  à  l'influence  française. 

Louis  XI  s'était  porté  à  Lyon,  avec  son  trésor  et  son  armée, 
prêt  à  négocier,  prêt  à  agir,  l'œil  fixé  sur  les  mouvements  des 
Suisses,  les  deux  mains  étendues  vers  la  Savoie  et  vers  la 
Provence. 

La  crise  dura  juste  autant  que  dura  la  campagne  de  i47t). 

Le  jour  même  de  la  bataille  de  Morat,  le  prince  de  Taronte, 
Frédéric  d'Aragon,  renonçant  à  la  main  de  l'héritière  de  Bour- 
gogne, quitta  le  duc,  sans  prendre  congé. 

Le  roi  René  s'empressa  de  venir  rejoindre  à  Lyon  le  roi, 
qui  savait  tout,  et  qui,  feignant  de  tout  ignorer,  «lui  fit  grand 
«  honneur  et  bonne  chère.  " 

Yolande  de  Savoie  n'avait  pas  attendu  la  seconde  défaite 
du  duc  Charles  pour  renouer  les  négociations  interrompues 
avec  le  roi,  son  frère,  auquel  elle  envoya  à  cet  effet  le  sei- 
gneur de  Montaigu.  "Le  Roy  luy  fust  plus  gracieux  que  de 
«  coustume,  et  taschoit  qu'elle  vinst  devers  luy.  »  Elle  y  serait 
venue  peut-être,  si  le  duc,  informé  de  sa  dernière  démarche, 
n'eût  donné  à  Olivier  de  la  Marche  Tordre  de  l'enlever,  elle 
et  son  fds.  La  mère  fut  prise  et  enfermée  au  château  de  Rou- 
vres; mais  l'enfant  échappa  et  se  retrouva  placé  sous  l'étroite 
tutelle  de  Louis  XI,  qui,  peu  de  mois  après,  tira  sa  sœur  de 
captivité.  Madame  de  Savoie  vint  au  Plessis;  le  roi  alla  à  sa 
Kenconlre  et  lui  dit  gaiement  :  «  Madame  de  Bourgogne,  soyez 
'lia  très-bienvenue.  .  .  Et  sont  demourés  depuis  comme  bon 
<i  frère  et  bonne  S(t;ur  jusqu'à  la  mort.  » 

Quant  au  duc  de  Milan,  il  songea  à.  rachetersa  faute,  et  donna 
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à  son  envoyé  l'ordre  d'offrir  au  roi  cent  mille  ducats  comptant. 
Louis  XI  ne  les  accepta  pas  :  "Dites  à  votre  maistre,  répon- 
«  dit-il,  que  je  ne  veux  point  de  son  argent,  et  que  j'en  lève 
«une  lois  l'an  trois  fois  jdIus  que  luy;  et  de  la  paix  et  de  la 
«guerre,  j'en  feray  à  mon  vouloir.»  L'envoyé  remercia  hum- 
blement, «  et  lui  sembla  bien  qu'il  n'estoit  pas  roi  avaricieux'.  » 
Après  ces  fières  paroles,  le  roi  permit  à  Galéas  Sforza  de  ren- 
trer dans  son  alliance. 

Quelques  mois  après,  le  26  décembre  1  ^76,  Galéas  tombait 
sous  le  poignard  d'un  assassin,  et  son  fds,  Jean  Galéas,  âgé 
de  huit  ans,  lui  succédait,  sous  la  tutelle  de  sa  mère.  Bonne 
de  Savoie.  Louis  Xi  ne  pouvait  plus  comjîter  sur  le  con- 
cours de  cet  État,  désormais  affaibli  par  des  dissensions  et  des 
guerres  de  famille,  et  qui  ne  devait  trouver  un  repos  honteux 
qu'en  tombant,  en  i48o,  sous  la  domination  tyrannique  de 
Ludovic  le  More,  oncle  du  jeune  duc.  Aussi  l'habile  mo- 
narque se  hâta-t-il  de  conclure  un  traité  de  paix  avec  les  Vé- 
nitiens". 

Il  avait  ressaisi  tous  ses  avantages. 

L'Italie  était  à  peine  remise  de  l'émotion  que  lui  avaient 
causée  les  prétentions  menaçantes  du  duc  de  Bourgogne,  lors- 
qu'un odieux  attentat  la  rejeta  dans  les  hasards  d'une  guerre 
déplorable. 

Le  Saint-Siège  était  occupé  par  Sixte  IV.  En  ih^à,  Lau- 
rent le  Magnifique  avait  envoyé  quelques  secours  à  son  ami 
Niccolo  Vitelli,  assiégé  dans  Citta  di  Caslello  par  le  souverain 
pontife.  L'intervention  de  Laurent  causa  à  Sixte  I\  le  plus  vif 
mécontentement.  Lorsque,  en  i^yô,  les  Florentins  renouve- 
lèrent leur  alliance  avec  le  duc  de  Milan  et  la  république  de 

'   Mémoires  de  Commines,  liv.  V,  ch.  il.         que  auxVéniliens,  7  ié\nev  i^-]8.{Riform. 
^  Lellre  de  félicitations  de  la  républi-         Classe  X,  disl.  I,  reg.  n°  70.) 
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Venise,  le  pape  refusa  d'y  donner  son  adhésion,  et  se  ligua 
avec  Ferdinand  de  Naples. 

Trois  ans  après,  en  1^78,  éclatait  à  Florence,  contre  Lau- 
rent et  Julien  de  Médicis,  la  conjuration  des  Pazzi.  La  puis- 
sante famille  des  Pazzi  était  jalouse  de  l'autorité  et  du  crédit 
des  Médicis.  Jacopo,  clief  de  cette  maison,  entra  à  regret  dans 
la  conspiration,  dont  son  neveu  Francesco  était  l'âme.  L'ar- 
chevêque de  Pise,  Francesco  Salvlati,  créature  du  pape,  le 
comte  Girolamo  Piiario,  neveu  de  Sixte  IV,  et  son  petit-ne- 
veu, le  jeune  cardinal  Ilairaello  Riario,  hgurèrent  dans  cet 
exécrable  complot,  qui  reçut  son  exécution,  le  26  avril,  jour  de 
Pâques,  dans  l'église  de  Santa-Maria  del  Fiore,  au  moment  de 
l'élévation.  Laurent,  légèrement  blessé,  échappa  avix poignards 
des  assassins,  qui  n'avaient  pas  épargné  son  frère.  Il  parvint 
à  garantir  contre  le  ressentiment  du  peuple  le  cardinal  Ral- 
faello.  L'archevêque  de  Pise  fut  pendu  aux  fenêtres  du  pa- 
lais de  la  Seigneurie,  et  tous  les  Pazzi  furent  mis  à  mort  ou 


exilés. 


A  la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  la  conjuration.  Sixte  IV 
ne  se  contint  plus  :  il  jeta  l'interdit  sur  Florence,  excommunia 
Laurent  et  les  principaux  magistrats,  et  entraîna  Ferdinand 
de  Naples  dans  une  guerre  sanglante  contre  les  Florentins.  Se 
reprochant  d'être  la  cause  unique  des  malheurs  qui  désolaient 
sa  patrie,  Laurent  partit  pour  Naples,  le  5  décembre  i  479.  et 
vint  se  confier  lui-même  à  la  générosité  du  roi  Ferdinand, 
qui,  touché  de  sa  grandeur  d'âme,  le  renvoya  (le  8  mars  i  48o) 
à  Florence,  porteur  d'un  traité  d'alliance.  Privé  de  l'appui  du 
roi  de  Naples,  le  pape  voulut  persister  seul  dans  son  entre- 
prise; mais  la  prise  d'Otrante  par  les  Turcs,  et  les  vives  repré- 
sentations des  puissances  chrétiennes  le  déterminèrent  enfin  à 
.se  réconcilier  avec  les   Florentins.   La  paix  définitive  ne  fut 
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conclue  et  la  ligue  italienne  ne  fut  de  nouveau  formée  que 
le  12  décembre  1482. 

Pendant  ces  troubles  de  l'Italie,  quelle  était  la  politique  de 
la  France? 

Aussitôt  qu'il  est  informé  de  l'attentat  des  Pazzi,  Louis  XI 
écrit  à  la  république:  «Il  témoigne  à  ses  bons  amis  de  Flo- 
rence, et  la  douleur  qu'il  ressent  de  la  mort  tragique  de  Julien , 
et  l'horreur  que  lui  inspire  un  crime,  qu'il  qualifie  de  crime 
de  lèse- majesté,  et  qu'il  considère  comme  dirigé  contre  sa  propre 
personne.  Il  leur  envoie  Commines,  qui,  dans  ce  moment  de 
crise,  veillera  à  leurs  intérêts  '.  » 

Avant  la  fm  de  la  même  année,  il  leur  mande  qu'une  am- 
bassade française  se  rend  à  Piome  pour  y  régler  le  différend 
de  la  république  avec  le  Saint-Siège". 

Cette  am])assade  n'a  pas  seulement  pour  mission  de  ména- 
ger uu  accommodement  entre  le  pape  et  les  Florentins;  les 
instructions  qu'elle  a  reçues  ont  un  caractère  plus  général. 

Le  roi  s'alarme  des  progrès  des  Turcs,  «  qui  jà  sont  si  près, 
«comme  cbacun  sait,  et  lesquelz,  puis  peu  de  temps  en  çà, 
«ont  conquesté  toute  la  Grèce,  le  royaume  de  Bosnie  et  plu- 
«  sieurs  aultres  pays  et  seigneuries,  tant  es  marches  de  Pou- 
«logne,  Hongucrie  et  aultres  pays  d'Almaigne,  et  se  efforcent 
«  chacun  jour  de  plus  accroistre  leur  mauvaise  et  dampnée 
«  loy,  et  abatre  et  confondre  la  loy  et  la  foy  chrestiennes^.  » 


'   «  Noi  reputiamo  il  dello  ollraggio  e  la  '   Lettres  de  Louis  XI  à  la  réjjubiique  , 

«morte  del  nostro  ciigino  Giuliano  essere  Plessis-lez-Tours,   ili  septembre  et  i"  no- 

«di  laie  elTetto  clie  se  fosse  falto  e  com-  veinbre  1/178.  (Id.  ibid.) 
«  messo  nella  nosira  propiia  persona,  e  per  '  Les  appréhensions  de  Louis   XI  n'é- 

«  questo  tutti  i  Pazzi  criniinosi /(r5ft'  mfyM-  taient   que    trop  fondées.    En    1Z180,    les 

«  latis.  «(Leilre  de  Louis XI à  la  république,  Turcs,  déjà  maîtres  d'Aulone,  en  Albanie. 

Arras,    12  mai  1/178.    Biform.   Classe  X,  s'emparèrent  de    la    ville   d'Otrante,    en 

dist    II,  reg.  n°  26.)  Italie. 
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Il  n  y  a  qu'un  moyen  de  conjurer  le  danger,  c'est  de  réunir 
contre  l'ennemi  commun  toutes  les  forces  de  la  chrétienté,  et, 
Il  pour  ce  qu'il  y  a  plusieurs  princes  chrestiens  qui  ont  guerre 
«  les  ungs  aux  aultres,  lesquelz  ne  voudroient  pas  délaisser  leurs 
«  pays  en  dangier  pour  aler  au  secours  de  la  foy,  sinon  qu'ilz 
>'  lussent  pacifiez  et  que  leursdits  pays  demourassent  en  seurté, 
"  il  a  semblé  qu'il  n'y  a  nul  meilleur  ne  plus  convenable  moyen 
"  pour  pourvoir  aux  choses  dessusdites,  que  notre  Sainct-Père 
"  assemblast  un  concilie  général  en  lieu  décent  et  compétanl.  » 

C'est  en  France,  à  Lyon,  que  ce  concile  doit  se  réunir.  «  Et, 
«  pour  ce  que,  depuis  le  scisme  du  pape  Bénédict  le  XIIP  et 
Il  de  Grégoire  le  XII%  il  y  a  eu  un  concilie  es  Ytalcs,  c'est  à 
"Savoir  à  Pise,  el  iing  aultre  après  à  Constance,  qui  esloit  en 
.'  la  nation  d'Almaigne,  voysin  des  Ytales,  et  subséquentement 
«  ung  aultre  à  Basle,  et  que  au  roy,  comme  au  premier  des 
"rois  chrestiens,  le  prochain  concilie,  après  les  Almaignes, 
«  luv  est  deu  en  son  royaume  :  ledit  seigneur  roy  supplie  le 
.i  Sainct-Père  qu'il  veuille  assigner  et  constituer  ledit  concilie 
«en  son  royaume,  c'est  à  savoir  en  la  ville  de  Lyon.  »  Ce  lieu 
est  convenable,  car  on  y  pourra  aisément  venir  d'Angleterre, 
d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Italie.  De  plus,  «ledit  lieu  de 
«  Lyon  est  grant  et  espacieux,  belle  et  noble  cité,  garnie  de 
«  grant  quantité  de  bons  logis,  fournye  de  deulz  notables  rip- 
«  vières  portant  navires,  c'est  à  savoir  la  Sone  et  le  Piosne; 
.1  assise  en  pays  oppulent,  fertille  et  habundant  de  touz  vivres 
«et  aultres  choses  qu'il  fault  au  corps  de  fhomme.  .  .  et  par 
«  ainsi  chacun  peut  cognoistre  que  ladite  ville  de  Lyon,  quant 
«ores  qu'elle  ne  seroit  située  en  royaume  de  France,  sy  ne 
«  pourroit-on  pas  trouver,  en  toute  la  chrestienneté,  lieu,  ville 
«  ni  place  plus  convenable  pour  faire  rassemblée  dudit  con- 
«  cille,  (jue  est  ladite  ville  de  Lyon.  « 
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Quant  à  l'affaire  de  Florence,  le  roi  s'afilige  du  conflit  qui 
s'est  élevé  entre  le  Sainl-Siége,  que  la  France  a  toujours  vé- 
néré et  défendu,  et  les  Florentins,  qu'elle  considère  comme 
ses  enfants.  Par  suite  de  la  guerre  funeste  que  le  pape  a  sus- 
citée, les  forces  do  Florence  et  de  Venise,  son  alliée,  sont  dé- 
tournées de  leur  but  véritable,  qui  est  la  défense  de  l'Italie. 

La  ligue  italienne,  si  solennellement  jurée,  est  rompue  pai- 
celui-là  même  cjui  devait  la  maintenir  et  la  faire  respecter. 
«  Nous  tenons  et  réputons  nostre  Sainct-Père  vicaire  de  Noire 
«  Sauveur  Jésus-Christ  en  terre,  lequel  est  l'auteur  de  paix;  il 
«  est  doncques  bien  clair  que  le  pape  plus  que  aultre  doit  pro- 
•c  curer  et  mettre  paix  en  la  terre  et  entre  les  princes,  comnui- 
i<  nitez  et  seigneurs,  quant  aucunes  guerres  ou  diflerences  sont 

«  entre  eulx.  i» 

Le  roi  conclut  à  ce  qu'une  enquête  soit  ouverte  sur  les 
derniers  événements  dont  Florence  a  été  le  théâtre.  11  propose 
un  accommodement  ou  du  moins  une  trêve  entre  les  parties, 
jusqu'à  ce  que  le  prochain  concile  ait  prononcé  sur  cette  ai- 
faire,  qui  intéresse  toute  la  chrétienté  '. 

Tel  est  le  langage,  à  la  fois  respectueux  et  ferme,  que  les 
ambassadeurs  français,  au  nom  de  leur  maître,  firent  entendre 
au  souverain  pontife.  S'ils  ne  réussirent  pas  d'abord  à  désar- 
mer sa  vengeance,  ils  contribuèrent  à  adoucir  ses  ressenti- 
ments. Lorsqu'il  consentit,  deux  ans  plus  tard,  à  cesser  les 
hostilités,  les  Florentins  n'hésitèrent  pas  à  reporter  au  roi  de 
France  l'honneur  d'avoir  rendu  la  paix  à  l'Italie'-. 

'   Instructions  données  par  Louis  \I  à  «  vore  la  Sua  Maeï.ta  ne  lia  fallo;  ila  lui  ri- 

ses  ambassadeurs  auprès  du  Saint-Siège.  «  putiauio  quosto  e  ogni  altro  noslro  Inné, 

novembre  1Z178.  (.4rc'/iu'io  .IW/cco.Carteg.  «comeda  padre.  »  (Letfrede  la  ropuliliciuc 

av.  Princin.  Reff.  n°  86.)  a  Guidanlouio  Vespiicci,  son  ambassadeur 

'  ..  Senza    dubitazione,   questa    pace    e  en  France,  1  5  août  i/i8o.  Ri/orm. Classe  \  . 

..quiète  di  Italia   abbiamo  pel  caido  e   la-  disl.  I,  reg.  n°  75.) 


32      ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

En  se  retirant  avec  son  armée  du  territoire  de  la  république, 
Alphonse  de  Calabre,  fds  aîné  du  roi  Ferdinand,  avait  laissé 
aux  mains  des  Siennois  quelques  châteaux  forts  qui  dépen- 
daient de  Florence.  Ce  fut  sur  la  réclamation  du  roi  que  ces 
châteaux  furent  restitués  aux  Florentins  '. 

En  i48i,  une  ligue  nouvelle  était  formée  entre  le  roi  de 
France  et  les  puissances  italiennes  ;  elle  fut  confirmée  à  Rome 
à  la  fin  de  l'année  suivante. 

Louis  XI  avait  fidèlement  rempli  jusqu'au  bout  son  rôle  de 
pacificateur. 

Si  les  Florentins  le  considéraient  comme  un  patron  et 
comme  un  père,  Laurent  le  Magnifique  devait  le  regarder 
comme  un  ami.  Tantôt  le  roi  lui  recommande  une  sage  dé- 
fiance, et  s'inquiète  des  dangers  qu'il  peut  courir;  tantôt  il 
s'engage  à  donner  au  fils  de  Laurent,  Jean,  qui  sera  Léon  X, 
de  beaux  bénéfices  dans  son  royaume.  Quelquefois  il  a  recours 
à  ses  bons  offices. 

Je  n'emprunterai  à  cette  curieuse  correspondance  qu'une 
lettre  fort  courte,  et  je  la  citerai  en  entier,  parce  qu'on  y  trouve 
le  portrait  en  miniature,  mais  parfaitement  ressemblant,  de 
Louis  XI,  devenu  vieux. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le  roi  était  tourmenté 
par  une  maladie  de  peau.  Il  apprit  à  propos  qu'il  y  avait  eu 
à  Florence  un  saint  dont  on  conservait  précieusement  l'anneau, 
parce  que  cet  anneau  miraculeux  avait  la  vertu  de  guérir 
de  la  lèpre.  Ce  saint  était  saint  Zanobi,  fami  de  saint  Am- 
broise ,  le  premier  évèquc  de  la  ville.  Le  royal  malade  écrit  à 
Laurent;  il  réclame  instamment  la  bague  dont  il  attend  sa 
guérison.  Après  quelques  démarches,  Laurent  obtient  de  la 

'  Lellre  de  la  icpubliquc  a  Francesco  cembie  i48o.  Riform.  Classe  X,  dist.  1. 
Giukli.  son  arnbassadcnr  en  France,  5  dé-         reg.  n°  7D. 
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lamilie  dépositaire  de  cette  précieuse  relique  i'autorisalion  de 
l'envoyer  en  France,  et  de  la  confier  pour  quelque  temps 
au  roi. 

Voici  la  petite  lettre  que  l^ouis  XI  écrit  à  cette  occasion: 

«  Mon  cousin,  mon  amy, 

«  J'ay  veu  l'aneau  que  avez  baillé  à  M.  de  Soliers;  mais  je 
«  désire  bien  savoir  si  c'est  le  mesme  que  le  sainct  portoit;  pa- 
"  reillement  quels  miracles  il  a  laits,  et  s'il  a  nul  guéry,  et  quy; 
«  et  comment  il  le  fault  porter.  Je  vous  prie  que  me  advertissiez 
«  de  tout  le  plus  tôt  que  pourrez,  ou  en  rescripviez  au  général 
«de  Normandie  bien  au  long.  Pareillement,  se  vous  avez  rie 
«par  delà  nulle  autre  chose  plus  espéciale,  qui  porte  la  \cr\u 
«dudit  aneau,  et  se  vous  en  pouvez  trouver,  envoyez-le-nioy 
«ou  audit  général;  et  je  vous  en  prie  sur  tout  le  plaisir  que 
«me  désirez  faire.  Et  adieu,  mon  cousin,  mon  amy  '.  « 

Cet  adieu  lut  le  dernier  que  Laurent  reçut  de  Louis  XL 
Le  roi  expira,  le  3o  août  suivant,  dans  son  château  de  Plessis- 
lez-Tours. 

Le  8  novembre  i  483,  la  république  envoyait  en  France  une 
ambassade  solennelle,  chargée  de  complimenter  Charles  VIII 
sur  la  mort  du  roi,  son  père,  et  sur  son  propre  avènement; 
les  instructions  données  aux  ambassadeurs  renferment  l'expres- 
sion des  plus  douloureux  regrets  ^ 

Ces  regrets  des  Florentins  étaient  sincères,  et  l'historien 
qui  envisage  sans  prévention  la  politique  du  roi  en  Italie  est 
tenté  de  les  partager. 

'   Lettre  de  Louis  XI  à  Laurent  de  Mé-  -   Instructions  de   la    république   à    ses 

dicis.  Notre-Danie-de-Ciéry,  9 juillet  1 4^3.  ambassadeurs   en    France,    8    novembre 

[Archivio  Mecliceo.  Carteg.awVrinr.ip.  We^.  i483.    {Riformayioni ,   classe   X.    dis!,    i, 

n°  /j5.)  reg.  n"  71.) 

Sav.  ÉTfUNG.  I"série,  t.  VIII,  II*  partie.  5 
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La  prépondérance  de  Louis  Xi  au  delà  des  Alpes  est  un  fait 
incontestable,  universellement  reconnu  et  accepté;  je  crois  en 
avoir  donné  des  preuves  surabondantes.  Quant  à  sa  politique, 
elle  est  constamment  courageuse  sans  ostentation,  habile  sans 
duplicité. 

Il  respecte  la  ligue  italienne  et  il  la  jjrotége;  il  en  resserre 
les  liens  dès  qu'ils  se  relâchent;  quand  elle  se  dissout,  il  la  re- 
constitue. 

A  la  mort  de  François  Sforza ,  il  préserve  l'Italie  des  horreurs 
de  la  guerre  civile. 

Après  la  conjuration  des  Pazzi,  il  dirige  les  négociations  qui 
ramènent  la  paix  et  l'union  de  l'Italie. 

Peut-être  a-t-il  le  tort  d'imposer  trop  impérieusement  son 
autorité  au  faible  gouvernement  de  la  Savoie.  Mais,  dans  ses 
rapports  avec  Milan  et  Florence.*,  il  remplit  tous  les  devoirs 
d'un  arbitre  éclairé  et  d'un  tuteur  bienveillant. 

Comment  ne  pas  être  frappé  des  diflercnces  profondes  qui 
existent  entre  sa  conduite  envers  les  petites  puissances  ita- 
liennes, et  celle  qu'il  a  tenue  à  l'égard  de  ses  sujets  et  de  ses 
trrands  vassaux?  Quelle  est  la  cause  de  ce  contraste?  Pour  la 
découvrir,  il  sufiit  de  constater  que  sa  position  n'était  pas  la 
même  en  France  qu'en  Italie. 

En  France,  quels  sont  les  hommes  qui  l'entourent  et  qui 
sont  conjurés  contre  lui? 

C'est  un  duc  de  Guyenne,  lâche  complice  de  toutes  les  cons- 
pirations, auxquelles  il  prête  son  nom  à  défaut  de  son  bras. 

C'est  un  duc  de  Bourgogne,  que  possède  le  démon  de  for- 
gueil,  et  qu'anime  contre  sa  patrie  une  haine  implacable  et 


sacrilège. 


C'est  un  duc  d'^lljou,  que   sa  légèreté  entraîne,  sans  lui 
laisser  de  remords,  dans  toutes  les  guerres  civiles. 
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C'est  un  duc  d'Alençon ,  faux-monnayeur  et  meurtrier,  deux 
fois  condamné  à  mort  justement  et  deux  fois  gracié  à  tort. 

C'est  un  connétable  de  Saint-Pol,  dont  la  vie  est  une  longue 
suite  de  trahisons;  qui  déshonore,  en  la  portant,  l'epée  des 
Richemont  et  des  du  Guesclin. 

Ce  sont  ces  détestables  Armagnacs,  comblés  des  faveurs  du 
prince,  souvent  pardonnes,  toujours  indignes  de  pardon. 

Menacé  dans  son  pouvoir  et  dans  sa  vie,  environné  de  pièges, 
assailli  par  des  ennemis  sans  cesse  renaissants,  exaspéré  par 
l'excès  du  péril,  Louis  XI  engage  et  soutient  contre  les  rebelles 
une  lutte  acharnée,  sans  ménagements  et  sans  merci;  contre 
des  hommes  sans  conscience  et  sans  foi,  il  a  i-ecours  à  la  per- 
fidie et  à  la  violence;  il  les  bal  avec  leurs  propres  armes. 

Les  sentences  qu'il  rend  sont  de  justes  sentences,  et  pour- 
tant on  doute  de  la  légitimité  du  châtiment,  tant  il  fapplique 
avec  passion.  La  cause  dont  il  est  le  champion  est  la  bonne 
cause,  et  il  la  compromet,  tant  il  manque  de  calme  et  de  me- 
sure en  la  défendant. 

Ln  Italie,  pas  de  danger  imminent,  pas  d'ardente  lutte. 
Alfranchi  des  cruelles  nécessités  qui  l'aigrissent  et  fassiégent 
dans  son  royaume,  il  respire  et  .se  sent  à  l'aise.  Son  génie  poli- 
tique s'élève  et  prend  fessor;  il  apparaît  dégagé  des  sombres 
nuages  qui  l'obscurcissaient,  avec  les  rares  qualités  qui  le  dis- 


tinguent. 


Louis  a  le  vif  .sentiment  et  l'idée  nette  de  la  haute  mission 
qu'un  grand  pays  tel  que  la  France  est  appelé  à  remplir  dans 
le  monde.  Doué  d'un  sens  merveilleux  et  d'un  esprit  supérieur, 
il  comprend  que  le  rôle  de  ce  pays  est  de  soutenir  les  Etats 
secondaires  qui  l'avoisinent  et  de  .s'en  faire  un  cortège;  il  sait 
que  ce  sont  autant  d'auxiliaires  utiles  et  dévoués,  qui  con- 
courront, dans  la  paix,  à  assurer  son  ascendant  et  à  londoi-  sa 
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renommée,  et  cjui,  dans  la  guerre,  lui  fourniront  l'appoint  qui 
déterminera  la  victoire. 

Il  inaugure  en  Italie  la  vraie  politique  Iraiiçaise. 

L'histoire,  dans  son  impartialité,  flétrira  les  vices  de 
Louis  XI;  elle  condamnera  les  excès  de  son  règne;  mais  en 
même  temps  elle  appréciera  le  caractère  généreux  de  sa  poli- 
tique extérieure,  et  elle  lui  en  tiendra  compte;  et,  après  avoir 
pesé  le  bien  et  Iç  mal,  en  prononçant  sur  lui  son  jugement 
définitif,  elle  n'hésitera  pas  à  répéter,  en  le  confirmant,  le 
dernier  mot  de  Com mines  : 

(t  Tout  mis  en  balance,  c'estoit  un  roy.  " 


MÉMOIRE 


INTITULE  : 

LA  RANÇON  DU  DUC  DE  BOURBON  JEAN  V 

(U15  — 1436), 
PAR   M.   HUILLARD-BRÉHOLLES. 


La  captivité  et  la  rançon  du  roi  Jean  ont  été  l'objet  de  plu- 
sieurs travaux  intéressants,  et  ont  mérité  notamment  d'occuper 
les  loisirs  d'un  prince  ami  des  belles-lettres  et  des  bons  livres. 
Mais  la  captivité  et  la  rançon  d'un  autre  Jean,  le  duc  de 
Bourbon,  Jean  I",  n'ont  jusqu'ici  attiré  l'attention  de  personne. 
Cependant,  si  l'histoire  de  la  rançon  du  roi  Jean  abonde  en  dé- 
tails curieux  sur  l'élat  de  la  société  après  la  bataille  de  Poitieis, 
celle  de  la  rançon  du  duc  Jean  n'est  pas  moins  féconde  en  ren- 
seignements sur  la  politique  et  les  mœurs  après  la  bataille 
d'Azincourt.  Je  dois  le  dire  à  l'avance  :  c'est  là  un  des  plus 
tristes  épisodes  du  drame  lugubre  qui  se  joue  au  xv^  siècle. 
Si  j'entreprends  de  raconter,  d'après  des  documents  presque 
tous  inédits,  ce  fait  si  peu  ou  si  mal  connu,  ce  n'est  pas  pour 
le  vain  plaisir  d'ajouter  un  feuillet  de  plus  au  compte,  déjà 
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si  lourd,  des  défaillances  et  des  fourberies  humaines.  Mais, 
comme,  pour  bien  juger  l'ensemble  des  événements,  il  con- 
vient de  ne  négliger  aucun  détail,  l'historien  use  d'un  droit 
et  remplit  même  un  devoir,  quand  il  met  en  rehef  des  faits, 
accessoires  il  est  vrai,  mais  qui  achèvent  de  peindre  les  mœurs 
et  le  caractère  d'une  époque. 

Le  xv'  siècle,  il  faut  le  reconnaître,  est  le  temps  où  la  ruse 
et  le  mensonge  sont  le  plus  ouvertement  pratiqués  comme 
moyens  de  gouvernement.  Au  commencement  de  ce  siècle,  la 
force  brulale  a  donné  toute  sa  mesure  dans  la  lutte  sanglante 
des  Armagnacs  et  des  Bourguignons;  puis  la  violence  cède  la 
place  à  la  dissimulation,  qui  devient  la  règle,  non-seulement 
des  intérêts  privés,  mais  encore  des  i-elations  internationales. 
Aussi  trouverons-nous  les  négociations  relatives  à  la  rançon  du 
duc  Jean  conduites  avec  une  duplicité  qui  n'est  que  le  reflet 
des  mœurs  publiques.  On  y  verra  un  prince,  peu  soucieux  du 
véritable  honneur,  toujours  prêt  à  racheter  sa  liberté  par  une 
trahison  envers  sa  famille  et  ses  sujeté,  el  une  grande  dame 
honnête,  mais  d'esprit  borné,  trahie  et  volée  par  des  diplo- 
mates d'occasion.  Deux  gouvernements  figurent  tour  à  tour 
dans  cette  affaire,  le  gouvernement  anglais  et  le  gouverne- 
ment florentin,  et  tous  deux  encourent  justement  le  reproche 
de  cupidité  et  de  mauvaise  foi.  Au  point  de  vue  particulier  de 
l'histoire  du  droit  des  gens,  cette  étude  contribuera  aussi  à 
montrer  à  quels  excès  pouvait  conduire  la  vieille  loi  du  iMchat 
des  captifs  à  prix  d'argent,  usage  immoral,  que  la  révolution 
françaisea  pu  seule  faire  disparaître  du  droitpublic  des  nations 
chrétiennes.  Pour  la  rançon  d'un  seul  homme,  des  sommes 
énormes,  prélevées  sur  les  besoins  de  peuples  déjà  ruinés,  sont 
englouties  sans  proiit  pour  eux,  sans  profit  même  pour  celui 
qu'il  s'agit  de  délivrer.    Le  captif  meurt  dans  sa  prison,  sa 
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femme  succombe  à  la  douleur  d'avoir  été  prise  pour  (iupe, 
son  fils  réclame  l'argent  extorqué  et  ne  peut  rien  obtenir.  Tel 
est  le  fond  de  ce  lamentable  récit,  qui  se  divise  naturelle- 
ment en  deux  périodes  :  celle  des  négociations  directes  du 
duc  Jean  avec  le  gouvernement  anglais,  et  celle  des  négocia- 
tions indirectes  de  la  duchesse  sa  femme  avec  la  république 
florentine.  Il  embrasse  un  espace  de  vingt  ans,  de  i4i5  a 
i435,  depuis  la  bataille  d'Azincourt  jusqu'à  l'établissement 
définitif  du  pouvoir  des  Médicis  à  Florence. 

Jean,  premier  du  nom,  duc  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne, 
comte  de  Clermont  et  de  Forez,  sire  de  Beaujeu,  pair  et 
chambrier  de  France,  était  fils  de  ce  Louis  II  qui,  au  milieu 
des  troubles  du  règne  déplorable  de  Charles  VI,  avait  su  mé- 
nager ses  peuples  et  garder  une  ligne  de  conduite  honorable  et 
droite.  Lorsqu'il  succéda  à  son  père  en  i/\  lo,  Jean  ne  se  fit  au 
contraire  remarquer  que  par  une  politique  versatile  et  par  des 
iànlaronnades  chevaleresques.  N'étant  encore  que  comte  de 
Clermont,  il  avait  demandé  un  sauf-conduit  pour  aller  au  delà 
du  détroit  combattre  en  champ  clos  Thomas  de  Clarence,  fiis 
du  roi  d'Angleterre;  puis,  en  i/ii2,  il  avait  conclu  étourdi- 
ment  avec  ce  même  roi  et  ses  fils,  en  son  nom  et  au  nom  des 
ducs  de  Berry  et  d'Orléans,  une  alliance  qu'il  rompit  aussi- 
tôt avec  non  moins  de  précipitation  ';  ce  qui  lui  attira  de 
la  part  de  Clarence   une  sommation    et  une  admonestation 

'  L'ordre  adressé  par  le  roi  Charles  VI  1. 1,  p.  352.)  La  renonciation  des  [minces 

au  duc  de  Berry  d'avoir  à  renoncer  à  l'ai-  porte   la  date  du  aa  juillet  et   leur    ré- 

liance  anglaise  est  du  21  juillet  i4i2,  et  conciliation   avec   le   duc  de  Bourgogne 

l'ordre  semblable  adressé  au  duc  d'Or-  se    place  en   août  et   septembre    (traités 

léans  est  du  3  2   août  suivant.  { Lettres  de  d'Auxerre  et  de  Melun).   Cependant  on 

rois,  reines  et  autres  pei'sonnes,  puhWées  far  trouve,  à  la   date  du  là  novembre,   un 

M.  Clianipollion-Figeac,  t.  II,  p.  328. —  nouvel  acte   de  fraternité   d'armes  entre 

Choiœ  de  pièces  inédites  relut,  au  règne  de  Thoma.'»,  duc  de  Clarence,  et  Charles,  duc 

Charles  VI,  publiées  par  M.  Douet  d'Arcq,  d'Orléans.  {Choix  depièces ,  etc.  1. 1,  p.  359.) 
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publiques'.  Le  prince  anglais  ne  se  contenta  pas  de  témoi- 
gner ainsi  son  mécontentement;  il  exigea  et  sut  obtenir  une 
indemnité  pécuniaire  considérable  pour  les  frais  de  l'expédi- 
tion préparée  par  lui  en  vue  de  soutenir  les  princes  français 
qui  l'avaient  appelé  contre  le  duc  de  Bourgogne"-. 

Bientôt  après  le  duc  de  Bourbon  se  signala  par  une  ma- 
nifestation bizarre,  qui  nous  donne  la  mesure  de  son  liu- 
meur  batailleuse  et  de  son  goût  pour  le  faste  et  les  aventures. 
Le  i"'  janvier  i4i5,  il  voulut  créer  un  nouvel  ordre  de  cheva- 
lerie, composé  de  treize  chevaliers  et  de  trois  écuyers,  dont 
il  eût  été  le  chef.  Tous  s'engageaient  à  porter,  en  l'honneur 


' .  «•  Vous  rc(iuérons  louz  el  chacun  jiar 
Il  .so\,sur  la  foy.loialtée  de  vos  personnes  et 
Il  le  serment  que  vous  devez  à  tout  gentil- 
II  lesseet  pouiéviler  tout  leprouclie  en  tout 
Il  en  l'aitdenouu  et  d'nrraes  que  l'en  vouseii 
«  ponrroit  inellie  sus,  que  vous  touz  et  cha- 
«  cuu  en  droit  soy,  vuillcz  accomplir  el  en- 
II  teriner  roialment  et  de  t'ait  à  nostre  Irès- 
.1  redoublé  seigneur  et  à  nous  ce  que  de  par 
Il  vous  luy  a  esté  promys  el  juré,  el  selon 
«que  vous  en  estes  à  luy  oblige/,  lielment 
Il  que  pal'  vostre  défaute  on  n'ait  cause  défaire 
Il  ne  dire  plus  avant  de  le  qui  appartient  à 
1  liel  cas.»  [Lettres  de  rois  et  reines,  I.  Il, 
p.  33i.) 

-  Voici  la  série  des  principaux  actes  qui 
se  rapportent  à  cette  affaire  :  ilii  i,  2  1  sep- 
Iciubri-,  lettre  missive  de  Charles  VI  aux 
Flamands  de  la  compagnie  du  duc  de 
Bourf;ognf  pour  les  remercier  de  l'aide 
(|u'lls  lui  "ont  donnée  contre  les  rebelles, 
les  ducs  d'Orléans  el  de  Bourbon,  les 
coirites  d'Alençnn  et  d'Armagnac,  «  qui  se 
«soiil  vanlez  l'aire  nouveau  roy.  n  Original  à 
l'holel  de  ville  de  (iantl  ;  chartes  confisquées , 
n'  5o,H.) — i4i2,  i5  octobre,  procuration 


doimee  par  ,lean  ,  duc  de  Berry,  (Jharles. 
duc  d'Orléans,  et  Jean,  duc  de  Bourbon. 
à  Guillaume  de  ïignonville  et  autres  per- 
sonnes pour  traiter  avec  Thomas,  duc  de 
Clarence ,  et  les  seigneurs  anglais  venus  en 
F'rancc  servir  les  princes,  des  sommes 
qu Ou  devra  leur  payer.  —  i4  novembre, 
état  de  répartition  d'une  somme  de  deux 
cent  dix  mille  écus  promise  au  duc  de  Cla- 
rence et  à  d'autres  seigneurs  anglais  jiar 
les  ducs  de  Berry  et  de  Bourbon.  — 
Même  date,  traité  par  lequel  une  certaine 
sonmie  est  accordée  aux  Anglais  venus  en 
France  avec  le  lils  du  roi  d'Angleterre 
pour  soutenir  le  parti  des  ducs  d'Orléans 
et  de  Bourbon  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. —  i4i3,  5  septembre,  déclaration 
du  roi  portant  que  Jean,  duc  de  Bour- 
bon, et  les  autres  princes  seront  rétablis 
dans  leurs  honneurs  et  dignités.  —  i/l  i4  . 
i8  avril,  procuration  du  duc  de  Clarence 
pour  recevoir  en  son  nom  les  sommes 
dues  en  exécution  du  traité  conclu  entre 
lui  elle  duc  d'Orléans.  (Tardif,  Inventaire 
des  carlona  des  rois,  n°'  iS8'!.  i885, 
1887.) 
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(le  leurs  belles,  chaque  dimanche,  durant  deux  ans,  à  la  jambe 
o-auche,  un  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne  d'or, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  rencontré  pareil  nombre  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  «  de  nom  et  d'armes  sans  reproche  «  qui 
voulussent  les  combattre  à  pied  «jusques  à  outrance.  «  Un  des 
articles  de  cet  engagement,  ou  pour  employer  le  langage  du 
temps,  de  celte  emprise,  était  ainsi  conçu  :  «Et  serons  tenu 
«  nous,  duc  de  Bourbonnois,  quand  nous  irons  en  Angleterre, 
«  ou  devant  le  juge  qui  sera  accordé,  de  le  faire  sçavoir  à  tous 
«  ceulx  de  noslre  compaignie  qui  ne  seroient  par  deçà,  et  de 
«baillera  nos  dits  compaignions  telles  lettres  de  monseigneur 
«  le  Roi  qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur  licence  et  congé  ' .  » 
Le  désir  qu'avait  le  duc  de  rendre  les  Anglais  témoins  de  ses 
prouesses  allait  se  réaliser  plus  tôt  et  tout  autrement  qu'il  ne 
l'espérait,  et  l'Angleterre,  où  il  pensait  se  montrer  en  vain- 
queur, devait  être  à  la  fois  sa  prison  et  son  tombeau. 

Henri  V  venait  de  monter  sur  le  trône.  La  guerre  se  ralluma 
presque  aussitôt  entre  les  deux  États,  et  Jean,  en  sa  qualité  de 
prince  du  sang  et  de  grand  officier  de  la  couronne,  fut  un  des 
principaux  chefs  de  l'armée  française.  Avec  sa  présomption 
iiabituelle,  il  envoya  an  roi  d'Angleterre  an  retraite  sur  Calais 
un  message  de  défi^;  mais,  quand  vint  l'heure  de  la  balaillf, 
il  ne  réussit  qu'à  se  faire  prendre.  La  funeste  journée  d'Azin- 
court  fut  pour  lui  la  dernière  de  sa  vie  militante.  Vainement 
il  se  flatta  que  l'intervention  d'un  homme  tel  que  lui  el  colle 
du  duc  d'Orléans,  son  compagnon  de  captivité,  suffiraient  pour 
rétablir  la  ])aix.  Cette  première  tentative  fut  repoussée  par  les 

'    Douet    d'AlT(|,    Choix    (h-    pièca:    iné-  NuUa  dies,  nnllus  locus  assignai...- al)  illi.. 

I-,         .    I  o  Calesiœ  fertur  tsrminus  alque  lor.is. 

dites ,  t.  1 ,  p.  070.  ' 

(  Eiliaiiii  /f6.  mcii.  (ie  f/enr.co  r.  p.   i.-;,  édition 

'  Aurelianensis  Burbonque  duces  s. .a  icgi  j^  C    ^   Cole,  I.onarc<,  i85^.) 

Nunlia  mittcbant  quod  sibi  bella  darent. 

Sav.  étr\ng.  I"  si'rie,  t.  VIII,  II'  narlii .  '' 
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conseillers  do  Charles  VI  ',  elJeau  dut  se  résigner  à  passer  avec 
son  vainqueur  en  Angleterre.  Le  -ilx  novembre  i/ii-'î,  un  mois 
après  la  halaille,  Henri  V  faisait  expédier  de  son  palais  de 
Westminster  un  saul-conduit  pour  Gilbert,  sire  de  Lafayetle, 
et  pour  Pierre  de  Toulon,  clerc,  envoyés  au  prisonnier  par  sa 
temme  la  duchesse  Marie  de  Berry,  qui  lui  adressa  en  même 
temps  des  vêtements  et  des  chevaux.  On  voit  dans  Rymer  que 
des  fauconniers  avec  des  oiseaux  de  vol  se  rendirent  aussi 
auprès  du  chu;,  pour  lui  procurer  les  nobles  divertissements 
de  la  chasse. 

Au  mois  de  mars  j /i  i  (i ,  l'eujpereur  Sigismond  vint  à  Paris 
e)  oflrit  sa  médiation  entre  les  deux  partis  belligérants".  Il 
emmena  même  avec  lui  en  Angleterre  l'archevêque  de  Pieims, 
pour  négocier  les  préliminaires  d'une  paix,  dont  la  première 
condition  devait  être  la  levée  du  siège  mis  par  les  Français  de- 
vant Marlleur'.  f^e  roi  d'Angleterre  promettait  que,  si  l'on  pai- 
venait  à  ménager  une  entievue  personnelle  entre  les  deux  sou- 
verains, il  amènerait  avec  lui  jusqu'à  Calais  les  principaux 
prisonniers  d'Azincouit ,  à  savoir  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
bon, les  comtes  d'Eu  et  de  Vendôme,  Arthur  de  Bretagne,  le 
n)aréchal  Boucicaut,  les  sires  d'Estouteville  et  de  Gaucourt'. 
Henri,  comme  étonné  d'mie  victoire  inespérée,  n'en  prévoyait 

'   «  Qui  duces  l'onsiiDgiiiiici  iiosiri  |i().sl(':i  'On  sail,  <jue   cidli'  plice,  alors  coii.si- 

«  ii'lulerunl  ad  hoc  facli'iidiiiii  lilteras  quas  dércc  coimni'  la  clol'  de  la  Normandie  ,  efail 

«  vcstnc  sércailali  dircxcraul  ,  ipsiim  luint-n  lombée    aux    mains   des   Anglais   peu    de 

<•  iid Iwciionseiiseninl iiictintil<iiii.»(\\:\\iH\';iii'  lenips  avani  la  bataille  J' Azincourt. 
de  Henri  V  adi-essé  à  (Ijiarles  V'I ,  Lcllres  di-  "   ('Ivoiiiqiic  du  rcJnjicui'  de  Suint-Dciiis  . 

rnis.n'iui'S  !•!  uulirs  persoiiii.  I.  Il,  p, 362.1  I.   VI,    |).    ■>..'!.     fiemarqnoiis,    pom     èli-e 

Sif(isniond  enti-a  à  l'ari.s  le  dimanche  loul  à  l'ail  exact,  que  le  sire  de  Gaucourt 

I  '  mars  i/iiG;   il   siéi>:ea    le    lundi   16  an  n'avait    pas    été     pris    à    .\zincourt,   mai* 

parlejnenl    ou  il   ii'ea    cl    arma    chevaliei  qu'il     s'élail     remis    entie   les    mains   des 

messire   (niillaume   .Seiirm.i     nncicii   si'iié-  Anglais  à  la  suile  de  la  capitulation  d'il  n 

clial  de  I5eauc.aire.  Heur. 
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pas  encore  toutes  les  conséquences,  et,  quoiqu'il  nourrît  au 
fond  du  cœur  les  plus  ambitieuses  espérances,  il  se  serait  con- 
tenté pour  le  moment  d'une  paix  avantageuse.  Les  conléiences 
s'ouvrirent  à  Beauvais  le  17  juillet.  Mais,  malgré  les  efforts  du 
duc  d'Anjou,  f[ui  voulait  accepter  les  propositions  transmises 
par  l'empereur,  le  conseil,  entraîné  par  le  comte  d'Armagnac, 
leur  opposa  une  fin  de  non-recevoir.  Henri  \  prétendit  que 
des  difficultés  imprévues,  soulevées  par  ses  prisonniers  au 
sujet  de  leur  rançon  ,  avaient  fait  échouer  ses  propositions  paci- 
fiques, et  il  s'en  plaignit  amèrement'.  Sigismond  ne' se  montra 
pas  moins  irrité,  «et  exprimant  en  termes  hautains  le  peu  de 
«  cas  qu'il  faisait  des  liens  de  parenté  et  d'amitié  qui  l'unissaient 
«  à  la  maison  de  France,  il  se  déclara  l'allié  du  roi  anglais,  et 
«.s'engagea  par  un  serment  solennel  à  soutenir  de  tout  son 
«pouvoir,  tant  qu'il  vivrait,  les  droits  légitimes  de  ce  prince 
«sur  la  couronne  de  France'".»  Le  manifeste  de  l'empereui 
et  son  traité  d'alliance  avec  l'Angleterre  portent  la  date  du 
1  5  août  1  4 16. 

Tout  en  poussant  avec  activité  les  préparatifs  d'une  nou- 
velle expédition  en  France,  l'habile  Henri  V  ne  renonçait  pas 
à  tirer  parti  de  ses  captifs,  pour  obtenir  sans  coup  férir  des 
bénéfices  que  les  chances  de  la  guerre  pouvaient  encore  lui 
refuser.  Aussi,  dès  le  commencement  de  l'année  1/117,  il  se 
prêta  à  de  nouveaux  pourparlers.  Le  duc  Jean,  Charles,  dur 
d'Orléans,  le  sire  d'Estouteville  et  Boucicaut  étaient  alors  dé- 

'   « Quae  securitates  et  conditiones  ahs-  « l\onianoium  quam  nos  pro  viribus  suis 

«  que  assensu  cerlorum  doniiiiorum  capti-  «  deludere  et  subdole  defraudarc  machinantes , 

«  vorum  nostrorum  et  aliorum  clominorum  «  effecium  debiluiu  sortir!  non  potuerunl, 

0  deFrancia  in  eodeni  regno  nostro  adprœ-  o  in  pra'senti.  »  (Rymer,  Fœdcra  et  conveii- 

»  sens  existeniiam,  qui  hiijusmodi  securitates  ■      tus,  IV,  part,  il,  p.  i65.) 

«  et  conditiones  facere  et  perimplere pro possc  '  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis, 

«  suo  onmno  rcnuuni  et  récusant ,  lam  regeni  t.  VI ,  p.  35. 

6. 
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tenus  au  cliàteau  de  l'ontfrail,  lieu  sinistre  par  le  souvenir  de 
la  caj)tivité  et  de  l'assassinat  du  malheureux  roi  Richard  II.  Ils 
s'entendirent  pour  proposer  collectivement  à  Henri  d'envoyer 
en  France  Raoul  de  Gaucourt,  avec  la  mission  de  négocier  à 
la  fois  leur  délivrance  et  un  traité  de  paix,  s'engageant  à  payer 
4o,ooo  écus  d'or,  et  à  rester  au  pouvoir  des  Anglais  si  leur 
fondé  de  pouvoir  n'était  point  revenu  au  3i  mars.  Le  duc  de 
Bourbon  ayant  en  outre  demandé  pour  son  compte  personnel 
à  se  rendre  en  France  sur  parole,  les  n)inistres  de  Henri  con- 
seillèrent à  ce  prince  de  ne  point  le  laisser  partir  avant  qu'il 
eût  remis  ses  deux  fds  comme  otages  et  fourni  des  cautions 
solvables  pour  une  somme  de  2^0,000  écus'. 

Cette  négociation  ofïicielle  couvrait  une  négociation  secrète, 
où  se  montre  à  nu  le  triste  caractère  du  duc  Jean.  Sa  captivité 
a  duré  un  an  à  peine,  et  nous  allons  le  voir  déjà  disposé  à 
■sacrifier  au  prétendant  éti-anger  les  intérêts  de  la  France  et 
l'honneur  de  la  maison  royale,  à  laquelle  il  appartenait  de  si 
près.  Avant  le  départ  de  Gaucourt,  Henri  V  ayant  exigé  de  ses 
prisonniers  l'engagement  de  le  reconnaître  pour  leur  souverain 
seigneur,  le  duc  d'Orléans  avait  répondu  noblement,  en  son 
nom  et  au  nom  de  ses  compagnons,  ><  qu'ils  ne  le  pouvaient,  ni 
«  ne  le  devaient  faire.  »  Mais  le  duc  de  Bourbon,  dans  une  en- 
trevue particulière  avec  le  roi,  ne  tint  pas  le  même  langage. 
«Monseigneur,  lui  dit-il,  depuis  que  Dieu  nous  a  livrés  entre 
«  vos  mains,  beaucoup  de  démarches  en  faveur  de  la  paix  ont 
«été  tentées;  mais  vous  avez  toujours  désiré  être  reconnu  au 
«  préalable  comme  légitime  roi  de  France,  et  vous  avez  alTirmé 
«  votre  bon  droit.  Sur  cela  nous  avons  envoyé  prendre  des  in- 
«  formations  en  France,  et  en  vérité  nous  en  savons  maintenant  plus 
«que  nous  n'en  savions  avant  notre  prise.  Quant  à  moi  du  moins, 

'    Iiymcr,  I\  .  jKirl.  ii,  p.  i88,  189. 
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«j'ose  bien  dire  que  je  suis  mieux  instruit  de  voire  droit  quau- 
«  paravant.  J'ai  appris  aussi  que  vous  désirez  avoir  en  Fjance 
u  des  terres  et  des  domaines  (d  s'agissait  des  provinces  cédées 
«  par  la  paix  de  Bretigny  et  en  outre  d'une  partie  de  la  Nor- 
«  mandie),  et  que,  si  vous  les  pouviez  obtenir,  vous  renonce- 
«  riez  spontanément  pour  le  bien  de  la  paix  au  droit  que  vous 
.1  avez  maintenant  sur  la  couronne  de  France.  Or  mol,  duc  de 
«Bourbon,  je  déclare  que  cette  offre  de  votre  part  est  juste  et 
«raisonnable,  et  qu'elle  ne  doit  pas  être  refusée  par  celui  que 
«  vous  appelez  votre  adversaire  de  France.  —  Fort  bien,  dit  le 
«  roi,  mais  si  pourtant  il  refuse.  —  En  ce  cas,  reprit  le  duc. 
«nous  serons  quittes  envers  lui,  moi  du  moins  je  me  rendrai 
«  auprès  de  vous  pour  y  rester  cinq  jours,  suivant  l'usage,  après 
«  avoir  laissé  en  mains  sûres  mes  châteaux  et  mes  forteresses;  et 
«  en  me  présentant  à  vous,  ce  à  quoi,- Dieu  aidant,  je  ne  nian- 
«  querai  pas,  je  vous  promets  par  la  foi  de  mon  corps  de  vous 
(I  rendre  hommage  comme  à  mon  souverain  seigneur  le  roi  lé- 
"  gitime  de  France,  et  je  ferai  en  sorte  que  tout  homme  consi- 
«  dère  votre  droit  comme  évident.  Toutefois  je  vous  prie,  Mon- 
oseigneur, de  leiiir  cela  secret  jusqu'à  mon  retour,  car  autrement  il 
«  j  aurait  là-bas  trop  cjrand  péril  pour  moi  '.  » 

Tel  est  le  honteux  engagement  qui  nous  est  révélé  dans  une 
dépêche  confidentielle  adressée  par  le  roi  d'Angleterre  à  Jean 
Tiptoff-,  son  chargé  d'affaires  auprès  de  l'empereur  Sigismond. 
Assuré  des  bonnes  dispositions  dont  l'empereur  avait  fait  pro- 
fession publique,  le  roi  voulait  montrer  par  là  à  son  allié  com- 
bien le  terrain  se  préparait  favorablement  pour  son  ambition, 
et  ii  ajoutait  dans  sa  dépêche  :  «  Dites  à  mon  frère  que  les  pro- 

'  «  Beseecliyng  yow,  my  Lorde,  lliattliis         «a  péril.»  (Rymer,   IV,   part,  ii,  p.  191.1 
«  be  kept  secree  lo  mycomniyngagein,  for  "    Ce  chevalier  anglais  devint  ensuite 

«  elseh  it  were  lo  me  tlicr  iieyng  lo  grcto         président  et  chancelier  de  Normandie 
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«positions  du  duc  m'ont  paru  si  raisonnables  que  je  n'ai  pas 
.1  cru  devoir  les  rejeler.  Le  duc  m'a  dit  aussi  qu'il  supposait 
«que  plusieurs  autres  qui  sont  ici  en  feraient  autant  que  lui; 
.(  mais  de  cela  je  ne  sais  pas  bien  assuré.  » 

Que  le  duc  de  Boui-hon  se  soit  en  efl'et  résolu  à  cette  dé- 
fection, ou  qu'il  ait  voulu  abuser  son  vainqueur  par  une  pro- 
messe mensongère,  c'est  ce  qui  ne  sera  jamais  éclairci.  Quoi 
(|u'i!  en  soit,  l'intention  était  coupable,  et  si  elle  ne  se  tra- 
duisit pas  en  faits  accomplis,  c'est  que  Henri  V,  se  ravisant,  ne 
laissa  point  partir  son  prisonnier  ou  que  celui-ci  ne  pat  pas 
lournir  les  cautions  exigées.  Au  mois  d'août  1/117,  le  prince 
anglais  débarquait  en  Normandie  et  faisait  rapidement  la 
conquête  de  cette  province.  Tout  occupé  de  soins  militaires, 
il  ne  songea  plus  à  négociei-.  Par  ses  ordres,  le  duc  fut  trans- 
féré au  cbàteau  de  Keniiworlb ,  d'où,  comprenant  que  sa 
captivité  allait  se  prolonger,  il  expédia  à  sa  femme  une  procu- 
ration générale  pour  gouverner  ses  domaines  pendant  son 
absence  '. 

Les  troubles  civils  de  la  France  et  fassassinat  du  duc  de 
Bourgogne  au  pont  de  Montereau  favorisant  de  plus  en  plus 
les  progrès  de  l'étranger,  Henri  n'avait  plus  besoin  de  l'inter- 
vention politique  de  ses  prisonniers.  Il  lesserra  au  contraire 
leur  captivité,  pour  tirer  d'eux  le  plus  tôt  possible  de  grosses 
rançons.  Ainsi  nous  le  voyons  écrire  de  Gisors,  le  i'^"'  octobre 
1/119,  à  févêqué  de  Durham,  cbancelier  d'Angleterre,  pour 
lui  recommander  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  ne  puissent  s'échapper.  Ce 

'   Acto  du  26  septembre  1417.  aux  ar-  Bourbon   et   son  fils  aine  (Hiarles  ctaienl 

chives  de  l'Empire,  P  i358"-,  cote  55i.  encore  au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne, 

Mais  par  un  acte  du  dauphin  Charles,  en  entre  les  mains  de  «jui  ils  étaient  lombes 

date  du  29  novembre  1A18,  nous  appre-  à  la  suite  de  la  prise  de   Paris  et  du  nias- 

nons   qu'à   cette   époque   la    duchesse  de  sacre  des  Armagnacs. 
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fut  seulement  quand  le  traité  de  Troyes  lui  eut  livré  la  succes- 
sion au  trône  de  France,  qu'il  donna  ordre  d'amener  le  duc 
de  Bourbon  à  Dieppe  (juillet  i/i2o)  et  qu'il  consentit  à  rece- 
voir une  députation  chargée  de  traiter  de  l'élargissement  du 
captif.  Cette  députation,  composée  de  Louis  de  Listenois,  de 
Jean  de  Châleaumorand,  de  Gilbert  de  Châlus,  sénéchal  de 
liourbonnais,  d'Ame  V'ert,  bailli  de  Forez,  de  Regnaud  de  la 
Buissière,  bailli  de  Beaujolais,  représentait  la  noblesse  des 
principales  provinces  dont  se  composait  l'apanage  du  duc.  (îuy 
de  Norri,  prieur  de  Saint-Martin  des  Champs,  et  le  procureur 
général,  Pieri'e  de  Hérisson,  étaient  adjoints  aux  députés  en 
([ualité  d'orateurs  '. 

Ces  négociations  avaient  été  préparées  par  les  démarches 
du  duc  de  Savoie,  Amédéc  VIII,  à  qui  le  duc  de  Bourbon 
s'était  adressé  dans  sa  détresse,  ollrant  de  lui  vendre  ses  terres 
de  la  Bresse,  et  se  plaignant  de  ses  proches  qui,  suivant  lui, 
semblaient  attacher  peu  de  pri.v  à  sa  liberté"'.  Parent  et  allié 
du  duc  de  Bourgogne,  1res  en  laveur  auprès  de  Sigismond,  le 
duc  de  Savoie  était  un  des  princes  dont  Henri  V  recherchait 
le  plus  l'amitié.  Aussi  ce  dernier  reçut-il  avec  les  plus  grands 
égards  Jean  de  la  Baume,  sire  de  Valelin,  qu'Amédée  avait 
dépêché  auprès  de  lui  avec  la  mission  de  joindre  ses  instances 
à  celles  des  ambassadeurs  de  la  duchesse  Marie "*.  Les  pour- 
parlers, ouverts  à  Rouen,  furcni  rapidement  conduits,  et  un 
premier  accord  fut   conclu  le  i6  janvier   i/i^i.  Le  traité  de 

'   Hyiuer,  IV,  pari,  u,  p.   iby,  191.  (|uo,  pour  paivenirà  l'exécution  de?  piu- 

^  La  l\ochc  la  Carelle,  IJisl.  du  Beau-  messes  de  son  mari  et  au  payemenl  de  la 

jolais ,  t.  I,  p.  211.  rançon,  elle  lait  partir  le  sire  de  Chàteau- 

'  Guiclicnon    a   publié   une    lettre    de  morand,  Philippe  de  Toulon,  el  le  tréso- 

cette  princesse  en  date  du  16  mars  i42i,  rier  Michel  Cordier,  à  (jui  elle  le  prie  de 

par  laquelle  elle  remercie  le  sire  de  \  aie-  vouloir  bien  donner  conseil  et  assistance 

lin  de   ses  bons  olllcps     Elle   lui  annonce  {  flisf.  df  Bvpsse  el  de  Biigcy,  S' pari.  \^.  2-.  , 
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'l'roves,  pompeusement  qualifié  de  paix  finale,  mettait  lort  à 
l'aise  la  ronscionce  du  duc  Jean,  peu  scrupuleux,  comme  ou 
l'a  vu,  en  fait  de  patriotisme.  Aussi  reconnut-il  sans  hésiter  la 
validité  de  celte  paix,  la  déclarant  «  bonne,  saine  et  juste,  »  et 
il  s'engagea  non-seulement  à  f  observer  fidèlement,  mais  encore 
«  à  faire  son  loyal  pouvoir  pour  recouvrer  son  fds  aîné  Charles,  » 
qui  avait  pris  hautement  parti  en  faveur  du  Dauphin.  Il  s'obli- 
geait en  outre  à  livrer  au  roi  d'Angleterre  son  lils  puîné  Louis, 
avec  six  otages  et  six  de  ses  places  les  plus  notables;  à  remettre 
incontinent  le  comté  de  Clermont  entre  les  mains  du  gouverne- 
mcnl  de  Charles  VI  (gouvernement,  on  le  sait,  purement  no- 
minal); enfin,  à  payer  en  deux  termes  à  Henri  V  100,000  écus 
d'oi-,  les  deux  valant  un  noble  d'Angleterre'.  L'élargissement 
devait  avoir  lieu  après  le  payement  du  premier  terme,  qui  était 
de  60,000  écus.  A  la  suite  de  cet  accord,  qui  fut  ratifié  par 
Henri  le  17  mars,  le  duc  obtint  une  espèce  de  liberté.  Il  se 
forma  un  conseil  composé  des  membres  de  la  députation,  et 
fit  divers  actes  de  souveraineté  relatifs  au  gouvernement  de 
ses  domaines.  I^e  piemier  et  le  plus  urgent  avait  pour  objet 
de  renouveler  à  la  duchesse,  sa  femme,  le  pouvoir  de  vendra 
et  d'aliéner  ses  biens  meubles  et  immeubles,  et  de  toucher  les 
sommes  nécessaires  au  payement  de  sa  rançon'-. 

'    Le  cours  létjal  ilo  l'écu  d'or  îi  celle  somme    de    1,26/4,000   f  1 .    representer.iil 

date  étail  de  22   sols  6    deniers  tournois  G, ,130, 000  fr.  Mais   c'est   là  un  fait  très- 

soulenienl,  mais  sa  valeur  intrinsèque  au  complexe  et  dont  il  esl  impossilile  de  sr 

litredela  tolérance étaitdc  12  fr.  6/4  cent.  rendre  un   comple   exact,   surtout   à  une 

ce  qui,  multiplié  par  100,000,  donne  un  époque  comme   celle  de  la  fin  du  règne 

chiffre  de  1,264,000  i'r.    (Cf.    le    iabloau  de  Charles  VI,  où  l'or  élait  déprécié  sys- 

chroiiologique  de  la  valciirintrinsèque  des  témafiquement  par  les  ordonnances.  (Voir 

especesd'or,dans  M.deWailly,Memo(resur  le  même  mémoire  ,  p.  ^5  et  /(6,  noli'  1.) 
les  varinlioiis  de  la  livre  lonrmis,  p.  72-73.)  ^  Celte  procuration  esl  datéedu  i7Jan- 

Enprenanl  par  simple  hy|iolhèse  5  comme  vier    i^ai,  le  lendemain   même  du  jour 

écart  possible  du  pouvoir  des  mélaux  pré-  où  Jean  avait  apposé  sa  signature  au  bas 

rienx  entre   ce    temps   el   le    iiôlre,  celle  du  trallé.    [Ardi.    de   l'Empire,   P    1377'. 
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Le  lo  avril,  Jean  lut  eu  état  de  faire  aux  Anglais,  à  liouen, 
un  premier  versement  de  26,000  écus  d'or,  dont  12.700 
devaient  être  remis  à  Bordeaux  entre  les  mains  de  Gaston  de 
Foix,  comlc  de  Longueville,  lieutenant  du  roi  d'Angleterre. 
Toutefois,  malgré  les  efforts  de  ses  amis,  il  ne  put  verser  en 
numéraire  que  i  2,000  écus  et  donna  pour  le  surplus  des 
joyaux  précieux,  estimés  à  dire  d'experts'.  A  partir  de  cette 
époque,  le  duc  s'engage  de  plus  en  plus  dans  la  voie  onéreuse 
des  emprunts.  On  le  voit  notamment  payer  alors  d'impoi- 
tants  à-compte  à  des  marchands  du  Grotoy  et  à  un  chevalier 
anglais  du  nom  de  Jean  de  Cornwall,  qui  laisail  la  banque  à 
Londres.  Au  milieu  de  ce  dénûment,  il  trouva  une  aide  inat- 
tendue de  la  part  du  Dauphin  Charles,  qui  avait  pris  le  titre 
de  régent  tlu  rovaunie.  Le  19  mai  1  421,  ce  prince  mandait 
aux  gouverneurs  de  ses  hnances,  tant  en  Languedoil  qu  en 
Lantïuedoc,  de  délivrer  au  duc  de  Bourbon  une  somme  de 
100,000  livres  tournois,  pour  subvenir  au  payement  de  la 
«  très-grosse  et  excessive  rançon  »  que  son  adversaire  d'Angle- 
terre avait  imposée  «  à  son  très-cher  et  très-amé  cousin".  "  On  a 
lieu  de  s'étonner  d'un  tel  acte  de  munihcence  envers  un  prince 
qui  avait  pris  avec  les  Anglais  les  engagements  c[ue  nous  sa- 
vons. Mais  le  Dauphin  considérait  sans  doute  que  Jean,  ayant 
agi  comme  contraint  et  forcé,  ne  tiendrait  pas,  une  fois  délivré, 
les  promesses  qu'il  aurait  fait(>s  aux  ennemis  du  royaume. 

cotes  283  1  el  2S75.)  Le  priiici|:)al  dom.iiiic  m.mrlic.   {Archirci    de    l' Empire,  P  i>à>i\ 

vendu  en  cette  occasion  fut  le  comté  de  cote  584.) 

rislc-Jourdain  dont  le  comte  d'Annaynae  "  Anh.  de  l'Empiri-,  P  i  177',  cote  285«. 

lit  l'acquisition  en  avril   \  li>i  pour  le  prix  Lalivretournois  en  (lehors  des  pays  sonmis 

de  38, 000  écus'd'or,  prix  ipii  était  pioba  à  la  domination  aiif,daise  valait,   en   .lOi'it 

blement  au-dessous   de    la    valeur   réelle.  i^ai.Sfr.  77  cent.,  et  en  octobre  l^■l■^, 

(P  1372',  cote  2028.)  7l'r./)4  cent.,  mais  elle  ne  larda  pas  à  baisser 

'    Première  quittance  délivrée  par.lean,  par  suite  de  lacrise  monétaire  (juidurajus- 

évèque  de  Chichesler,  chancelier  do  Nor-  qu'en  i/i38.  (Cf.deWaill),Mem.cité,p,48.) 
S.w.  Eru\NG.  I"  série,  t.  VIII.  Il'  parlie.  7 
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Grâce  à  cet  appui,  la  duchesse  de  Bourbon  put  travailler 
activement  à  la  délivrance  de  son  mari,  soit  en  pressant  le 
dépait  des  otages  (|ui  devaient  se  rendre  à  Rouen',  soit  en 
i-assemblant  do  nouvelles  sommes.  Le  7  novembre  de  cette 
inônie  aimée,  l'évêque  de  Chichester  et  Jean  Feresby,  trésorier 
du  roi  d'Angleterre,  donnèrent  quittance  au  duc  d'une  se- 
conde somme  de  33, 000  écus  d'or,  formant  le  complément 
du  jjremiei'  terme  de  sa  rançon  et  qui  avait  été  apportée  par 
Michel  Cordier,  trésorier  général  de  Bourbonnaise  Suivant 
la  teneu)'  dr  l'accord,  ou,  comme  on  disait  alors,  de  \ appointè- 
rent, Jean  aurait  du  être  élargi.  Mais  il  est  probable  que  les 
autres  conditions  n'avaient  point  été  remplies,  ou  du  moins 
t\\w  Henri  se  seivit  de  ce  prétexte  pour  retenir  son  prison- 
nier, à  qui  des  provisions,  des  eflets,  de  l'argent,  recueillis 
dans  le  comté  de  Clermont,  furent  portés  à  Rouen  durant  le 
mois  de  mai  1  [[il''. 

l.a  mauvaise  foi  de  Henri  V  n'est,  en  réalité,  que  trop  cer- 
taine, et  le  fait  suivant  eu  donne  la  preuve.  Quelque  temps 
a\antsa  mort,  en  juillet  \!xii,  il  se  fit  amener  le  duc  à  Vin- 
cennes,  et  là  il  exigea  de  lui  une  obligation  de  2 5, 000  écus 
d'or  en  sus  des  /|0,ooo  qui  restaient  encore  à  payer.  La  pièce 
(jui  nous  révèle  cette  nouvelle  exigence  est  un  acte  authentique 
dr  Jean  lui-même,  oii  le  pauvre  prince  cherche  à  dissimuler 
sa  laiblesse  sous  le  prétexte  spécieux  que  celte  «  autre  récom- 
>'  pensation  est  moult  profitable  à  nous,  à  nos  subgiez  et  pays.  " 
.Sa  déclaration  datée  de  Bouen,  le  4  octobre,  et  qui  se  place 
\\w  ('onséqueut  euti-e  la  mort  de  Henri  \  et  celle  de  Charles  VI, 
nous  montre  à  nu  bien  des  misères.  On  y  voit  que  la  plupart 
d(>s  domaines  aliénés  pour  le  payement  de  la   rançon  se  sont 


Archives  (le  riùi'jtiic  ,  V   1  Mgo'-,  cole  "   Arcli.  de  l' lùiifjiic  .P  l'Sbii',  colc  li6 

/176.  '    [^yincr,  IV,  .i'  partie,  p.  6i 
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vendus  à  vil  prix;  une  partie  de  l'argent  si  péniblement  rr- 
cneilli  a  même  été  employée  à  faire  le  siège  des  places  appar- 
tenant aux  propres  vassaux  du  duc,  qui  ont  rompu  la  trêve 
conclue  avec  les  Bourguignons,  Tout  ce  que  Ton  achète  pour 
l'entretien  du  prisonnier,  il  faut  le  paver  en  forte  monnaie, 
tandis  que  les  redevances  dues  par  les  tenanciers  ne  sont 
payées  qu'en  monnaie  faible  et  très-faible'.  Le  duc  mande  a 
ses  officiers  de  tenir  rigoureusement  la  main  à  ce  que  ces  rede- 
vances soient  acquittées  en  la  forte  monnaie,  qui  avait  cours  au 
moment  où  les  tenanciers  ont  contracté  leurs  baux,  et  de  \cs 
y  contraindre  par  toutes  les  voies  de  droit,  pour  (pi'il  puisse 
enfin  acconq^lir  le  nouvel  «  appointement  »  qu'il  vient  de  con- 
clure avec  les  exécuteurs  testamentaires  du  feu  loi  -. 

Au  milieu  de  la  crise  monétaire  qui  arrêtait  ou  gênait 
toutes  les  transactions,  et  de  la  guerre  qui  allait  se  rallumer  de 
toutes  parts,  cet  appel  resta  sans  résultat.  Le  duc  était  encore 


'  «  Lesperluibalioiismonolaires  |>iiienl 
«  surtout  de  la  gravite-  à  partir'  de  l'an  i  Ai  7 
«  La  valeur  Qioveiine  de  la  livre  tournois, 
n  (jui  s'était  maintenue  Justine  là  entre  9  fr. 
«  78  cent,  el  8  fr.  gStenl.,  tomba  successive- 
.  ment  de  6  fr.  7^  cent,  à  3  francs ,  pendant 
«  que  la  proportion  légale  de  lor  à  l'argeNt 
"  baissait  de  i)  y77^  ^  ToT  '-"''  luiiliilion  qui 
«eut  lieu  en  i42i,  quand  la  domination 
■  anglaise  semblait  défmitivement  allermie, 
(I  lix;i,  la  livre  tournois  à  8  fr.  77  cent,  en 
«  donnant  a  l'or  une  valeur  de  lo  ToT '^S" 
«  lativement  à  l'argent.  Dès  le  mois  d'oc- 
11  tobre  1^22  la  proportion  avait  baissé  à 
"  ^  T^r-  6'  '^  livre  tournois  ne  valait  plus 
«que  7  fr.  44  cent.  La  crise  monétaire 
«  entraîna  dans  l'espace  de  seize  ans  cin- 
"  quanle-deux  mutations  dont  les  écarts 
«  extrêmes  portèrent  la  valeur  moyenne 
«  de  la  livre  tournois  à  ci    fr.    >.  1  cent,  et 


à  .'5  fr.  95  cent.,  tandis  i|ue  la  proportion 
«de  l'or  à  l'argent  variait  entre  i/i  -^^ 
«et  o -^.  Os  désordres  présentent  les 
«  mêmes  caractères  (que  ceux  du  rèi;ne  du 
«roi  Jean)  par  l'inslabilite  de  la  livre  de 
«compte,  la  dépréciation  arbitraire  des 
j  espèces  d'oi-,  la  liausse  exagérée  de  celles 
«d'argent  et  de  billon.  Pendant  que  le 
«  pied  de  l'or  ne  variait  pas  tout  à  fait  de 
n  I  ,à  2,  celui  de  l'argent  atteignait  presque 
«  une  différence  de  i  à  5.  De  telles  con- 
«dilions  n'ont  pu  être  acceptées  par  les 
«détenteurs  de  la  momiaie  d'or  et  ils  ont 
«dû  y  remédier  par  un  cours  volontaire, 
osoit  en  baussani  l.i  valeur  nominale  des 
«  espèces  d'or,  soit  en  baissant  celle  des 
«  espècesd'argenl.  »  (-\. de  VVaillv, Mémoire 
cité.  p.  48  cl  4q.) 

'    Archives   rie    l'Empire,   P   1377',  cote 
■i838. 
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■S  Rouen  le  2/4  décembre  ]4^-2',  comme  le  prouve  un  saui- 
conduit  valable  pour  un  mois,  délivré  à  Jean  Fonrnier,  son 
écnver  de  cuisine,  et  à  Eustaciie  deMonll'ormier,son  secrétaire. 
Mais,  dès  l'année  suivante,  il  fut  ramené  en  Angleterre,  où  il 
était  plus  facile  de  le  garder,  et  nous  le  retrouvons  au  château 
fie  Touthurv  signant  une  obligation  immédiatement  exigible 
de  nSoo  écus  d'or  envers  Giovanni  Vettori ,  banquier  floren- 
tin établi  à  Londres,  qui  lui  avait  prêté  cette  somme  pour 
.-  SOS  grandbesoin  et  nécessité.  »  Cette  obligation  porte  la  date  du 
■\'.i  novembre  1  li'.>.3,  et  telle  était  la  pénurie  financière  du  duc, 
que  le  ^3  mai  de  l'année  suivante  seulement  Cordier  put  payer 
;iu  mandataire  de  V'ellori  un  premier  et  bien  faible  à-compte 
de  /|()o  écus". 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1428,  los 
renseignements  relatifs  à  la  captivité  du  duc  Jean  font  presque 
entièrement  défaut.  Nous  n'avons  rencontré  que  deux  pièces, 
l'unedu  1"' juin  1/126,  Fautre  du  3i  août  1428,011,  durant  cinq 
années,  Jean,  du  fond  de  sa  prison  et  comme  pour  protester 

(»ii  a  du  duc  Jcnn  divers  actes  expé-  «la  princesse  Agnès.  »  (D.  Plancher,  llisl. 
diés  en  nrésencede  ses  conseillers  dans  le  iJc  Boarfjoijiic,  III,  52.)  Néanmoins  ce  ma- 
'onrsdc  cet  le  année  i /|22  cl  riui  uiontrenl  riage,  convenu  dès  i/ii8,  n'eut  lieu  qu  en 
qu'il  jouissall  encore  d'une  deniidilierli'.  i /(25.  La  |irocuratiou  expédiée  par  le  duc 
Le  i)lus  inipoil.inl  est  le  consenicment  Jean  pour  autoriser  son  fds  à  contracter 
iiu'il  donna  alors  au  mariage  de  son  fiU  mariage  avec  Agnès  l'ut  donnée  au  «chas- 
Charles  avec  Agnès  de  Bourgogne.  ■  La  «  tel  de  Tutebery,  en  Angleterre,  »  le  /(  oc- 
duchesse  Marie  prouva  (|u'ellc  ne  deman-  tobre  142/4.  (P  i365'',  cote  i452.) 
^dait  pas  mieux  ipie  de  lenniner  cette  '  Archives  de  l'Empire,  P  i3.')9,  cote 
..  affaire.  Ensuite  Sé;,'ulnal,  député  auprès  620-  Cette  année  même,  Vettori  avar.çait 
■  du  duc,  prisoruiier  à  Iioneii,  en  rap-  (jo.ooo  écus  d'or  pour  la  rançon  de 
X  liorla  un  acte  par  lerpiel  le  duc  sigui-  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme, 
liait  qu'il  désirait  sincèrement  le  mariage  11  était  aussi  le  banquier  de  Charles, 
projeté,  qu'il  seiail  toujours  flatté  de  l'ai-  duc  d'Orléans,  qui  avait  un  compte  de 
a  liance  avec  la  maison  de  Bourgogne  el  recettes  et  de  dépenses  ouvert  dans  la 
'1  rpi'il  ne  consentirait  jamais  que  son  l'ils  maison  de  ce  Florentin.  [Ihidew ,  K  d'i, 
a  (iliaries  époMsâl  une  autre  princesse  que  n°  .37'). 
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contre  l'oubli,  ail  fait  acte  de  souveraineté  en  Forez  el  en 
Bourbonnais.  La  situation  des  provinces  qui  composaient  son 
apanage  était  alors  fort  triste.  D'une  part,  le  duc  de  Savoie, 
renouvelant  d'injustes  prétentions,  cliercbait  à  s'emparer 
violemment  de  la  souveraineté  el  du  ressort  sur  la  partie  du 
Beaujolais  située  au  delà  do  la  Saône';  de  l'autre,  Cbarles  de 
Bourbon,  fils  aîné  du  prisonnier,  luttait  avec  peine  contre 
l'ambition  mal  dissimulée  du  duc  de  Bourgogne  et  contre  les 
incursions  des  Anglais.  Ceux-ci  venaient  de  mettre  le  siège 
devant  Orléans  et  menaçaient  d'enlever  à  Cbarles  VII  le  reste 
de  son  royaume,  (^e  fut  en  ce  moment  (février  i  ^29)  cpie  les 
négociations  pour  la  délivrance  du  duc  fuient  reprises  direc- 
tement entre  ce  prince  el  le  conseil  de  Henri  \i,  à  peu  près 
aux  mêmes  conditions  cpie  celles  du  traité  de  1/121.  Jean  re- 
connaissait le  roi  d'i\ngleterre  pour  son  souverain  seigneur, 
s'engageait  à  faire  rentrer,  un  mois  après  son  élargissement, 
son  fils  Cbarles  dans  l'obéissance,  donnait  en  otage  son  autre 
lils  avec  six  jjersonnes  notables,  livrait  six  de  ses  meilleures 
places  outre  le  comté  de  Clermont  et  s'obligeait  à  y  entre- 
tenii-  à  ses  Irais  des  garnisons  anglaises.  En  lin  il  promettait 
d'acquitter  de  ses  deniers  la  rançon  de  Jean  et  de  Thomas  de 
Sommerset,  prisonniers  en  France;  de  payer  avant  le  1*'' juin 
les  4o,ooo  écus  d'or  restant  dus  sur  sa  propre  rançon,  et  de 
rembourser  en  outre  à  Jean  de  Cornwall  2,200  écus,  montant 
de  sa  créance. 

A  la  suite  de  cette  convention,  le  duc  fut  transféré  à  Calais, 

'    Les  iiivenlaircs  des  titres  du  I$eaujo-  c;i|iiiaiiie  savoyard,  le  sire  de  Varainbon, 

lais,  par  Gayand  et  Bellel ,  placent  en  août  qui    s'était  déjà    emparé  de  Trévoux.   En 

i/iaS  les  protestations  des  lieutenants  du  iZjao,  le   Forez  et  le  Beaujolais  avaieitt 

duc   de  I^ourbon   contre    les    entreprises  é!é  aussi  saccagés  par  les  bandes  du  sire 

du  duc  de   Savoie.  En    i432   el  i433,  la  de  Hocbebaron. 
Dombes  fut   mise   à    conlribulion  par  un 


5'i       ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  KT  BELLES-EE  ITRES. 

où  il  fit  expédier,  le  'i5  septembre,  à  son  fils  Charles  une 
procuration  qui  lui  donnait  plein  pouvoir  d'administrer  ses 
finances,  de  payer  et  de  recevoir  (  n  son  nom  dans  toute 
l'étendue  de  ses  États'.  Les  Anglais  croyaient  déjà  tenir  l'ai- 
"cnt  et  ils  avaient  même  destiné  d'avance  à  la  solde  et  au  ro- 
vitaillement  de  la  garnison  de  Calais  5, ooo  marcs  àprendre  sur 
le  premier  payement  de  la  rançon  "^  Mais  les  dures  conditions 
qu'ils  avaient  imposées,  déjà  presque  inexécutables  au  point 
de  vue  financier,  le  devinrent  tout  à  fait  au  point  de  vue  poli- 
tique; car  les  victoires  de  Jeanne  d'Arc  et  les  rapides  progrès 
de  la  restauration  royale  rendaient  désormais  impossible  la 
livraison  d'un  comté  et  de  châteaux  forts  situés  au  cœur  même 
du  royaume.  Les  conférences  tenues  à  Arras  le  16  août  1429 
entre  les  députés  de  Charles  VU  et  les  Anglais  montrèrent 
bien  quelle  serai!  la  nouvelle  attitude  de  celui  qu'il  n'était 
plus  permis  d'appeler  dédaigneusement  "  le  roi  de  Bourges.  " 
Charles  se  borna  à  offrir  de  céder  la  Guienne  étendue  jusqu'au 
cours  de  la  Dordogne,  à  la  condition  que  les  Anglais  déli- 
vreraient les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon,  les  comtes  d'Eu, 
d'Artois  et  d'Angoulême,  soit  gratuitement,  soit  au  prix  de 
finance  raisonnable/ 

Cette  "finance  raisonnable»  n'était  point  du  goût  du  gou- 
vernement anglais.  La  terre  lui  manquant,  il  veut  au  umins 
avoir  l'argent  et  ne  songe  plus  qu'à  tirer  de  son  prisonnier 
le  meilleur  parti  possible.  La  cupidité  de  ce  gouvernement 
tantôt  se  manifeste  avec  impudeui-,  tantôt  se  dissimule  sous 
des  formes  hypocrites;  elle  reste  toujours  tenace  et  rapace. 

Afcli.dc  l'ICmp.  P  i363',  cote   117^.  '   Vallflde  Vii  ivillc ,  f/(S(.</r'('Wtel7/, 

.Acte  (lu  4  juillet   1429,  dans  Hymer,  .    1. 11,  p.  i  1  1,  d'après  I).  Planclier,  Histoire 

l'œdera  et  conv.  ï\\  p.  167,  et  dans  Cham-  de  Doiir(]n(jiie ,  I.  111,  pièces  justifie.  LXX, 

p()llion-riy;eac.   Lettres  de   mis    et  remrs ,  p.  ixxxi. 

I.  11 .  p.  .'loq. 
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En  premier  lieu  intervient  une  délibération  du  parlement 
ainsi  conçue  :  «  Considérant  que  le  duc  de  Bourbon  est  de- 
"  venu  par  suite  de  diverses  infirmités  si  faible  et  si  cassé  qu'il 
('  ne  pourra  plus  prendre  part  à  des  expéditions  militaires  ni 
«porter  les  armes,  à  ce  qu'on  croil;  considérant  en  outre  les 
«  grands  dommages  et  les  pertes  qui  arriveraient  très-probable- 
<i  ment  à  monseigneur  le  roi  par  la  mort  dudit  duc,  s'il  venait 
«à  manquer  avant  la  conclusion  du  traité,  et  combien  au  con- 
«  traire  la  finance  qu'il  s'engage  à  payei'  profitera  an  seigneur 
«roi,  si  ce  traité  reçoit  son  exécution,  les  lords  spirituels  et 
«temporels  assemblés  dans  le  présent  parlement  sont  d'avis, 
«accordent  et  jugent  bon  que  le  seigneur  roi  et  sou  conseil 
«mettent  leurs  soins  à  parfaire  ledit  traité.  «  La  conclusion  est 
digne  des  prémisses.  Par  une  nouvelle  convention,  en  date  du 
i5  janvier  i  43o,  le  duc  est  dispensé  de  livrer  les  otages  et  les 
fortei'esses  (ce  qu'il  n'aurait  pu  faire,  l'eùl-il  voulu);  mais  en 
revanche,  outre  les  4o,ooo  écus  d'or  payables  en  trois  mois, 
on  lui  impose  l'obligation  d'en  payer  (jo,ooo  auti'es  dans 
six  mois,  auxquels  on  en  ajoute  encore  3o,ooo  pour  les  dé- 
penses de  son  entretien  depuis  qu'il  était  en  Angleterre.  Enfin 
il  reste  chargé  de  la  rançon  des  deux  Sommerset,  dont  le 
chiflre  ajjproximatif  n'est  point  encore  indiqué,  jnais  eût  été 
considérable,  comme  nous  allons  le  voir  bientôt  '.  C'est  une 
véritable  liquidation  se  terminant  an  profit  d'impitoyables 
créanciers  par  une  soulte  presque  immédiatement  exigible  de 
i3o,ooo  couronnes  au  plus  bas  mot.  Seulement,  comme  le 
numéraire  est  rare,  les  Anglais  consentiront  à  (Hre  payés  soit 
en  or  monnayé,  soit  en  vaisselle,  soit  en  joyaux  :  tout  leur  sera 
bon. 

Dans  l'intervalle  d'un  an  cpii  sépare  les  deux  traités,  le  duc 

llymer,  Fœderac'  convriil.  l\ ,  p.   i  J2  à  ibb. 
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Jean  avait  été  ramené  en  Angleterre.  Plus  il  s'afl'aibiissait,  plus 
il  se  rattachait  obstinément  à  la  vie;  plus  aussi  il  mettait 
(linstance  à  réclamer  une  délivrance  qu'il  se  flattait  toujours 
d'o])tenir  à  Force  d'argenl.  Le  duc  de  Bourgogne  lit  alors  une 
tentative  pour  le  retirer  des  mains  des  Anglais,  et  il  leur  lit 
dire  par  ses  ambassadeurs  que,  si  l'on  voulait  lui  remettre 
le  prisonnier,  il  donnerait  (juittance  au  roi  d'Angleterre  des 
sommes  considérables  qui  lui  étaient  dues,  notanuuent  de 
4o,ooo  saints  d'or,  prix  de  l'artillerie  qu'il  avait  fournie  cà 
l'armée  anglaise  pour  le  siège  de  Compiègne  '.  Sans  doute  Jean 
n'aurait  lait  que  changer  de  prison;  mais  du  moins  sa  captivité 
eût  été  plus  douce,  et  il  eût  obtenu  d'un  parent  naturellement 
généreux  un  arrangement  plus  équitable.  Mais  le  gouverne- 
ment anglais  n'était  point  pressé  de  s'acquitter  envers  -on  allié 
en  se  dessaisissant  du  gage  de  sa  créance  tant  qu'il  la  croyait 
encore  bonne.  Aussi  le  26  novembie  le  cojiseil  de  Henri  \I  se 
hâta  de  publier  les  conditions  auxquelles  il  entendait  rendre 
au  duc  de  liourbon  cette  liberté  tant  désirée  :  «  Ayant  en  notre 
«  cuer,  laisait-on  dire  au  jeune  roi,  compassion  pour  la  maladie 
«qui  tant  l'a  détenu,  espérans  que  en  l'air  de  sa  nation  plus 
«  tost  que  ailleurs  vendra  à  convalescence  el  qu'il  aura  mémoire 
«du  bien  que  lui  voulons,  nous  sommes  à  sa  dite  délivrance  en- 


'  liislructioiis  <l()iince-'  |)ai  If  dut  de 
Bourgogne  à  ses  ambassadeurs  se  rendant 
auprès  du  roi  d'Angleterie  {à  noveaibre 
i^3o)  :  «Item,  au  regard  de  ce  qui  est 
'  deu  à  monseigneur  de  l'artillerie,  se  I  ar- 
«gent  n'esloit  |iresl  ou  que  l'en  [fil]  dil- 
«  lieu  lié  de  le  baillier  ou  envoler,  les  dis 
«  ambaisscurs  jiniunut  seerelenienl  el  dis- 
irrelemenl  ouvrir  comment  par  monsei- 
I  gneur  le  cardinal  (le  cardinal  de  Beau- 
■■  l'ort,  évèque  de  VViucbester)  a  esté  aulre- 


.1  lois  oiïorl  a  mondit  seigneur  tic  lui  bailler 
"  monseigneur  de  Bourbon  en  jiavenienl  de 
«  ce  que  le  roy  lui  doit;  el  que  mon  ditsei- 
«  gneur  seroil  nssés  conlenl  de  prendre  icel- 
»  lui  monseigneur  de  Bourbon  pour  le 
>  paiement  de  son  dit  deu  on  la  dilc  arlil- 
«  lerie  jusques  à  la  somme  a  lui  deue  pour 
«  ceste  cause.  "  (Stevenson  ,  Lnllers  und  pu- 
pers  illustrative  ofthc  ivan  ofthc  EncfUsh  in 
i'runce,  vol.  Il,  jiarl.  i,  p.  17^,  d'après  le 
ms.  du  Supplemeiil  l'rauçais,  'j.iî,   10. 
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»  clinez  et  condescenduz  par  la  manière  qui  s'ensuit.  »  Après 
ce  beau   préambule,  on  devrait   s'attendre  à  quelque  adou- 
cissement dans  la  rigueur  des  conditions  premières.  Il  n'en  est 
rien.  Le  pavement  des  sommes  énormes  que  nous  avons  énumé- 
rées  est  simplement  prorogé  jusqu'à  la  prochaine  fêle  de  saint 
Marc  (2  5  avril  1  43  1) ,  mais  il  devra  être  effectué  au  préalable  et 
en  bloc.  De  plus,  cette  fois  les  rançons  des  deux  Sommersel, 
mises  à  la  cbarge  du  duc  de  Bourbon,  sont  évaluées,  celle  de 
l'aîné  à  /io,ooo  couronnes,  et  celle  du  cadet  au  chiffre  plus 
modeste    de   24,000.    C'est   donc    64, 006   écus    ajoutes   aux 
i3o,ooo  déjà  réclamés,  c'est  une  nouvelle  exigence  d'autant 
plus  odieuse  qu'elle  se  déguise  sous  l'apparence  d'une  fausse 
commisération.    Nous  possédons  l'original  de  ces  letties  pa- 
tentes, mais  il  ne  porte  aucune  mention  de  témoins,  comme 
si  les  membres  du  conseil  qui  l'ont  fait  expédier  eussent  rougi 
de  faire  connaître  leurs  noms  en  y  apposant  leurs  signatures  '. 
Il  s'agissait  de   trouver  à  bref  délai  et  de  tirer  d'un  peuple 
épuisé  une  somme  équivalente  à  environ  1  2,200,000  Irancs  de 
notre  monnaie,  et  il  est  aisé  de  comprendre  que  le  prisonnier 
ne  put  pas  même  fournir  des  à-comptc.  Le  28  mai,  le  conseil  de 
régence  siégeant  à  Rouen  répondait  à  de  nouvelles  démarches 
tentées  par  le  duc  de  Savoie  et  par  le  duc  de  Bourgogne,  en 
déclarant  que  ce  nouvel   appointement  n'avait  pas  été  suivi 
d'effet  et  que  les  choses  demeuraient  dans  le  slatu  «jfHO".  Nous 

'  Aich. de  l'Empire , P.  i'6-à^.cntc25^2.  "  gneur  le  cardinal  qui  freschcment  vieiU 

—  Rymer,  Fœdera ,  IV,  p.   168.  «d'Angleterre.  Lequel  dit  qu'il  n'a  point 

'  Réponses  données  par  le   conseil  du  «  sceu  que  conclusion  soit  prinse  par  delà 

roi    d'Angleterre    aux   articles    présentés  «  ou  fait  de  mon  dit  seigneur  de  Bourbon, 

par  le  duc  de  Bourgogne  (28  mai  i/i3i):  «  Bien  est  vray  que  on  en  a  autrefois  parlé 

■c  Au  trezieme  article  faisant    mention  de  «et  y   prins   aucuns   appointemens;    mais 

a  monseigneur  de  Savoie  pour  le  fait  de  la  «  de  lapurlie  de  mon  dit  seigneur  de  Bourbon 

«  délivrance  de  monseigneur  de  Bourbon  ,  «  n'ont  este  aucunement  entretenus ,  et  aussi 

«  il  a  esté  parlé  de  ceste  matière  à  monsei-  «  est  la  chose  demource.  Toutes  voies  on 
Sav.  étiung.  I"  séné,  t.  VIU,  IF  parlie.  S 
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renconlronsbien  à  ladale  du  i"  juillet  1 432  la  trace  d'uusaul- 
conduit,  délivré  sous  le  nom  du  roi  Henri  au  sire  de  Saiiit- 
l^riest,  à  Odard  de  Cleppé  et  à  Pierre  de  Carmone,  docteur 
es  lois,  se  rendant  en  Angleterre  auprès  du  duc',  mais  nous 
i<inorons  l'objet  et  le  résultat  de  celte  députation.  Ce  n'est 
(ju'au  commencement  de  l'année  i433  qu'un  nouvel  élément 
de  solution  se  produit  dans  celte  interminable  affaire,  que  la 
question  prend  des  proportions  politiques  inattendues,  et  que 
le  gouvernement  florentin  est  amené  à  jouer  un  rôle  dans 
une  intrigue  qui  vient  d'être  ourdie  en  son  nom  et  en  quelque 
sorte  sous  sa  responsabilité. 

Celui  qui  paraît  avoir  eu  la  première  idée  de  faire  servir  le 
crédit  de  la  seigneurie  de  Florence  à  la  délivrance  du  duc 
Jean  était  lui-même  un  Florentin,  nommé  André  Paiccellaï, 
fils  de  famille  ruiné,  qui  vivait  fort  pauvrement  en  Dauj^biné, 
où  il  se  donnai!  pour  un  agent  du  duc  de  Savoie.  Cet  aven- 
turier s'aboucba  avec  Percival  Bonicbon,  béraut  d'armes  de 
la  maison  de  Bourbon,  lequel  se  trouvait  alors  à  l'Arbresle,  et 
il  lui  insinua  que  les  Florentins  étaient  prêts  à  s'employer  en 
faveur  dvi  duc  prisonniei'.  Le  béraut,  très-allectionné  à  son 
maître,  et  connaissant  les  embarras  d'argent  qui  s'opposaient 
au  payement  de  sa  rançon,  se  cbargea  d'en  parler  à  la  du- 
cbesse  Marie,  pendant  que  Puuxellaï  allait  trouver  à  Piiverie 
Jean  Jossarl  l'aîné,  sire  de  Cbâfillon  d'Azergues,  aux  dépens 
de  qui  il  se  bl  d'abord  béberger.  Quelques  jours  avant  la  fête 
de  Noël  de  l'an  i435,  la  ducbesse  voulul  voir  cet  étranger 
qui  intervenait  si  à  propos  dans  ses  alfaires,  elelle  le  fit  venii' 

"  saiHM   se,  depuis  le  parleiiiont   J'Aiiglo-  >  soigneur    de   Bouigogue.  »    (Stevenson, 

'  Icne  de  mon  dil  seigneur  le   cardinal,  /îecuei/tité,  vol.  Il ,  part,  i ,  p.  igS,  d'apiès 

«aucune  chose   y  ail  esté  i-oncluo,  et  s'il  le  même  maiinscril.) 
«est  ainsy,  le  roy  le  fora  savoir  à  mon  dil  '   Rôles Jj'unçois^,  t.  Il,  p.  27I). 
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à  Sui'y-le-Bois  en  Forez.  Ruccellaï  assura  qu'il  avait  connu  les 
bonnes  dispositions  des  Florentins  par  deux  marchands  de 
son  pays  demeurant  à  Avignon,  et  il  se  lit  fort  de  négocier  la 
délivrance  du  duc  si  l'on  consentait  à  l'accréditer  auprès  de  la 
seigneurie  de  l'^loience.  Marie  de  Berry  fit  aussitôt  prendre  des 
informations  <à  Avignon  par  le  sire  de  Chàtillon,  et  celui-ci  se 
mit  en  rappoit  avec  les  deux  marchands,  dont  l'un  apj^elé  tantôt 
Francesco,  tantôt  Guelfo,  tantôt  Diamanle,  était  le  propre  frère 
d'André  Ruccellaï,  et  l'autre,  nommé  Pier  Bartoli,  était  un 
personnage  non  moins  écjuivocpie  qu'André.  Ce  Bartoli,  appelé 
à  jouer  aussi  un  grand  rôle  dans  cette  affaire,  le  prit  de  très- 
haut.  Il  s'annonça  comme  étant  le  fondé  de  procuration  du 
gouvernement  florentin,  déclara  que  Ruccellaï  avait  toute  l;i 
confiance  de  ses  concitoyens,  ([u'il  savait  d'ailleurs  c[ue  la  dé- 
livrance du  duc  avait  été  déjà  l'objet  des  délibérations  de  la 
seigneurie.  Lui-même  se  rendit  auprès  de  la  duchesse,  lui 
donna  les  mêmes  assurances,  et  en  la  quittant  jura  de  ne 
point  porter  d'autre  robe  que  celle  cpi'il  avait  sur  le  dos  jus- 
qu'à ce  que  le  duc  fût  mis  hors  de  prison  :  «  Ce  dont  ma  dite 
«  dame  et  les  présans  heurent  grande  joie,  »  disent  naïvement 
les  témoins  de  fentrevue. 

Après  ces  informations,  qu'il  est  bien  dillicile  de  trouver 
satisfaisantes,  des  lettres  de  créance  furent  expédiées  à  Ruc- 
cellaï, lequel,  alléguant  sa  grande  noblesse,  mais  aussi  son 
honorable  pauvreté,  se  fit  armer  chevalier  aux  frais  de  la 
duchesse  et  attacher  à  sa  maison  en  qualité  de  chambellan. 
120  écus  d'or  lui  furent  alloués  pour  son  voyage  de  Lyon  à 
Florence;  Bartoli  en  eut  5o  pour  sa  part  et  le  héraut  Bour- 
bon, dont  les  deux  associés  avaient  fait  leur  duj^e,  en  reçut 
aussi  Ixo.  Tous  trois  se  rendirent  à  Florence,  où  André  exposa 
l'objet  de  sa  mission,  déclarant  que  la  duchesse  de  Bourbon 

s. 
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voulait  avoir  alliance  avec  la  seigneurie,  qu'elle  offrait  de  l'aire 
rentrer  Gênes  dans  l'obéissance  du  roi  de  France  ou  de  re- 
mettre cette  ville  aux  Florentins;  que,  pour  èlre  agréable 
au  pape,  ami  de  la  république,  elle  ferait  supprimer  le 
concile  général  de  Bâle;  que  pour  tout  cela  elle  enverrait  au 
secours  de  Florence  Rodrigue  de  Villandrando  '  et  d'autres 
capitaines  renommés  avec  dix  mille  chevaux,  à  la  condition 
que  la  seigneurie  lui  prêterait  sous  caution  i5o,ooo  écus 
pour  la  rançon  de  son  mari.  Les  Dix  de  la  balie  se  prêtèrent 
à  ces  ouvertures.  Comme  Florence  était  aloi's  en  guerre  avec 
Philippe-Marie,  duc  de  Milan,  qui  s'était  emparé  de  Gènes, 
ils  réponrlirent  à  André  qu'il  fallait  d'abord  s'assurer  du  con- 
cours du  pape  et  de  la  seigneurie  de  Venise,  alliés  de  Flo- 
rence contre  Visconti.  En  attendant  ils  donnèrent  de  bonnes 
paroles  au  héraut  Bourbon.  «Ami  héraut,  lui  dirent-ils,  nous 
«  avons  entendu  ce  que  le  seigneur  André  nous  a  exposé  de  la 
«  part  de  madamela  duchesse.  Prends  courage,  car  nous  espérons 
«  que  la  seigneurie  aidera  à  la  délivrance  de  ton  maître,  de  sorte 
»  qu'en  jjrief  temps  il  puisse  revenir  dans  ses  domaines  et  gouver- 
I  ner  son  peuple  "".  »  Ils  firent  plus;  ils  adressèrent  à  la  duchesse 
elle-même  une  lettre  close  scellée  de  leur  sceau  en  cire  verte, 
représentant  une  colombe  aux  ailes  étendues  et  surmontée  d'une 
fleur  de  lis.  Nous  donnons  la  tiaduction  en  français  du  temps 
de  cette  pièce  latine  qui  fut  plusieurs  fois  produite  au  procès  ''  : 
u  Haulte   et   puissante   princesse   et  nostre   très-singulière 

'    Ce  célèbre  aventurier,  appuyé  par  la  gère   siium   populuin   in  domiiiiis   suis.  » 

Trémouille,  favori  de  Cliarles  MI ,  épousa  {Enquête  du  mots  de  février  i/|35,  Arch.  de 

ie  2/1  mai  i/|33   Marguerite  de  Bourbon,  l'Empire,!?  i358',  cote /Jg/i.) 
tille  naturelle  du  duc  prisonnier.  ^  Le  vidimns  que  nous  possédons  est  du 

-  '  Esto  conforlalus  quia  nos  speramus  22  décembre  i/i33  au  moment  où  la  du- 
ce quod  dominium  juvabil  liberalionem  cliesse  fut  avertie  de  la  fourberie  de  Ruc- 
«dominitaliterquod  infra  brève  poleril  rc-  celiaï. 
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«dame  et  mère,  nous  avons  receu  certaines  vos  lectres  de 
«  créance  que  envolées  nous  aAez  par  messire  André  de  Rousse- 
«  lay,  noble  chevalier,  nostre  citoyen,  lequel  en  nostre  présence 
«  nous  a  déclaré  très-notablement  vostre  voulenté  touchant  le 
«fait  de  hault  et  puissant  prince  monsieur  le  duc  de  Bour- 
«  bonnois  et  d'Auvergne.  En  quoy  avons  adjousté  grant  foy  par 
«la  grant  dévocion  que  nous  avons  par  devers  le  très-hault  e\ 
«  très-puissant  prince  et  très-chrestien  roy  de  France  et  par  de- 
«vers  le  dit  monsieur  le  duc  de  Bourbon  et  aux  aultres  sei- 
M  gneurs  princes  de  la  très-sainte  maison  de  France.  Auquel 
«  messire  Andrieu  nous  avons  laite  response,  ainsi  qu'il  voii.'^ 
«rapportera  plus  à  plain,  toujours  prestz  de  faire  vostre  hou 
«plaisir'.  Donné  à  Fleurence,  le  xv"  jour  de  février  mil  cccc 
«  trente  et  deux.  —  Les  Dix  de  la  baillic  du  commun  de  Fleu- 
«  rence,  enfanz  de  vostre  domination.  » 

Cette  lettre,  malgré  sa  réserve,  fut  considérée  à  la  petite 
cour  de  Moulins  comme  un  acquiescement  de  la  seigneurie 
aux  propositions  qui  lui  étaient  faites.  Cependant  les  Dix 
s'étaient  abstenus  de  remettre  à  lluccellai  une  commission  en 
règle  et  l'avaient  chargé  seulement  de  suivre  l'alfaire.  Il  parait 
même,  du  moins  d'après  la  déposition  de  Pmccollaï  dont  il 
sera  question  plus  loin,  que  celui-ci  avait  présenté  h's  secours 
promis  par  la  duchesse  comme  devant  être  fournis  avant  ([ue 
la  république  prêtât  la  somme  nécessaire  pour  la  rançon  au 
duc,  tandis  qu'il  disait  à  la  duchesse  que  la  lépublique  était 
prête  à  avancer  la  somme  demandée  avant  de  recevoir  d'elle 
aucun   renfort.   Quoi  qu'il  en  soit,   Marie   de   Berry,  pleine 

'   L'original  latin    est    tout    aussi   ani-  .  tujus  benepku  ilisprompli  conlinue  repe- 

bigu  :  <i  Cui  lîdeni  devotionemqiie  nostrani  riemur.  a    [Arcli.  de  l' Eiiiinrc ,  P  i358', 

«erga.etc.  palamfecimus,  ut  relatibus  suis  cole /igo.) 
«snblimilas  veslra  iimpiclissime  percipiet, 


(î2       ACADP^MIE  DES  IN.SCUIPTIUNS  ET  bELl>ES-LETTlJES. 

d'espoir,  attendait  impatiemment  le  retour  de  ses  envoyés.  Ils 
ne  reparurent  que  vers  le  mois  de  mai  i433.  Bartoli  vint 
alors  annoncer  à  la  duchesse  que  les  négociations  avaient 
réussi,  que  les  Florentins  consentaient  à  Farrangement  pro- 
posé, que  Ruccellaï  s'était  rendu  à  Rome  pour  faire  part  de 
celte  honne  nouvelle  au  pape  Eugène  IV,  que  le  saint-père 
on  avait  été  charmé  au  point  de  promettn^  qu'il  vendrait  sa 
chape,  s'il  le  fallait,  pour  contribuer  à  la  déHvrance  du  duc 
de  Bourbon.  Bartoli  ajoutait  qu'ils  étaient  allés  ensuite  tous 
les  trois  à  Venise,  puisque  le  gouvernement  vénitien  devait 
être  partie  au  traité;  qu'à  leur  retour  ils  avaient  été  ballottés 
sur  mer;  que  Ruccellaï  et  le  héraut  étaient  lestés  à  i\ice  sans 
écjuipage  et  dépourvus  de  tout.  La  duchesse  fit  aussitôt  parlir 
des  chevaux  et  des  serviteurs  pour  ramener  Ruccellaï  à  qui 
elle  alloua  200  écus  d'or,  et  elle  en  fit  remettre  autant  à  Bar- 
toli, qui  prétendait  avoir  emprunté  cette  somme  pour  faire 
figure  à  Venise.  Enfin  on  se  donna  rendez-vous  à  Lyon  où  la 
duchesse  se  transporta  sans  délai. 

Pressée  de  conclure,  elle  voulait  procéder  immédiatement 
à  la  rédaction  du  traité;  mais  les  deux  aventuriers,  soit  pour 
traîner  la  chose  en  longueur  et  tirer  le  plus  d'argent  possible 
de  leur  noble  cliente,  soit  pour  se  donner  des  airs  d'impor- 
tance, se  montrèrent  didiciles  surles  formalitésà  remplir'.  Jus- 
qu'alors la  négociation  avait  été  tenue  secrète.  Malgré  son  désir 
de  conduire  seule  à  bonne  fin  cette  grande  aiïaire,  la  duchesse 
se  décida  à  s'en  ouvrir  à  Humbert  de  Grolée,  bailli  de  Màcon 
et  sénéchal  de  Lyon,  représentant  du  roi  de  France,  et  dont 
la  puissante  intervention  ne  pouvait  être  récusée.  La  chose  fut 
alors  traitée  selon  toutes  les  formes  légales,  on  pourrait  même 

'   «  Isli    sp   valde    diffîcilcs  rccldiiioruiil  (Deposilioii  d'Oclorcl  de  Clcppé,   Arch.de 

«in  isia  inaleria  crga  dictam   doiiiiiinm.  »  l'Empire.  P  i358\  cote  589.) 
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dire,  selon  les  formes  diplomatiques.  Lesdeu\  parties  contiac- 
tantes produisirent  leurs  pouvoirs,  qui  furent  trouvés  valables  : 
du  côté  de  la  duchesse,  c'était  une  procuration  spéciale  de 
son  mari  donnée  à  Londres  le  16  janvier  précédent,  sigiiée 
et  scellée;  du  côté  de  Barloli,  qui  prenait  alors  le  titre  de 
"  noble  et  scientifique,  homme,  »  c'était  un  acte  authentique  en 
date  du  1  /i  février  1  432  ,  par  lequel  les  Dix  de  la  balie  de  Flo- 
rence passaient  procuration  à  Giovanni,  fils  de  Rinaldo  Gianfi- 
gliazzi,  pour  traiter  en  leur  nom  à  l'étranger  avec  tous  princes, 
barons,  communes  et  anties  gens,  de  quelque  condition  que 
ce  fût,  et  par  lequel  aussi  ce  Giovanni  se  substituait  deux 
fondés  de  pouvoir  1  Nicolas,  fils  de  Bonacurse  Torelli,  et  Pierre 
Bartoli,  fds  de  Jean  Nicolas'.  Le  traité  bien  en  règle,  passé  le 
2()  mai  1433  dans  fliôtel  de  Beaujeu  à  Lyon,  en  présence  du 
sénéchal  de  Lyon,  d'Odard  de  Gleppé,  président  du  Houi- 
bonnais,  dusirede  Châtillon  d'Azergues  et  du  héraut  Bourbon, 
muni  des  «signa  «  de  deux  notaires,  Jean  et  Pierre  Paulmier. 
scellé  du  grand  sceau  rie  la  ducliesse"',  portait  le?  artiele.- 
suivants  : 

Il  II  y  aura  alliance  et  confédération  entre  le  duc  de  Bourbon 
et  la  républi([uc  de  Florence  pendant  cinquante-cinq  ans, 
envers  et  contre  tous,  sauf  la  sainte  couronne  de  France,  à 
la  volonté  de  ladite  république.  —  La  duchesse,  au  nom 
de  son  mari,  entend  que  dans  cette  confédération  soient 
compris  notre  tiès-sainl  père  le  pape  et  l'insigne  gouverne- 
ment de  \'enise.  —  Elle  s'engage  audit  nom  à  fournir  de 
bonnes  garanties  à  la  seigneurie  de  Florence  pour  le  rembour- 
sement d'une  somme  de  i5o,ooo  écus  d'or  qui  sera  employée 
à  la  rançon  du  duc  —  Le  duc,  une  fois  en  liberté  et  de  re- 

'  Aich.ile  l  Empire,  P.  i358',  cu(e/i8y ,  -  Arclaces  de   l'Empire,  [>  iSy.'i',  cote 

t'I  P  i.'i.îg',  riife  6(36.  2161. 
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U)ur  flans  ses  domaines,  donnera  des  gentilshommes  et  des 
marchands  en  otages  du  remhourscmcnt,  et  au  besoin  môme 
un  de  ses  propres  fds  avec  compagnie  suffisante.  —  Le  duc 
s'engagera  à  faire  tous  ses  efforts  pour  enlever  Gênes  au  duc  de 
Milan  et  pour  la  faire  passer  sous  son  propre  gouvernement'. 
—  11  fera  aussi  tous  ses  efforts  pour  dissoudre  le  concile  de 
l^âle.  —  Pierre  Bartoli,  comme  fondé  de  pouvoir  de  la  répu- 
hlicjue  de  Florence,  s'engage  à  faire  verser  par  les  marchands 
florentins  demeurant  en  Angleterre  la  somme  de  i5o,ooo  écus 
entre  les  mains  des  Anglais  cpxi  tiennent  le  duc  prisonnier, 
au  terme  qui  sera  arrêté  entre  les  dits  marchands  et  le  gou- 
vernement anglais.  —  An  moyen  de  cjuoi  et  quand  tout  cela 
aura  été  accompli  et  mis  à  exécution '^  le  duc  sera  tenu,  à  la 
requête  de  la  république,  de  lever  des  gens  d'armes  au  nombre 
(le  io,ooochcvaux,  avec  deux  mille  hommes  de  trall,  millecou- 
leuvrinierset  mille  arbalétriers,  commandés  par  des  capitaines 
bons  et  suffisants,  pour  être  employés  au  service  de  la  seigneu- 
rie. Ces  censd'armes  seront  à  la  solde  des  Florentins,  et  ilss'oc- 
cuperont  d'abord  de  reconcjuérir  la  ville  d'Avignon  et  le  comiat 
Venaissin  au  profit  de  notre  saint-père  le  pape  et  de  recouvrer 
l'illustre  marquis  de  Montferrat.  —  Les  deux  parties  contrac- 
tantes jurent  sur  les  Saints  Evangiles,  et  en  obligeant  tous 
leurs  biens  meubles  et  immeubles,  d'observer  fidèlement  tous 


'  «  Dux  promissioiiem  ikibitdomlnioFlo- 
'  rcntic  et  cjus  alligalis ,  de  procurando  lolo 
suo  posse  et  cum  cffcctu  ponere  el  mi(- 
teredoniiniiini  ville  et  civilalis  Gciniensis 
I  cxlra  maniis  el  obedieiiliam  diicis  de  Me- 
Mlii)lan(),  pi'O  i[)So  domlÊiio  Gcnuensi  re- 
'  ijoiido  el  gubcrnaiido  siih  manibiis  dicii 
'  diicis  l^oiirbomiii ,  aiit  alioriiai  per  ipsiim 
"  domimim  diirciu  ad  iioc  commitleiido- 
"  nim  el  eiigeiidoruni  ul  siue  plarueril  vo- 


«  liinlali.  "(Pièce  citée  )  — Dans  les  propos!- 
lions  préliminaires, Gênes  devait  être  ratta- 
chée à  la  France  ou  remise  aiixFlorenlins. 
(Voir  ci-dessus,  p.  Go.)  Ici  la  duchesse  sli- 
pulailquc.si  le  diicpouvail  prcmlrc Gênes  , 
il  la  garderait. 

'  «Ilemquod  premissis  inedianlihus  el 
«  ijtsis  compUiif  cl  cxcciilioni  dcdiiclis ,  ilhis- 
0  trissiniMs  dux  Bourbonii  tenebilur  uian- 
«  darcsursuin.elc.  »  ( Pièce cilce  plus  haut.) 
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les  articles  du  traité.  En  outre,  la  duchesse  promet  de  le  faire 
ratifier  par  son  mari,  dès  que  celui-ci  sera  mis  en  liberté,  et 
aussi  par  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Clerniont,  et  par 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Montpensier,  ses  deux  fils.  » 

Tel  est  le  traité  que  le  gouvernement  florentin  désavoua 
comme  ayant  été  conclu  sans  sa  participation  et  en  vertu 
d'une  procuration  périmée,  mais  que  la  duchesse  de  Bourbon 
avait  souscrit  avec  la  plus  entière  bonne  foi.  Avant  de  repro- 
cher à  Marie  de  Berry  sa  confiance,  ou,  si  l'on  veut,  sa  crédu- 
lité, il  convient  de  faire  observer  qu'au  xv"  siècle  un  pareil 
traité  n'avait  rien  d'insolite.  Depuis  longtemps  déjà  les  Flon^i- 
tins  ne  se  contentaient  pas  de  traiter  des  affaires  purement  com- 
merciales; peu  à  peu  ils  étaient  devenus  les  agents  politiques 
des  gouvernements  et  des  souverains,  qui  leur  empruntaient 
souvent  des  sommes  considérables.  Plus  d'une  fois  leurs  ban- 
quiers furent  victimes  de  ces  emprunts  dont  les  princes  cpii  les 
avaient  contractés  se  jouaient  sans  pudeur.  Oui  ne  connaît, 
par  exemple,  la  fameuse  faillite  de  la  maison  f'eruzzi  et  Bardi, 
à  la  suite  d'un  prêt  de  plusieurs  millions  fait  au  roi  d'Angle- 
terre et  dont  elle  ne  put  jamais  obtenir  le  remboursement'? 
En  oufr(!  la  duchesse,  mêlée  nécessairement  à  la  politique  du 
temps,  pouvait  savoir,  au  moins  d'une  manière  générale,  que  les 
Florentins,  riches,  mais  peu  guerriers,  se  servaient  volontieis 
de  «condottieri,  »  et  croire  qu'ils  seraient  bien  aises  de  rece- 
voir d'elle  en  échange  d'un  service  d'argent  une  armée  toute 
levée  et  tout  équipée.  iMais,  ce  qu'il  lui  était  permis  dignoier, 
c'étaient  les  formes  compliquées  et  mobiles  du  gouverne- 
ment intérieur  de  Florence.  En  temps  de  calme,  le  gouver- 
nement appartenait  au  gonfaionier  de  justice  et  aux  prieurs 
(les  arts,  nommés  pour  deux  mois,  et  qui  constituaient  à  pro- 

'    Abel  Desjardiiis,  i^cgociidions  de  la  France  uccc  la  Toscane,  iiitioduclioii.  p.  3iS. 
Sav    Étiia\g.  i"  si  rie,  I.  VIII ,  11' I  aille.  y 
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prement  parler  la  seigneurie.  En  lemps  de  guerre  au  de- 
hors, ou  (le  discordes  intestines,  la  république  recourait  ha- 
hitueilement  à  la  dictature,  ou  du  moins  à  une  magistrature 
exceptionnelle  et  temporaire,  qui  en  i/i23  s'appela  les  Dix  de 
liberté  et  paix,  ou  de  la  guerre,  ou  de  balie.  Ce  dernier  nom 
indique  assez  (juelle  était  l'étendue  du  pouvoir  des  Dix'.  Sous 
les  Médicis  ils  lurent  réduits  à  huit  et  s'appelèrent  les  Huit  de 
pratique;  mais,  quelle  que  fût  la  désignation ,  leurs  attributions 
étaient  les  mêmes  :  ils  devaient  veiller  à  la  sûreté  de  l'Etat  et 
à  la  garde  des  forteresses;  ils  étaient  chargés  de  diriger  les  né- 
gociations entamées  avec  les  Etals  étrangers,  de  correspondre 
avec  les  ambassadeurs  llorentins  et  avec  les  commissaires  gé- 
iiéi-aux:  qui  recevaient  d'eux  leurs  instructions  et  qui  leur 
adressaient  leurs  de'pêches;  ils  avaient  mission  de  conduire 
les  opérations  de  la  guerre,  de  subvenir  à  lentretien  des 
armées  et  à  la  solde  des  capitaines'.  Elus  pour  six  mois  seu- 
lement, les  Dix  de  balie  ou  les  Huit  de  pratique  étaient  fré- 
quemment changes  au  gré  du  parli  dominant,  et  pendant 
que  la  magistrature  elle-même  tendait  à  devenir  permanente, 
les  magistrats  se  nmouvelaieut  sans  cesse,  appoi'tantdans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions  un  autre  esprit  ou  d'autres  vues  poli- 
tiques que  les  vues  ou  l'esprit  de  leurs  prédécesseurs. 

11  était  bon  de  rappeler  ces  détails  pour  faire  pressentir  le 
soil  l'éservé  au  traité  que  la  duclu^sse  croyait  avoir  conclu 
avec  \c  gouvernement  florentin  par  l'entremise  d'un  plénijX)- 
tentiaire  accrédité.  Sans  concevoir  aucun  soupçon ,  elle  chargea 
Puicc(dlaï  de  retourner  à  Florence  pour  notifier  le  traité  à  la  sei- 

'    Hdliii  en  italien  a  le  sens  de  pouvoir  de  trouble  au-dessus  des  lois  poiu'  sau\e]- 

disolu  ,  autorité  entière.  A   Florence  sur-  la  reiuiljiique  des  danger>  qin  pouvaient 

tout   e'elait  une  dictature   extraordinaire.  la  tuenacci'. 

(onliée  poin  un  temps  déterminé  à  un  ci-  '    \liel    Desjaidins,   Néqociatioin    ilc    In 

loveu  r)ii  à  inie  cominissio?]  pineés  en  cas  h'riinre  avcr  t<t  Tnsr.  l'Ic.  p.  .^)8. 
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gneurie,  et  elle  mit  àsa  disposition  une  somme  de  5oo  écusd'or 
en  espèces  monnayées  et  en  vaisselle  d'argent.  Quant  àBartoli, 
il  se  réserva  le  rôle  important,  la  négociation  de  l'emprunt  à 
contracter  en  Angleterre  avec  les  ljan(piiers  florentins  pour 
parvenir  à  la  délivrance  du  duc,  et  il  commença  par  se  faire 
donner  1,000  écus  pour  ses  frais  de  voyage.  Comme  la  du- 
chesse ne  se  souciait  pas  que  son  fds  le  comte  de  Clei-monl 
lût  mis  dans  la  confidence  de  cette  négociation  et  qu'elle  dési- 
rait cependant  qu'un  homme  de  son  intimité  se  montrât  en 
Angleterre  comme  envoyé  du  comte,  afin  que  le  duc  «  r«- 
'<  cogneust  que  monsieur  son  filz  vouloit  fere  son  devoir  devers 
"lui,"  Jossart  le  jeune,  sire  de  Polomier,  fut  choisi  pour 
accompagner  Bartoli  en  Angleterre.  Il  devait  ôlre  défrayé  sur 
les  1,000  écus  remis  à  ce  dernier.  Les  deux  lourbes  reçurent 
en  outre  3oo  écus  pour  leurs  dépenses  à  Lyon,  où  Ils  prolon- 
gèrent leur  séjour  pendant  près  de  trois  mois,  menant  grand 
train  et  se  montrant  en  public  avec  une  suite  de  di\  personnes 
qu'ils  avaient  fait  habiller  tout  de  neuf. 

Le  succès  semble  alors  les  avoir  enivrés.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement avec  la  duchesse  de  Bourbon  qu'ils  aspirent  à  traiter 
au  nom  de  la  seigneurie  de  Florence,  c'est  avec  le  roi  de 
France  lui-même.  Ils  se  présentent  au  sénéchal  de  Lyon,  di- 
sant qu'ils  ont  charge  de  la  seigneurie  de  parler  au  roi  d'une 
matière  importante.  «  Icelle  matière  estoit  tant  de  la  sei- 
«  gniorie  de  l'ampire  comme  du  recouvrement  de  la  ville  et 
»  seigniorie  de  Gennes,  laquelle  ilz  disoyent  que  le  pape,  Venize 
«  et  Florance  vouloyent  recouvrer  à  leurs  despans,  et  oultre  ce 
«  presler  au  Roy  n  cens  mille  ducas  pour  fournir  à  sa  guerre  de 

'  Dépositions  de  Jean  Jossart  l'aîné  el  d'Oilard  de  Cleppé  et  d'Élienne  Ciiappe- 
de  Jossart  le  jeune.  {Archives  de  l'Em-  ron ,  secrélaire  de  la  ducliesse.  (P  i358\ 
pire,  P  i358\  cote  SgS.) —  Dépositions         cote  S.Sg.) 

9- 


()8      ACADÉiMIf:  DES  INSCRlPriONS  ET  BELLES-LETTRES. 

France'.  »  André  rédigea  là-dessus  un  long  mémoire,  qu'il  pria 
la  duchesse  de  laire  parvenir  au  Roi,  el,  tandis  qu'il  s'ache- 
minail  vers  Florence,  le  sire  de  Châtillon,  j^orleur  du  mé- 
moire, se  rendait  à  la  cour  de  Charles  Vil  avec  le  sire  de 
GaucourI  et  un  conseiller  du  lioi,  nommé  Girard  Blanchet. 
La  Ti-émouiile,  alors  favori  en  titre"',  accueillit  avec  joie  cette 
ouverture.  La  cho.se  lui  délibérée  en  conseil,  cl  il  fut  décidé 
que  le  sire  de  Chàlillon  se  rendrait  à  Florence  avec  fies  ins- 
tructions pour  négocier  officiellement  celte  affaire.  Ainsi  une 
intrigue,  obscure' et  vulgaire  à  son  début,  s'élevait  au.v  pi'o- 
portions  (fun  concert  diplomatique  entre  deux  Etats  souve- 
l'ains. 

Au  moment  où  Bartoli  se  mettait  en  route  pour  f  Angle- 
terre, des  négociations  régulières,  ayant  trait  à  Féchange 
des  prisonniers,  se  trouvaient  précisément  engagées  entre 
Charles  VII  et  Henri  VI  par  les  bons  offices  de  Nicolo  Alber- 
gati,  cardinal  de  Sainte-Croix,  légat  en  France  du  pape  Eu- 
gène et  grand  ami  des  Florentins'.  Il  aurait  donc  se'.nblé 
naturel  que  Marie  de  Berry  eut  songé  à  mettre  ce  cardinal 
dans  sa  confidence  et  à  se  servir  d'un  personnage  aussi  consi- 
dérable pour  peser  efficacement  sur  le  gouvernement  de  Flo- 

'  Déposition    île    Jctii    Jossarl    l'aîné,  deur  liu  (.lue de  Bourtçogne,  dépi-cln' donl  il 

citée  précédeninienl.  sera  parlé  plus  bas ,  montre  qu'à  la  date  du 

'  SirenlèvenienldelnTrémouilleparRi-  18  juillet  l'enlèvement  de  la  Tiemoullle 
chcmonl  est  de  la  fin  du  mois  de  juin  1  A33,  n'était  pas  encore  connu  à  Lille  on  Flandre, 
la  démarchedu  sire  de  Clialillon  dut  précé-  où  la  nouvelle  d'un  é\énenient  si  impor- 
der  de  bien  peu  cet  évétienu'iit.  Nous  rap-  tant  aurait  dû  prompicment  parvenir, 
pelons  cette  dale,  qui  est  celle  qu'indique  '  C'est  celui  cpi;  pril  une  part  si  active 
M.ValleldeViriville(//«/oiVc(/c(-'/i((r/csl7/,  à  la  pai\  d'.^rras  (septembre  i435)  et  qui 
II,  3o5),  mais  en  faisant  reinaïquer  que  obtint  dans  l'inlérél  de  la  France  une  cou- 
les laits  racontes  ici  tendraient  plulot  à  sultalion  favorable  des  docteurs  de  Bo- 
faire  reculer  jusqu'au  mois  de  juillet  la  logne,  ses  compalriotes,  consultation  (pii 
cliutcdu  (avorideCbarles  Vll.En  oulreune  leva  les  derniers  scrupules  de  conscience 
dépèthe  de  Hugues  de  Lannoy,  ambassa-  du  duc  de  I'>ourg()gne. 
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rence.  Mais  son  aveuglement  n'élail  point  dissipé  et  sa  sécurité 
restait  complèle.  Le  légat  ayant  donc  ménagé  une  confé- 
rence qui  devait  avoir  iicu  à  Calais,  Cltarles  \  H  avait  stipulé 
que  les  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon  y  assisteraient'.  Toute- 
fois cette  tentative  échoua,  et  le  duc  d'Orléans  prétendit  que 
l'affaire  avait  manqué  par  la  faute  du  roi  de  France.  Lui,  qui 
jadis  avait  donné  des  marques  de  fermeté  et  de  patriotisme, 
il  saisit  cette  occasion  de  conclure  avec  le  gouvernement 
anglais  un  traité  plus  honteux  encore  que  celui  que  Ion 
pouvait  reprocher  au  duc  de  Bourbon"  Par  un  acte  solen- 
nel, en  date  du  i  /\  août  i  /i33  et  où  il  appelle  plus  de  di.\ 
lois  Henri  VI  son  roi  et  son  souverain  seigneur,  Charles 
d'Orléans  rencmçait  absolument  à  fobéissance  de  Charles  VU, 
à  qui  il  ne  donnait  que  le  litre  de  Dauphin.  11  se  faisait  lo)'t 
d'amener  les  maisons  d'Anjou,  de  Bourbon,  de  Bretagne  et 
d'Armagnac  à  une  bonne  paix,  pour  peu  qu'on  laiss.ât  au 
Dauphin  une  portion  congrue^.  H  reconnaissait  «de  bouche, 
«  par  écrit  et  de  fait,  «  Henri  \  I  pour  véritable  roi  de  France 
et  d'Angleterre;  il  se  déclarait  homme  lige  et  féal  sujet  de 
Henri  et  de  ses  hoirs  «  pour  vivre  et  mourir  avec  eux  contre 
"  tout  homme  pouvant  vivre  et  mourii-.  »  11  s'engageait  à  pour- 


'  Vers  juin  i/i33.  (Cf.  Hyiiier,  Fœdera 
l'I  converti,  t.  IV,  part,  iv,  p.  199.) 

"  Sur  l'attitude  du  duc  d'Orléans  à 
cette  époque,  sur  son  mécontentement  et 
la  persuasion  où  il  était  de  pouvoir  par 
sa  seule  présence  en  France  coulribucr  à 
la  paix  fjénérale,  on  peut  coiisulter  une 
curieuse  dép-'clie  de  Hugues  de  Lainioy, 
ambassadeur  de  Plillippe  le  Bon  en  An- 
glelerre,  datée  de  Lille  le  18  juillet  i/i33. 
On  y  lit  entre  aulres  choses  :  «  Les  servi- 
n  leursdudil  dur  (d'Orléans)  ontdil  à  moy, 
"  Hue  de  Lannoy,  enlff  plusieurs  paroles 


«et  de  leur  mouvement,  que  si  le  Daul- 
«  pliln  et  'es  seigneurs  d'autotu'  de  lui  ne 
»  venellent  entendre  à  paix  et  par  ce  moien 
«à  la  délivrance  de  mou  dit  seigneur, 
"  pourtant  mon  dit  seigneur  d  Orléans  n'a 
«pas  eulenllon  de  soy  laissier  perdre  ne 
«demeurer  loujouis  au  point  où  il  est.» 
(Stevenson  ,  ou\  rage  cité  ,  p.  201  et  sui- 
vantes.) 

'  11  Dummodo  dicto  Dalpliino  de  aliqui- 
«  bus  terris  et  dominiis  provisio  liât  nota- 
"  bilis  et  honesta.  »  (Rymer,  t.  IV,  part,  iv, 
P-   '97-) 
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suivre  et  à  punir  comuie  rebelles  tous  ceux  de  ses  vassaux  qui 
ne  prêteraient  pas  le  même  serment  que  lui,  à  remettre  aux  An- 
glais Oiléans,  Blois,  Cliâteaudun,  la  Ferté-Milon,  qui  étaient 
(le  son  apanage,  et  à  leur  faire  livrer  la  Rochelle,  le  Alont-Saint- 
Michel,  Limoges,  Saintes,  Bourges,  Chinon,  Poitiers,  Tournay, 

Tours,  Béziers  et  Loclies,  qui  n'en  Faisaient  point  partie.  Ilpro- 
niettait  d'accepter  des  fiefs  en  Angleterre  et  de  servir  Henri  VI 
à  main  armée  contre  le  Dauphin ,  si  celui-ci  n'acceptait  pas 
les  conditions  qui  lui  sciaient  faites,  il  stipulait  la  rentrée 
en  grâce  de  ses  amis  et  sujets;  ceux  d'entre  eux  qui  auraient 
perdu  leurs  terres  s'indemniseraient  aux  dépens  des  partisans 
du  Dauphin.  Enfin  il  jurait  tout  cela  en  parole  de  prince 
et  sur  les  Saints  Evangiles  touchés  corporellement '.  Grâce 
à  ce  lâche  engagement,  les  Anglais  n'exigeaient  plus  de  lui 
aucune  rançon,  du  moins  il  n'en  est  point  question  dans  ce 
traité,  qui  était  comme  le  contre-pied  de  la  dernière  conven- 
tion faite  avec  le  duc  de  Bourbon.  Le  duc  d'Orléans  était  con- 
traint de  se  couvrir  d'infamie,  mais  on  le  dispensait  de  fournir 
de  l'argent;  le  duc  Jean  avait  été  taxé  à  des  sommes  énormes, 
mais  on  l'avait  dispensé  du  déshonneur,  et  il  gagnait  encore 
au  marché. 

La  cour  d'Angleterre  fit  aussitôt  expédier  des  sauf- conduits 
pour  Charles  de  Bourbon  et  les  autres  amis  des  prisonniers 
qui  voudraient  se  rendre  à  Calais.  Elle  chargea  aussi  le  comte 
de  Suflfolk  de  s'entendre  avec  le  duc  d'Orléans  pour  la  plus 
prompte  exécution  des  engagements  que  celui-ci  venait  de 
prendre  avec  Henri  VL'.  Mais,  du  côté  des  Français,  personne 
ne  se  présenta;  les  conférences  qui  devaient  se  tenir  vers  le 

i5  octobre  n'eurent  pas  lieu,  et  le  duc  Jean,  s' obstinant  tou- 

'    Ryiucr,  acte  cité.  iZ|3.3.  • —   Lettres   de   'ois  et    reines,   l.  II. 

Bâles  fruiiçais ,  .î   la  dato  du  i5  aoûl         p.  /iao. 
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jours  à  disputer  à  la  captivité  les  restes  d'une  vie  près  de  se- 
tcindre,  mit  son  dernier  espoir  dans  le  succès  de  la  négocia- 
tion florentine. 

L'homme  qu'il  attendait  arrivait  en  elïet  en  Angleterre  à 
petites  journties,  après  avoir  fait  de  longs  circuits  pour  éviter 
de  traverser  des  provinces  exposées  à  tous  les  maux  <le  la  guerre, 
et  après  avoir  réussi  à  se  débarrasser  de  son  compagnon.  Au 
lieu  d'être  défrayé  par  Bartoli,  Polouiier  s'était  vu  obligé  de 
s'équiper  à  ses  propres  dépens  et,  pour  cela,  de  mettre  eu 
gage  ses  bijoux  et  ceux  de  sa  femme.  Il  faut  lire  dans  sa  dépo- 
sition le  récit  des  artifices  du  Florentin  ou  plutôt  du  Lombard, 
comme  il  l'appelle  avec  mépris.  Arrivé  à  Genève,  où  Ruccellaï 
s'est  arrêté,  Bartoli  se  mot  à  ourdir  ou  ne  sait  quelle  trame 
avec  le  duc  de  Savoie.  fJéjà  il  chercbe  à  écarter  Polomier, 
qu'il  considère  sans  doute  comme  un  surveillant  incon)mode. 
A  Bàle  il  prend  les  devants,  emmenant  les  cbevaux  et  les  ba- 
gages de  son  compagnon,  qui  le  rejoint  à  grand'peine.  A  Ju- 
liers,  il  cherche  à  le  rebuter  par  des  paroles  grossières.  Knfin, 
à  Bruges  il  le  quitte,  en  lui  disant  d'attendre  là,  et  qu'une  lois 
en  Angleterre  il  lui  fera  passer  un  saul-conduit.  On  pense- 
bien  que  le  passe-port  n'ai'riva  pas,  Bartoli  y  ayant  mis  bon 
ordre,  grâce  à  un  autre  Florentin ,  nomiué  Lorenzo,  qui  avait 
tout  crédit  auprès  du  duc  de  Bedford.  Lassé  d'attendre,  sans 
argent,  sans  papiers  dans  un  pays  ennemi,  Polomier  parvint 
à  se  faire  prêter  quelques  fonds  et  regagna  Genève,  d'où  il 
écrivit  à  son  frère  de  prévenir  le  comte  de  Clermonf  de  la 
conduite  suspecte  de  Bartoli  '. 

L'aventurier  n'avait  point  nuuiqué,  dans  l'intervalle,  de 
donner  de  ses  nouvelles  à  la  duchesse.  Il  lui  avait  dépêché  un 
messager  pour  lui  dire  que  le  duc,  son  mari,  était  relàclie. 

'   Déposition  de  Jossart  le  jeune.  [Archives  de  VEmpirc .  P  l358^  loie  r)q8.) 


72      ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

que  les  Anglais  se  tenaient  pour  satisfaits  et  le  voyaient  partir 
sans  regret;  qu'il  fallait  pourtant  fournir  une  somme  de  5,ooo 
ëcus ,  afin  de  rembourser  de  leurs  avances  ceux,  qui  avaient 
été  chargés  de  la  garde  du  prisonnier',  et  trouver  en  outre 
1  5,000  autres  écus  ])our  noliser  et  équiper  le  vaisseau  qui 
devait  servir  au  rapatriement  du  duc.  Bartoli  indiquait  pour 
cela  des  usuriers  de  Genève  qui  feraient  les  fonds  ^.  La  pauvre 
princesse,  n'ayant  point  d'argent  sous  la  main,  se  hâta  d'en- 
voyer à  Genève  un  précieii.x,  reliquaire  qu'on  appelait  le  mont 
Calvaire,  et  une  grande  partie  de  la  vaisselle  de  son  fils  le 
comte  (le  Montpensier,  poui' emprunter  les  5, 000  écus  sur  ce 
gage;  ce  qui  lui  coula  encore  ioo  écus  en  fiais  de  transport 
et  en  droits  de  commission. 

C'était  assez  d'impudence,  et  le  moment  arrivait  où  fin- 
trigue  allait  être  découverte.  Mais,  en  même  temps,  par  une 
sorte  de  coïncidence  fatale,  une  révolution  s'accomplissait  à 
Florence  et  venait  donner  au  nouveau  gouvernement  un  mo- 
tif pour  désavouer  les  agenis  ou  soi-disant  tels  du  gouver- 
nement antérieur.  Rinaklo  degli  Albizzi,  chef  d.i  parti  des 
"  nobili  ])Opolani,  »  opposé  à  Gôme  de  Médicis,  chef  du  parti 
j:)0pulaire,  mettait  le  nouveau  gonfalonier  dans  ses  intérêts, 
obtenait  la  nomination  d'une  balic  et  faisait  arrêter,  puis  con- 

'   «  Fuit  veiiim  quoi)  diclode  B::rtho  in  cote  689.    Ce  cliiffie   est  môuic    porté  à 

«  Anglia  exislente.siipiTvenil  quidam  nun-  8,000  iVus  clans  les  réclani.ilions  atlres- 

«  lius  ex  parte  ipsius  ad  dictaui  doiuiiiani  sets  par  les  députes  du  duc  de  Bourbon 

«  cum  certis  litteris  conlinentibus  (yuo;?  (/o-  à  la  seigneurie  de  Florence.  (\oir  In  noie 

«minus  (lax  crat  ejcpeJilus  ci  quoi  AiujUci  suivante) 

"  eiunt  contcnti  de  ejus  recessu,  duni  tanuii  '  »  Ut  expedirci  ocloniiliia  sci.tfiruni  pro 

>•  salisfacluni  essel  uiagistro  et  custodi  dicii  »  expensis  doniini  ducis  ex  una  parte,   et 

«  domini  de  expensa  ipsius  ducis  quae  as-  «  quiiidcclni  es  alia  pro  navigio  ad  transfe- 

«  cendebat  pro  tenipore  praclerito  ad  suni-  •■  renduni  ipsuni  ilucem  de  rcgno  Augiiae 

«  inam    quinque    niillia    sculoruni    auri.  »  «ad  regnuni  Franciie.  »  {Archive  s  de  l'I'in- 

Héposilion  d'Odard  de  Cieppo,  P    i.3!J8'.  pire,  P  1358';  cote  /|()/|.) 
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damner  à  l'exil  Côme  et  ses  principaux  adhérents  (septembre- 
octobre  i433).  La  cité  était  encore  émue  des  agitations  cau- 
sées par  ce  coup  d'état,  quand  le  sire  de  Châtillon  arriva  à 
Florence  avec  les  lettres  de  créance  de  Charles  VII  et  une  mis- 
sion particulière  de  la  duchesse,  qui  l'avait  chargé  de  s'en- 
tendre avec  André  pour  notifier  à  la  seigneurie  le  traité  passé 
avec  Bartoli;  il  devait  également  certifier  aux  Florentins  que 
le  duc,  sur  le  point  d'être  libre,  ratifierait  aussitôt  après  son 
retour  en  France  la  convention  faite  avec  eux.  A  la  pre- 
mière audience,  Châtillon  reconnut  qu'il  n'était  pas  question 
de  subsides  à  fournir  au  Roi,  que  les  propositions  dont  fini- 
lialive  avait  été  attribuée  au  gouvernement  florentin  par 
Ruccellaï  étaient  une  pure  invention,  et  il  apprit  en  même 
temps  que  celui-ci,  avec  sa  duplicité  habituelle,  répandait  au 
contraire  le  bruit  que  c'était  Charles  \II  qui  s'était  mis  en  tête 
de  reprendre  Gènes  et  de  se  faire  nommer  empereur.  Ce 
double  jeu  donna  féveil  à  Châtillon.  Les  rapports  d'un  valet, 
que  Bartoli  avait  dépêché  d'Angleterre  à  son  digne  associé, 
achevèrent  de  le  convaincre,  et  il  comprit  enfin  que  lui,  la 
duchesse  sa  maîtresse,  et  tous  ceux  qui  avaient  pris  j^art  à 
cette  affaire  étaient  les  victimes  d'une  fraude  insigne.  Aussitôt 
il  porta  plainte  :  André  et  son  frère  furent  arrêtés. 

Les  membres  de  la  seigneurie  ne  perdirent  pas  de  temps 
pour  informer  la  duchesse  de  ce  qui  venait  d'arriver  et  pour 
mettre  oflicielîement  leur  responsabilité  à  couvert  des  réclama- 
tions qu'ils  prévoyaient'.  Leur  lettre  était  ainsi  conçue  :  "  fiante 

'  La  conduite,  tenue  par  Ciiàtillori  après  «  tte  la  seigniorie ,  en  présence  de  plusieurs 

l'arreslalion  d'André  fut  relie  d'un  bon  «notables  gens  de  la  cité,  requist  et  piia 

serviteur    qui,    se    trouvant    pris   au    dé-  «  la  dite  seigniorie  au  nom  de  madame  la 

pourvu,  sans  instructions  officielles,  vou-  «duchesse  qu'il  leur  pleut  antandre  en  la 

lail  au  moins  reserver  l'avenir.   «  l^e  sieiu-  «dite  délivrance,  attendu  VohlujulwnfaïU- 

»  (le  Chaslilloii  par  deux  Ibvs  en  l'audiance  «  par  leur  procureur  et  ht   bonne  Joy  de  ma 
Sav.  Étbang.  1"  série,  I.  VIJI,  II'  partie.  lO 
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»^t  puissante  Daine,  nous  avons  découvert  une  fraude  com- 
mise par  André  Piuccellaï,  chevalier,  dont  nous  avons  éprouvé 
une  singulière  déplaisance,  tant  au  regard  de  Votre  Altesse 
qui  on  a  reçu  préjudice  et  dol,  qu'au  regard  de  notre  propre 
l'état  dont  l'honneur  n'a  pas  été  médiocrement  blessé  par  de 
telles  machinations.   Naguère  le  sire   de   Châtillon  et  le  dit 
messire  André  étant  venus  vers  nous  pour  traiter  avec  nous 
de  la  part  du   seigneur  roi   de   France,  le  sire  de  (lliàtillon 
sollicita  plusieurs  fois  ledit  André  de  nous  entretenir  de  votre 
besogne,  sans  que  celui-ci  y  voulût  entendre;  plusieurs  jours  se 
passèrent  ainsi.  Knfm  le  siro  de  Châtillon  nous  remit  des  lettres 
de  Votre  Altesse  par  lesquelles  vous  nous  adressiez  des  renier- 
cîments  de  ce  qui  avait  été  ordonné  par  nous  pour  la  déli- 
vrance du  seigneur  duc.  De  quoi  fort  émerveillés  comme  d'une 
chose  nouvelle  et  dont  nous  entendions  parler  pour  la  première  fois, 
nous  demandâmes  aussitôt  au  sire  de  Châtillon  ce  que  cela 
voulait  dire'.  Alors  il  nous  expliqua  la  surjjrenante  machina- 
tion et  l'indigne  fourberie  de  ce  chevalier  et  d'un  autre  misé- 
rable nommé  Pierre  Maure  (il  s'agit  de  Bartoli),  qui,  feignaul 
avoir  mamlement  de  nous  pour  le  fait  de  la  délivrance  de  mon- 
sieur le  duc  et  après  vous  avoir  extorqué  de  l'argent  au  moyen 
de  cette  fraude,  est  passé  en  Angleterre;  auquel  Pierre,  |)ei-- 
.sonnage  très-vil,  jamais  n'eussions  voulu  donner  commission 

«  (lilc  dame,  car  autremenl  s'en  etisuivroil  posilion  de  .lenn  .lossarl  l'ainé,  P  io.'i8', 

«du  mil  beaiiiopl,  el  n  |ilu.=  ieiirs  [larliqu-  i-ote  riqS.) 

'  liet>  en   parla    \o  dil  sieur  bien  àplaiii;  '    «  Lilleras  vrsli'a;  s uhliiiiitalis  liadiiiil 

■' l'\s   qmoux    disoyeiit  (|uc /)0h;-  /<■  présvnl  i.  per  qua»  iiobis  gralia;  agebantnr  de  ordi 

•  ne  poi'oyoïil  on  ce  remédier  vue  lu  imurelé  «  natis  per  nos  rirca  dduiini  duels  lil)era- 

!•  de   lu  seiijiiourie.   El   aucuns   parliquliers  "  lionfm.  De  qua  qui'leni  re  nova  quldeni 

"dirent  |)lusii>urs  l'ois  au  dil  de  CViaslillou  «  nobis  ac  lune  priuuim  audila  adiuiranics 

n  que  vue  la  bonne  foy  de  Mada'ue,  ce  ne  ■  slaliiii  a  domino  de  (iaslillione  (pia'sivi- 

■  seroit  point  i-aison  que  elle  perdisi  le  sien  <  mus  ipiid  lioc  esscl.  »  (Texte  latin  du  do- 

'  cl  que  eu  ec  se  Iroiiveroil  hoii  moyen.  «  (Dé-  eu  ment ,  P  i  358',  cote  /io3.) 
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pour  racheter  le  plus  petit  château,  bien  loin  de  lui  confier 
l'affaire  d'un  si  grand  j)i'ince.  En  apprenant  cela,  nous  avons 
(ail  appeler  sur-le-chanip  ledit  André  qui,  ayant  conscience 
de  son  crime,  sortit  de  sa  maison  par  une  porte  dérobée  et 
alla  se  cacher  dans  le  logis  d'un  religieux.  Il  y  fut  découvert 
et  arrêté  avec  son  frère,  que  l'on  disait  complice  de  la  môme 
h\iude.  Alors,  par  plusieurs  lettres  de  ce  Pierre,  trouvées  en 
même  temps,  et  par  la  propre  confession  dudit  André,  nous 
avons  clairement  compris  tout  l'artifice  et  reconnu  par  quels 
moyens  il  avait  induit  Votre  Altesse  en  erreur.  Aussi  cour- 
roucés de  tout  cela  que  le  sera  Votre  Altesse  elle-même,  nous 
faisons  garder  ledit  chevalier  en  prison  pour  le  punir  d'une 
peine  proportionnée  à  son  crime,  et  nous  avons  écrit  aussitôt 
en  Angleterre  pour  que  ce  misérable,  (jui  se  donne  lausscmenl 
pour  notre  procureur  et  mandataire,  soit  arrêté  et  cpic  sa 
fraude  soit  démasquée.  Nous  sommes  bien  dolents  de  rencon- 
trer une  pareille  perversité,  et  surtout  de  voir  quelle  se  soit 
exercée  au  détriment  de  Votre  Altesse,  que  nous  voudrions 
honorer  et  servir  en  foutes  choses.  Donné  à  Florence,  le 
8  décembre  i/i33.  —  Les  prieurs  des  arts  et  le  gonfaloniei- 
de  justice  du  peuple  et  du  commun  de  Florence  '.  » 

Les  membres  de  la  seigneurie  étaient  mal  fondés  à  dire 
qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  négociations  rela- 
tives à  la  délivrance  du  duc.  Si  nous  nous  en  raj^portons  à  la 
déposition,  ou  plutôt  à  la  confession  de  Ruccellaï  au  moment 
de  son  emprisonnement,  voici  comment  les  choses  se  seraient 
passées  dès  le  début  de  l'affaire.  Les  Dix  de  balie  lui  aui  aient 
demande  copie  des  propositions  faites  par  la  duchesse  et 
l'auraient  chargé  «  de  suivre  celte  besogne  »  et  de  les  tenir  au 
courant,  «  mais  sans  lui  bailler  sur  ce  aucune  commission  ni 

'   ArchiLCS  de  l'Empire ,  P  i358',  cole  l\ijC). 
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«  pouvoir,  11  en  ajoutant  qu'après  plus  ample  informé  ils  pien- 
draient  un  [)arti.  Ruccellaï  déclarait  qu'après  son  retour  auprès 
de  la  duchesse  il  lui  avait  donné  à  entendre  que  les  Florentins 
payeraient  la  ian(;on  du  ductians  un  délai  de  quatre  mois,  avant 
même  que  la  duchesse  lût  tenue  d'accomplir  les  promesses  de 
secours  contenues  dans  le  projet  de  traité,  tandis  qu'il  avait 
fait  conqDrendre  tout  le  contraire  aux  Dix  de  balie,  leur  insi- 
nuant que  la  duchesse  accomplirait  toutes  ses  promesses  avant 
(jue  les  Florentins  fussent  tenus  d'avancer  un  seul  denier 
pour  la  lançon.  11  déclarait  encore  qu'il  avait  envoyé  .son  lils 
avec  une  missive  adressée  aux  dix  bourgeois  de  la  pratique  de 
la  guerre,  pour  leur  annoncer  qu'il  .s'occupait  de  convertir  en 
traité  régulier  les  articles  préliminaires  dont  il  leur  avait  laissé 
copie;  (jue  les  Dix,  par  lettres  closes  remises  à  son  fds,  lui 
avaient  répondu  qu'il  savait  bien  n'avoir  d'eux  ni  commission 
ni  pouvoir  de  traiter  en  leur  nom,  ou  de  rien  conclure  en  cette 
affaire;  que  d'ailleurs,  depuis  son  départ  de  Florence,  la  paix 
avait  été  foite  avec  le  duc  de  Milan  '  et  que  la  seigneurie  ne 
voulait  pas  qu'il  procédât  plus  avant.  11  convenait  que,  non- 
obstant celte  Itîttre,  lui  et  Bartoli  avaient  passé  outre  à  la  con- 
clusion du  traité,  en  se  servant  d'une  procuration  i)erimée 
pour  engager  la  re.sponsabiIilé  de  la  seigneurie;  que  Barloli 
en  particulier  avait  promis  de  passer  en  Angleterre  et  là 
d'obliger  la  seigneurie  envers  ceux  qui  détenaient  le  duc 
prisonnier  au  payement,  dans  un  délai  de  quatre  mois,  de 
j  5o,ooo  écus,  ou  du  moins  de  telle  somme  dont  on  tondjerait 
d'accoid.  A  la  lin  de  sa  confession,  Ruccellaï  alléi^uait  les 
belles  excuses  que  voici  :  il  avouait  «qu'il  avoit  tait,  consenti 
«  et  procuré  aux  choses  dessus  dictes  afin  d'avoir  des  biens  de 
<i  mon  dict  seigneur  le  duc  et  qu'il  fust  récompensé  d'aucuns 

il  «iigil  ici  lie  la  paix  dilc.-  tlf  /'V/?«/c  conclue  avec  Viscoiili  li_'  -jG  avril  1^33. 
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«  offices  et  d'autres  biens.  Et  aussi  l'avoit  fait  pour  charité  et  pour 
«  la  bonne  amour  qu'il  avoit  à  mon  dict  seigneur  le  duc,  et  ne 
Il  cuidoit  pas  que  la  dicte  communaulté  de  Fleurence  soullrist 
«  ne  supportast  aucun  dommage  pour  les  choses  dessus  dictes, 
«  ni  qu'il  convenist  qu'elle  deust  payer  aucune  chose  de  la  dicte 
«  lançon.  Ainçois  estoit  son  entencion  que  incontinent  après  la 
«  délivrance  de  mon  dict  seigneur  et  lui  redduit  en  ses  pays  et 
il  en  sa  liberté  et  franchise,  que  ses  hommes  et  suhjetz  dedatis 
«  deux  ou  troys  mois  paieroient  toute  la  dicte  rançon  sans  au- 
"  cune  difficulté,  sans  avoir  sur  ce  aucun  aide  de  la  dicte  commu- 
«  naulté  de  Fleurence  '.  »  Pour  de  si  rusés  fripons,  c'était  la  plus 
niaise  combinaison  qu'on  pût  imaginer,  car  les  Anglais  étaient 
trop  âpres  pour  lâcher  leur  captif  avant  d'avoir  la  garantie 
d'être  exactement  payés  à  l'échéance,  et  les  banquiers  iloren- 
lins  de  Londres  étaient  trop  prudents  pour  donner  leurs  signa- 
tures sans  s'être  assurés  de  l'acceptation  de  leur  gouvernement. 
Ce  qui  importe  à  l'histoire,  ce  serait  de  savoir  au  juste 
([uelle  part  revient  à  la  seigneurie  dans  toute  celte  intrigue; 
malheureusement  sur  ce  point  la  confession  de  Ruccellaï  nous 
paraît  être  encore  une  imposture.  Se  voyant  pris,  il  n'hésite 
pas  à  s'accuser  lui-même  et  à  aggraver  volontairement  ses 
torts  pour  diminuer  d'autant  la  responsahilité  collective  des 
Florentins,  ou  du  moins  celle  du  parti  puissant  qui  était 
précédeniment  à  la  tête  des  allaires  et  qui  pouvait  d'un  jour 
à  lautre  j-essaisir  les  rênes  de  l'Etat.  Nous  ne  croyons  pas  en 
cllet  à  l'existence  de  la  lettre  par  laquelle  les  Dix  de  balie 
auraient  défendu  à  lluccellaï  de  pousser  l'aflairc  plus  avant. 
(Juand  j)lus  lard,  après  le  retour  trionq^bant  de  Corne  de  Mé- 
dicis,  ces  magistrats  furent  interrogés  sur  la  part  qu'ils  avaient 
pu  prendre  au  traité  de  ïf\33,  jamais  ils  n'invoquèrent  cette 

'   li!lerrog;iloire  de  l\ui'ceilnï,  Archives  de  l'Empire,  P  i358',  cole  !i<ji 
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prétendue  lettre,  qui  ne  fut  point  produite  au  procès  et  qui 
pourtant  les  eût  conipléteaient  déchargés.  En  revanche  les 
députés  dn  duc  de  Bourbon  alïlrmcrent  qu'on  avait  trouvé 
dans  une  boîte  saisie  sur  lUiccellaï  une  lettre  adressée  par  les 
Dix  à  cet  agent,  par  laquelle  ils  s'étonnaient  de  son  silence 
et  le  pressaient  de  conclure  l'affaire,  affirmation  à  laquelle  les 
Dix  opposèrent  un  démenti  pur  et  simplet  Mais  peut-être 
aussi  faut-il  supposer  que  cette  dernière  pièce  avait  été  fa- 
biiquée  par  lUiccellaï  dans  l'intention  de  s'en  servir  auprès 
de  la  duchesse,  si  celle-ci,  malgré  son  aveuglement,  se  fût 
alors  avisée  de  concevoir  quelque  soupçon. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marie  de  Beiry  éprouva  un  chagrin 
profond  d'avoir  été  si  indignement  trompée,  et  sa  douleur 
s'accrut  encore  loi^squ'elle  apprit  la  mort  de  l'époux  à  la  déli- 
vrance duquel  elle  s'était  vouée,  pour  qui  elle  s'était  engagée 
dans  des  démarches  si  inconsidérées  et  si  coûteuses.  Pendant 
que  Bartoli  jouait  à  Londres  son  rôle  â' entrepreneur  de  rançons, 
qu'il  abusait  le  conseil  d'Angleterre  et  se  faisait  délivrer  un 
sauf-conduit  pour  retourner  sur  le  continent  et  y  resserrer  le 
nœud  de  ses  intrigues'-,  le  duc  Jean  achevait  tristement  de 


'  "  Dicli  do'mini  de  lj;iillivia.  .  .  ciilein 
•'  Andreae  scripserunl  in  elleclu  percci  luiii 
'  inoiiaclmiu  ordinisSancti  Benedicti  quou 
"  mirabantur  quod  non  scripslsseleis,  qaod- 
'•  qucJisliiiarétcxiiediieuprjotiiiin.QucË  littera 
"  fuit  reperta  in  sua  pixidc  in  die  su»  cap- 
'  lionis  inprœsenlicivitalc. — Ipsilioc  nej,'a- 
"  veiunl  biiiipliciter.  n  Premières  rétlama- 
lions  du  duc  Cliai'ks  avec  les  ré|)onses  dos 
(Dix.  Aicli.dc  l'Empire,  P  1  35S',  cole /igi'i.) 

■  «  Ileni  (]ue  ccptndaul  est  venu  Pierre 
1  de  Bartlidii  de  Anglclene  où  il  a  aussi 
"bien  abusé  le  conseil  desAngloys,  ainsy 
'  que  vous  povez  savoir  pai-  le  barbier  de 


«  monsieur  de  Bourbon  (que  Dieux  ait)  qui 
»  en  parle  bien  largenieiil.  »  Déposition  de 
Jean  Jossart  le  jeune.  — ^  Salvus  conduc- 
«tus  pro  Petro  B.nlliolo  de  Ilalia  versus 
«  qua«cuin(pie  parles  sibi  placucril  trnns- 
I'  einido  iiil  jjrosi'ijuciidum  iliidcm  pro  dchbe- 
«  ratioiie  diccrsoiiiiu  prifonurioiuin.  «  (l\ôles 
français,  p.  280.)  Ce  sauC-conduil  est  daté 
du  iG  décembre  i/t33,ce  qui  prouve  ([iie 
l'ordre  tlarrestulion  envnvé  de  Florence 
n'était  point  à  cette  date  parvenu  en  An- 
glete.re.  Au  reste  B.irloli  ne  ^e  croyait  pas 
menacé,  puisqu'il  reparut  bientôt  après  à 
Lyon. 
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mourir  dans  le  dénûment  cl  l'abandon,  n'ayant  auprès  de 
lui  que  son  barbier  Perrinet,  fidèle  compagnon  de  ses  derniers 
jours.  Aigri  par  Tinforlune,  il  gardait  toujours  rancune  à  ses 
proches,  et  un  vif  sentiment  d'oniertume  s<'  manifeste  dans 
son  testament,  qui  a  surtout  pour  objet  de  recommander  à  sa 
femme  et  à  son  fils  le  payement  de  ses  dettes.  11  insiste  [)ar 
deux  fois  sur  cette  recommandation  et  dans  les  termes  les  plus 
pressants,  «si  cliier  que  amez  et  voulez  le  bien,  alègemenl 
«  et  salvacion  de  mon  âme  et  que  en  voulez  répondre  devant 
«  Dieu,  1)  comme  s'il  pensait  avoir  besoin  de  stimuler  leur  zèle  à 
remplir  des  obligations  où  son  salut  éternel  est  engagé,  (juant 
au  traité  conclu  en  i  ^3o  avec  le  roi  d'Angleterre  pour  sa 
rançon,  il  n'en  parle  point,  sa  mort  prochaine  va  le  rendre 
inutile.  Ce  traité  a  reçu  pourtant  un  commencement  d'exé- 
cution. Par  suite  Au  trafic  des  prisonniers,  ([ui  était  eiiose 
si  commune  au  xv*"  siècle,  Jean  de  Sommerset  a  été  racheté 
pour  le  compte  du  duc.  On  le  garde  en  France.  Le  moribond 
veut  au  moins  faire  un  heureux  et  contribuer  à  la  rlélivrance 
de  son  beau-fils,  le  comte  d'Eu,  comme  lui  détenu  depuis  la 
journée  d'Azincourt  '.  Sa  dernière  volonté  est  ([ue  la  somnu' 
à  laquelle  a  été  estimé  Sommerset  soit  convertie  au  profit  du 
comte  d'Eu  ,  et  que  celui-ci  puisse  enfin  revoir  sa  famille  et  sa 
patrie  ^ 

j_,e  testament  lut  rédigé  probablement  à  la  lia  de  décembre 
1  433  '  et  le  duc  expira  quelques  jours  a])rès,  le  5  janvier  sui- 

'   (Jharles ,  coinle  il'Eu  ,  élail  ni' en  1  3()o  sel    n  eut    lieu   i|ir m   nioi>  d'avril    i/l3S. 

(lu  pieniier  mariage  de  IWarie  de  Beiry  avec  (Cf.  I^ymer,  Fœdera ,  i.  V,  p.  38,  Ixk^  5 1 .  ) 

Pliiiippe d'Artois,  comled'Eu  ,  et  il  se  trou-  '   Nous  disons  probablenwnl ,  car  la  date 

vait    par   coiihéf|uenl  !<_■  i)eau-rils  du   dur  réelle  est  assez  difficile  à  déterminer.   La 

Jean.  pièce,  que  nous  connaissons  seulement  par 

■   Maigre  les  lionnes  intcnlions  du  iluc,  un  vidimns  du  21  avril  i^S/i,  est  datée  du 

l'éfliange  du  conile  d'Ku  conire  Sommer-  pénultième  jaiirici-   1 /(33.  Or  Cf-  ne  peut 
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vaut  '.  Sa  mort  fit  peu  de  bruit;  cependant  sa  longue  captivité 
avait  fait  oul^lier  les  folies  de  sa  jeunesse  et  les  faiblesses  de  son 
âoe  mûr.  On  ne  se  souvenait  plus  que  de  sa  valeur  aventu- 
reuse; il  élaildevenu  comme  un  personnage  légendaire  dont  la 
poésie  s'empara,  et  il  resta  longtemps  le  héros  d'une  complainte 
populaire  dont  plusieurs  couplets  nous  ont  été  conservés. 
Les  deux  premiers  peignent  assez  bien  le  sentiment  public  et 
l'irritation  causée  par  la  conduite  de  l'Angleterre: 

Pour  mon  piinre,  seigneur  Irès-redoublé, 
Jean  ip  Vaillant,  noble  duc  de  Bourbon, 
Suis  en  douleur  cl  en  couroux  boulé 
El  m'est  advis  que  j  ay  bonne  raison, 
Quand  j  aperçois  que  par  graiit  dezraison 
Les  laux  Angloys  par  leur  grant  tvranie, 
Après  qu'on  eut  de  sa  rançon  partie. 
Dix  et  buit  ans  en  piisiin  bien  gardée 
Tant  l'ont  tenu  qu  il  a  rendu  la  vie. 
En  paradis  soit  son  àmc  logée. 

Il  m'est  advis  que  c'est  grande  pitié 
Qu'ainsy  soit  mort, jeune \  vaillant  et  bon. 
S'a  Dieu  eu  pieu    que  l'en  leut  délivré, 
D'aucun  mondain  n'eut  eu  nul  plus  grant  nom. 


être  le  Sojanvier  iltoli  (nouv.sl.)  puisque 
nous  savons  par  des  preuves  irrécusables 
que  le  duc  était  mort  dès  le  5  janvier  de 
relie  aimée.  D'autre  pari,  pour  faire  re- 
monter le  teslamenl  au  3o  janvier  i433 
suivant  notre  manière  de  compter,  il  fau- 
drait supposer  que  le  rédacteur  français 
de  cet  acte  aurait  adopté  le  système  an- 
glais.quifaisail  commencer  l'année  à  Noël. 
Peulctre,  par  une  inadvertance  dont  on  a 
plus  d'un  exiniple,  aura-t-il  ccril  janvier 
au  lieu  de  déccmlnv,  en  pensant  au  nou- 
veau mois  qui  allait  commencer;  car  les 
faits  montrent  que  le  testament  dut  être 
dicté  Irèspeu  de  temps  avant  la  mort. 


'  "  Quinto  diejanuarii.anno  regni  nostri 
«duodecimo,  qno  die  praelalus  Jobanne.'» 
I'  obiit.  »  (Lettre  de  Henri  \'t  dans  Rvmer. 
l.V,  p.  i5.)  La  nouvelle  do  la  mort  du  duc 
était  parvenue  à  la  cour  de  Charles  VII 
dès  le  couiant  de  janvier;  l'acte  qui  in- 
vestit Cbarles  de  Bourbon  de  l'ofiite  de 
grand  cliambrier,  vac^int  par  le  décès  de 
son  père,  est  du  2  5  de  ce  mois.  [Inventaire 
de  DtirgiUicte ,  loi.  .'Ji6.) 

'  Ceci  peut  s'appeler  une  licence  poé- 
tique; car  le  duc  Jean,  né  an  mois  de 
mars  i38i,  avait  près  de  cinquanle-lrois 
ans  quand  il  mourul. 

'  C  csl-à-dire  :  s'il  cùl  plu  à  Dieu. 
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Il  eut  au  roy  esté  tel  champion 
Quf  recouvré  luy  eut  sa  seigneurie. 
Bien  l'ont  pensé  Ang^loys,  race  niaudie; 
Pour  ce  y  ont  provision  donnée, 
Sy  que  de  luy  creintc  leur  est  faillie. 
En  paradis  soit  son  ânio  logée'. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  fut  arrivée  eu 
France,  Charles VII, par  une  lettre  datée  de  Bourges  le  15  fé- 
vrier 1434,  ordonna  aux  sénéchaux  de  Toulouse,  de  Carcas- 
sonne  et  de  Beaucaire  et  à  tous  ses  autres  officiers,  de  faire 
lever  au  profit  du  nouveau  duc  de  Bourhon,  Charles,  tout 
ce  qui  restait  dû  sur  les  sommes  jadis  octroyées  à  Jean  pour 
sa  rançon.  La  levée  devait  être  faite  tant  sur  les  sujets  du  duc 
que  sur  les  sujets  directs  du  Roi  en  Languedoc  et  ailleurs. 
«  Lesquels  porroient  faire  difliculté  ou  refTus  de  paier  les 
"  sommes  que  ilz  doivent  de  reste  des  diz  dons  et  octroys,  et 
'  toutevoies  grant  partie  de  la  dite  finance  et  rançon  estoit  jà 
1  paiée  avant  la  mort  du  dit  feu  noslre  cousin,  dont  il  a  convenu 
«vendre  et  engager  plusieurs  de  ses  terres  et  possessions, 
"joiauxetbagues.il  Aussi  le  Roi  déclarait-il  que  ce  reliquat 
serait  exclusivement  employé  à  l'acquit  des  dettes  laissées  par 
le  duc^.  Le  même  jour  Henri  VI  délivrait,  de  son  cc)té,  un 
sauf-conduit  à  Pierre  le  Boulanger,  qui  se  rendait  en  France 
auprès  de  la  duchesse  pour  recueillir  les  sommes  dues  aux 
créanciers,  et  le  conseil  d'Angleterre  permettait  à  Thomas 
Cumhervvorth,  chevalier,  jadis  chargé  de  la  garde  du  duc,  de 
distribuer  à  l'église  des  Cordeliers  et  aux  serviteurs  du  défunt 
les  biens  molniiers  qu'il  pouvait  laisser'.   Nous  ne  trouvons 

'   Pièce  cilée    par    M.    \ug.    Bernard,  '^  Arch.  de   l'Empire,    P    iSyy  ',    cote 

Hist.  lia  Fore: ,  I.  11,  p.  /i8.  Elle  est  trans-  2862. 

crile  sur  un  .incicn  legistre  des    chartes  ^   Mais  avec  celle  réserve  :  »  lalia  iju  ilia 

de   communes  qui  se  trouve  aujourd'hui  "  discrétion!    sua   videhitur    faciendum.  ■' 

à  la  bibliothèque  de  Moulins.  [Rymer,  Fœdera ,  t.V,  part,  i,  3.j 

Sav.  éth.vng.  I"  s(/rie,  I.  VIII,  II'  |iarlie.  i  1     . 
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pas  néanmoins  la  preuve  que  les  legs  aient  été  acquittés  ni 
toutes  les  dettes  payées  exactement;  car,  le  8  février  i/i35, 
Henri  VI  assignait  à  ce  même  Thomas  Cumberworth  divers 
revenus  à  percevoir  pendant  sept  ans  sur  les  domaines  de 
la  couronne,  en  dédommagement  des  avances  montant  à 
1  "[\  livres  lo  sols  6  deniers,  qu'il  avait  laites  pour  l'entretien 
journalier  du  feu  duc  ^ 

Il  est  donc  peu  probable  que  le  duc  Charles  ait  employé  à 
l'acquit  des  obligations  contractées  par  son  père  l'argent  que 
la  libéralité  de  Charles  VII  mettait  à  sa  disposition'^.  Peut-être 
cette  rentrée  fut- elle  très-difficile;  peut-être  aussi  se  propo- 
sait-il d'exercer  à  cette  fin  son  recours  contre  la  république 
de  Florence.  Toutefois  l'année  i/i3/i  se  passa  tout  entière 
sans  aucune  réclamation  de  sa  part,  soit  qu'il  craignit  de  re- 
nouveler la  douleur  de  la  duchesse,  sa  mère,  en  réveillant  le 
souvenir  des  intrigues  dont  elle  s'était  trouvée  la  victime,  soit 
plutôt  qu'il  n'espérât  rien  obtenir  du  gouvernement  des  Al- 
bizzi.  Ce  fut  seulement  six^  mois  après  la  mort  de  Marie  de 
Berry^  et  quelque  temps  après  le  retour  de  Côme  de  Médicis 
à  Florence'',  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  janvier  i435,  qu'il 
chargea  le  sire  de  Chàtillon  et  Gilbert  Vigier  de  présenter  ses 
réclamations  à  la  seigneurie  et  de  demander  le  rembourse- 
ment des  sommes  remises  par  la  duchesse  à  Ruccellaï  et   à 

'   I^ynier,  V,  i5.   —    Lettres  de  rois  et  peiisier, ausujetdu  lèL'lcmenl  clel'apanago 

reines.  II,  à'ii.  de  ce  dcniier.  [Arch.  de  l'Emp.  P  iSGy', 

•   Du  inoina  en  ce  i|ui   louclie  les  pro-  cole  )5/i8.) 

ciiralliiiis  données  par  le  duc  Jean  |ien-  '  Civile   juincesse   nioiirul    à    Lymi  en 

dani  sa  capllvilé,  le   duc  Cliaries  sonlinl  juin  \l\'Mi. 

toujoinb  qu'elles  n'élaieul  poiul  valables,  '   Cônie,  rappelé  à  la  suite  du  niouve- 

dés   qu'elles   étaient    luoduites   dans   des  ment  qui  renversa  UinaKIo  de>,di   Alhizzi 

|)roeés  soutenus  contre  lui.  lli;ivocpia cette  et   ses    adhérents,   rentra   a   Florence   au 

lin  de  uon-recevuir,  notamment  dans  son  mois  d'octobre  vUik- 
procès  avec  son  Irère,  le  comte  de  Mont- 
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Bartoli.  Florence  était  dans  un  moment  de  calme  relatif;  le 
parti  populaire  était  mieux  disposé  pour  la  France  que  le  parti 
aristocratique;  Côme  passait  pour  être  prêt  à  appuyer  libéra- 
lement toutes  les  mesures  généreuses,  et  Florence,  alors  en 
guerre  avec  le  duc  de  Milan,  devait  chercher  à  se  ménager 
des  amis  à  l'étranger.  Néanmoins  le  nouveau  gouvernement 
se  montra  fort  récalcitrant.  Le  débat  porté  diplomatiquement 
devant  les  Huit  de  pratique  roula  d'abord  sur  la  validité  de  la 
procuration  du  i4  février  i4^^2.  Les  Florentins  disaient 
que  cette  procuration,  émanant  des  Dix  de  balie,  dont  les 
pouvoirs  ne  duraient  que  six  mois,  se  trouvait  depuis  long- 
temps périmée  au  moment  du  traité  du  26  mai  ili'6'6;  que 
d'ailleurs,  à  l'époque  où  elle  avait  été  expédiée,  elle  ne  devait 
servir  que  pour  des  négociations  relatives  au  recouvrement 
de  la  ville  de  Lucques;  que  subsidiairement  Bartoli  avait 
été  banni  de  Florence  quelque  temps  avant  la  conclusion 
du  traité  où  il  avait  été  partie  comme  procureur  substitué; 
que  par  conséquent  il  avait  perdu  ses  droits  civils  et  la  capa- 
cité de  contracter.  A  quoi  les  députés  du  duc  de  Bourbon 
répliquaient,  non  sans  raison,  que  la  procuration  produite 
a  Lyon  ne  contenait  point  l'indication  d'un  objet  déterminé, 
ni  d'un  terme  fixe  auquel  elle  dut  expirer;  qu'on  ne  trouvait 
pas  qu'aucune  révocation  de  cette  pièce  eût  été  faite  au  mo- 
ment du  traité  ni  depuis;  que  la  duchesse  et  tous  ceux  qui 
demeuraient  en  deçà  des  Alpes  avaient  eu  et  avaient  pu  avoir 
juste  et  légitime  cause  d'ignorer  pour  combien  de  temps  les 
Dix  de  balie  sont  institués  dans  leur  oilice ,  et  que  cette 
excuse  ne  dégageait  pas  la  responsabilité  de  la  seigneurie. 
Ils  ajoutaient  que  ces  agents  qu'on  désavouait  aujourd'hui. 
Ruccellaï  tout  au  moins,  avaient  eu  l'approbation  du  gouver- 
nement d'alors;  que  la  seigneurie  était  tenue  de  rembourser 
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les  sommes  touchées  par  eux,  montant  à  1 2,000  écus  environ, 
dont  Ruccellaï  avouait  en  avoir  reçu  3,5oo  pour  sa  ])art,  sans 
parler  de  l'argent  envoyé  en  Angleterre;  que  le  duc  avait 
uiênie  droit  à  des  dommages  et  intérêts  qui  pourraient  être 
estimés  par  quelques  notables  citoyens  de  la  ville.  Mais  les  Huit, 
déclinant  toute  espèce  de  solidarité  dans  cette  alTaire,  consen- 
taient seulement  à  rendre  une  somme  do  1 , 1 00  écus  saisie  entre 
les  mains  de  Ruccellaï,  et  pour  le  surplus  oUVaient  de  s'en  re- 
mettre au  jugement  du  pape,  du  collège  des  cardinaux  et  de 
l'université  de  Bologne.  Vainement  les  députés  essayèrent  de 
les  toucher  en  disant  que  le  duc  et  la  duchesse  étaient  morts 
de  chagrin  d'avoir  été  trompés  par  le  procureur  de  la  seigneu- 
rie; les  Florentins  répondirent  qu'ils  en  étaient  bien  dolents, 
mais  c[u'ils  ne  pouvaient  laire  autre  chose  que  de  punir  André 
et  son  frère  et  aussi  Bartoli,  si  l'on  parvenait  à  le  saisira 

Jossart  et  Vigier,  n'étant  pas  munis  de  pouvoirs  suffisants 
pour  discuter  les  contre-propositions  qui  leur  étaient  faites, 
revinrent  à  Moulins,  où  le  duc  leur  donna  le  27  juin  deux 
procurations  en  forme,  l'une  qui  les  chargeait  de  recouvrer 
pour  lui  non-seulement  les  sommes  remises  aux  deux  fourbes, 
mais  encore  les  pertes  et  dommages  que  sa  Hunille  avait 
éprouvés;  l'autre  qui  leur  donnait  la  faculté  de  transiger  avec 
le  gouvernement  florentin,  et  au  besoin  d'exercer  une  action 
légale  soit  contre  le  gouvernement,  soit  contre  toute  personne 
qui  serait  jugée  responsable".  En  outre,  une  information  fut 

'    Afch.  de  l'Emj).  P  io58',  cote  ^(j/i-  «  poinctemenl  sur  ces  choses  el  au  regai'd 

■  /Irc/i.  f/e /'/iHi/).  P  i358""  ",  coles /tgi  "d'icelles,  lesquelles  nous  app^utiennenl 

elbyy.  Lepromier  decesexemplairesporle  i  connue  fils  et  héritier,  elc.  el  pour  recoii- 

lelte  clause  expresse  :  o  Pvous  voulons  re-  «  vrer  tout  ce  qui  on  a  été  prias,  recen  , 

1  couvrericellessoiuuies  et  aussi  les  pertes,  «  emporté  et  despencé  où  (pie  soient,  lant 

«  dommages  ctdespens  dessusdits;  nlaulre  «devers  les  dits  de  Florence,  leur  justice 

»  se  borne  à  dire  :  «  Pour  mettre  lin  et  a])-  «  et  seigneurie  connue  autre  pari.  « 
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dressée  par-devant  un  notaire  de  Moulins  qui  reçut  les  dépo- 
sitions d'Odard  de  Cleppé  et  d'Etienne  Chapperon,  lesquels 
avaient  assisté  à  la  plupart  des  arrangements  pris  par  la  du- 
chesse Marie  avec  les  deux  Italiens.  Cette  information  avait 
pour  objet  d'ajouter  du  poids  aux  témoignages  des  deux  frères 
Jossart  qu'un  pouvait  suspecter  d'animosité,  puisqu'ils  avaient 
personnellement  à  se  plaindre  l'un  de  Ruccellaï,  fautre  de 
Bartoli.  Des  instructions  furent  remises  aux  deux  fondés  de 
pouvoir  auxquels  était  adjoint  le  héraut  Bourbon.  Ils  devaient 
se  mettre  en  rapport  avec  M"  Jean  de  La  Grange,  trésorier  de 
féglise  d'Angers,  alors  chargé  des  intérêts  du  duc  de  Bourbon 
auprès  du  pape  Eugène  à  Florence.  Outre  la  question  d'argent 
proprement  dite,  ils  avaient  encore  à  solliciter  une  répara- 
lion  pour  le  tort  moral  que  la  conduite  des  procureurs  de  la 
seigneurie  avait  causé  à  la  maison  de  Bourbon,  d'une  part 
en  portant  au  comble  l'irritation  des  Anglais,  qui  se  figuraient 
qu'on  avait  voulu  se  jouer  d'eux,  d'autre  part  en  plongeant  le 
duc  et  la  duchesse  dans  une  douleur  qui  avait  avancé  la  fin 
de  leurs  jours.  Au  fond  le  duc  Charles  ne  voulait  que  rentrer 
en  possession  des  sommes  avancées  par  sa  mère,  mais  il  ne 
songeait  pas  à  intenter  des  poursuites  sérieuses  contre  le  gou- 
vernement florentin  '. 

Quand  les  procureurs  du  duc  présentèrent  une  seconde 
fois  leur  requête  à  la  seigneurie,  celle-ci  ne  put  déguiser  la 
mauvaise  humeur  que  lui  causait  cette  désagréable  affaire, 
qui  reparaissait  au  moment  même  où  Florence  venait  de  con- 
clure de  nouveau  la  paix  avec  le  duc  de  Milan".  Les  prieurs  des 
arts  et  le  gonlalonier,  se  croyant  désormais  tenus  à  moins  de 

'  a  Et  sans  raeilre  le  fait  en  rigueur  en-  cote  t)68.)  —  "  La  guerre  reprise  .ivcr 
«lière,»  est-il  dit  clans  la  minute  de  ces  Viscontl  en  janvier  i434  se  termina  li- 
instructions.   {Arch.  de    l'Emp.   P  iSôg',  lO   août  i/i35. 
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ménagements,  au  lieu  de  donner  audience  aux  députés,  se 
bornèrent  à  déléguer  pour  les  entendre  un  docteur  es  lois, 
nommé  Julien  Davanzali.  Jean  de  La  Grange,  le  lettré  de  la 
dépulation,  assisté  d'un  autre  lettré,  Jean  d'Etampes,  trésorier 
de  la  collégiale  de  Sainl-Hilaire  de  Poitiers,  porta  la  parole 
au   nom   du   duc  et    exposa  longuement  tous   les  sujets  de 
plainte  que  nous  connaissons  déjà.  Davanzali  réjjondit  qu'il 
offrait  de  remettre   aux    députés  les    sommes   trouvées  chez 
André   et  François  Ruccellaï,  et  même  les  personnes  de  ces 
deux  coupables  pour  en  faire  justice,  mais  à  la  condition  que 
les  députés  donneraient  à  la  seigneurie  une  quittance  géné- 
rale de  toute  autre  réclamation   pécuniaire;  si  le  duc  préten- 
dait que  la  république  lût  obligée  à  quelque  chose  de  plus 
envers  lui,  la  seigneurie  consentait  à  s'en   remettre  sur  ce 
point  au  jugement  d'hommes  habiles  de  la  cour  romaine'. 
Les  députés  répliquèrent  qu'ils  demandaient,  non-séulement 
la  restitution  des  sommes  saisies  sur  André,  mais  aussi    de 
toutes  celles  que  lui  et  son  frère  avouaient  avoir  reçues  de  la 
duchesse,  et  que,  comme  il  était  établi   par  inventaire  que 
liuccellaï  et  Bartoli  n'avaient  pas  de  biens  personnels,  c'était 
à  la  seigneurie  à  en  tenir   compte  au  duc;  que  celui-ci  au 
reste  se  prêterait,  quant  à  l'estimation  de  la  somme,   à  tout 
accommodement   raisonnable,     "  et   ne  s'écarterait    pas    des 
"  limites  de  la  justice.  «  Davanzati  refusa  d'accueillir  cette  ou- 
verture;  il  persista  dans  sa  réponse,  et  connue  les  députés 
voulaient  être  introduits  dans  la  salie  des  délibérations  de  la 
seigneurie  pour  être    assurés  que   c'était  bien  là   le  dernier 
mot  du  gouvernement  florentin,  on  se  borna  à  leur  faire  at- 
tester la  vérité  du  fait  par  un  notaire.   Alors  les  députés  firent 

'   «OiVeri'bal   siipt'i-    lioc    slare   juillcio         "  peripsuiiidduiliiiuiiiiueral Jeliberatuni.  i 
«  ()eritornin  in  ciiria  llomuiia ,  el  (|UoJ  sic  [Arch.  de  lEiiift.  I'  i3.tS",  cote  58o.) 
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rédiger  par-devant  témoins,  sous  forme  de  proteslalion,  en 
faveur  des  droits  de  leur  maître,  le  procès-verbal  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  (3i  août  il\3b)  '.  Do  leur  côté,  le  20  sep- 
tembre suivant,  les  prieurs  et  le  gonfalonier  firent  constater 
par  un  acte  public  qu'ils  avaient  offert  de  procéder  à  toutes 
poursuites  que  de  droit  contre  les  personnes  et  les  biens  des 
frères  André  et  Guelfo  Ruccellaï,  détenus  dans  les  prisons  de 
Florence,  mais  que  la  commune  n'avait  aucune  autre  obli- 
gation envers  la  maison  de  Bourbon"'. 

Le  mauvais  succès  de  cette  démarche  solennelle  n'avait  rien 
d'encourageant.  Néanmoins  le  duc  Charles,  vers  la  fin  de  cette 
même  année,  voulut  faire  encore  une  tentative.  Il  renvoya  une 
troisième  fois  Vigier  à  Florence  pour  renouveler,  de  concert 
avec  Jean  de  La  Grange,  ses  inutiles  réclamations.  La  dépêche 
suivante,  adressée  par  La  Grange  au  duc,  à  la  date  du  17  fé- 
vrier i436,  va  nous  en  apprendre  le  résultat  :  c'est  encore 
un  refus,  mais  atténué  cette  fois  par  des  protestations  polies: 

«  Vous  plaise  savoir,  mon  Irès-redoubté  et  souverain  seigneur, 
"  que  i'ay  esté  avecques  Gilbert  Vigier  à  la  seigneurie  de  cesle 
«commune  de  Florence  à  la  présentation  de  vos  lectres,  et 
"  fusmes  receuz  grandement  et  honorablement  par  les  seigneurs 
«du  palais  de  la  dite  seigneurie  pour  fonnour  de  Vostre  Sei- 
«  gneurie.  Et  pai'  devant  eulx  proposay  au  long  vostre  péticiou 
«  selon  le  contenu  en  la  coppie  de  la  lettre  adressant  à  la  dite 
«  seigneurie.  Lesquels  en  la  dicte  audiance  par  le  premier 
«  seigneur  d'iceulx  nous  fu'ent  response  verballe,  comme  ilz  . 
«la  vous  mandent  jjar  escript,  et  comme  ilz  dient,  messire 
"  André  de  lloucelay  et  Pierres  Berthelot  jamaiz  n'eurent  pro- 
«  curation  d'euk,  et  que  si  aucune  en  avoient  monstrée,  elle 

'  Ai-cli.  de  l'Emi'.  P  i358",  cote  58o.  —  '    Miiiule  sur  ii.irclieiiiiii  non  signée.  [Arcli. 
deVEmp    I'.  I  .iriS',  colc  /192.) 
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'  estoit  laulce,  et  que  le  dit  messire  André  avoit  conspiré  la 
«  faulceté;  à  iaquelle  occasion  eust  esté  condanipnéà  perdre  la 
"  teste,  si  ne  fust  pour  vous  faire  tous  dis  tesmoignages  par  sa 
M  voix,  de  sa  iaulceté;  et  à  ceste  occasion  fut  advisé  qu'il  fust 
<i  condampné  à  vivre  et  mourir  en  prison  à  vostrc  voulloir,  et 
"  pour  ce  que  son  frère  en  avoit  sceu  aucune  chose,  aussi  y  est 
1  condampné  avecques  lui.  Et  se  sont  olfers  entre  autres  choses 
«  de  mander  à  Vostre  Seigneurie  les  dits  malfaicteurs  avecques 
"  leurs  procès;  le  dit  Pierres  Berthelotpar  devant  ses  déceptions 
"  commises  et  depuis  continuellement  a  esté  et  est  bannyz  hors 
"  de  ceste  seigneurie  par  ses  desmérites  et  demeure  aux  sei- 
«  gneuries  du  duc  de  Milan  '.  Je  me  suysenquis  si  les  dicts  mal- 
«  faicteurs  auroient  aucuns  biens  immeubles  en  ceste  cité  et  sei- 
1  gneurie,  et  est  trouvé  que  non.  Le  dit  de  Roucelay  a  de  bons 
.1  parens  en  ceste  cité"  et  me  suis  essayé  s ilz  vouldroient  rien 
«composer  pour  lui;  mais  en  vérité  je  ne  treuve  homme  qui 
«  pour  lui  voulsist  dispendre  un  florin.  Le  dit  messire  André,  au 
«  temps  qu  il  fut  prins,  avoit  avecques  lui  environ  mccc  escuz  et 
"  royaux  qui  sont  enregistrez  es  registres  de  la  seigneurie.  Je  me 
>i  suys  pourforcé  de  tout  mon  povoir  apart  environ  ceulx  de  la 
I'  dite  seigneurie,  de  les  induire  à  aucune  composition  à  vous  ag- 
«  gréable  pour  (nilrelenir  les  amictances;  en  quoy  n'ay  aperceu 
«  aucun  fondement  ne  ny  ay  peu  à  proulHter,  mais  que  bien 


'  A  son  retour  d'Angleterre,  Bartoli 
avait  reparu  à  Lyon.  Poloraier,  averti  de 
sa  venue,  se  rendit  à  son  hôtellerie,  lit 
saisir  ses  chevaux.,  l'accabla  d'injures  et 
le  battit  outrageusement.  Avec  son  impu- 
dence ordinaire,  Bartoli,  invoquant  les 
sauf-conduits  dont  il  était  porteur,  alla  se 
plaindre  au  sénéchal  de  Lyon,  (jui,  n'ayant 
pas  l'ordre  de  l'arrêter,  le  laissa  partir. 
[Arch.dc  lEmp.  P  l;558^  cote  5.)8.) 


'  Un  Paolo  Huccellaï  fisrurc  dans  la  nou- 
velle  rtW'olution  qui  avait  ramené  Cômedc 
Médicis  en  \ààà-  (Cl.  Animirato,  Istorie 
florentine,  t.  Il,  p.  i  loo,  édil.  de  l6/iy.) 
C'était  un  personnage  considérable,  car  il 
lit  deux,  fois  partie  des  Dix  de  balie  en 
i/(23  et  en  liioo,  et  il  exerça  les  fonctions 
de  goufalonler  de  justice  el  de  capitaine 
des  galères.    {Ibidem,   p.    ioo8,    io4.3. 
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«  client  qu'ilz  sont  très-aiVectionnez  el  dévoz  à  voslre  seigneurie, 
"  comme  ont  esté  leurs  prédécesseurs  à  i'hostei  de  France  et  à 
«tous  les  princes  du  dit  hostel.  Par  vérité,  longtemps  a,  j'ay 
'<  participé  avecques  eulx  et  lousdis  les  ay  tieulx  congneuz. 
Il  Veue  leur  lettre,  ce  que  vous  plaira  moy  en  commander, 
«j'en  feray  de  tout  mon  pouvoir'.  « 

C'était  dire  assez  clairement  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  dé- 
marche à  tenter,  et  en  etlet  le  duc  Charles  se  tint  pour  baltu, 
sinon  pour  content;  du  moins  nous  n'avons  j)lus  trouvé  aucune 
trace  de  négociations  à  ce  sujet,  et  le  duc  jugea  même  indigne 
de  lui  de  retirer  des  mains  des  Florentins  la  faible  somme  qu(' 
Ruccellai  n'avait  pas  eu  le  temps  de  dissiper.  C'eût  été  dégager 
trop  aisément  la  Seigneurie  d'une  responsa])ihté  qu'elle  pou- 
vait décliner  en  droit  strict,  mais  que  l'équité  lui  faisait  un 
devoir  d'assumer,  au  moins  dans  une  proportion  raisonnable. 

Ici  se  termine  l'histoire  de  la  rançon  du  duc  Jean,  histoire 
lamentable  par  les  misères  qu'elle  nous  a  révélées,  plus  déplo- 
rable encore  à  nos  yeux  par  les  actes  de  faiblesse,  de  cupidité, 
de  mauvaise  foi  qui  en  ont  marqué  les  diverses  péripéties.  En 
chercbant  dans  ce  récit  à  présenter  sous  leur  vrai  jour  des 
faits  que  personne  jusqu'ici  n'avait  étudiés,  nous  avons  aussi 
voulu  rectifier  sur  ce  point  les  erreurs  ou  les  exagérations  de 
la  plupart  des  historiens,  et  même  des  prudents  auteurs  de 
VAit  de  vérifier  les  dates'.  M.  Michelet  a  dit  aA^ec  une  énergique 

'  Dépêche aulograplie.  (.4r(7i.  f/e  Z'/Tm/).  'i  principales  pLices  de  ses  domaines,  mais 

P)358',  cote  Agi)  "il  eut  encore  la  faiLlesse  de  reconnaître 

"  Voici  le  passage  :  n  La  rançon  du  duc  «Henri  VI  pour  son  légllime  souverain. 

«  de  Bourbon  au  bout  d'un  an  fut  lixëo  Sx  "  Heureusement  le  traité  qu'il  ûl  à  ce  sujet 

«  100,000  àcus.  Il  la  paya  jusqu'à  trois  fois ,  «n'eut  point  lien  |)ar  le   relus  que  fit  le 

«  sans  pouvoir  obtenir  sa  liberté.  Vainru  à  «  comtede  Clermont,  son  fils,  de  le  ralilier. 

•'  la  fin  par  l'ennui ,  non-seulement  il  offrit  «  Le  duc  resta  dans  les  liens  avec  la  lionlo 

•de  payer  une  quatrième  runçoi\ ,  non-seu-  «d'avoir  voulu   les  rompre  par  une  infa- 

«  leinenl  11  consentit  à  livrer  aux  Anglais  les  <•  mie.  »  (T.  II,  p.  /u  7,  éd.  de  1 784).  Désor- 

S.iv.  ÉiB.VNG.  I"  série,  t.  VIIJ,  FI'  pai'lir.  i  2 
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concision:  «Le  duc  de  Bourbon  mourut  en  prison,  sans 
"  pouvoir  se  racheter  jamais  ni  par  argent  ni  par  bassesse'.  » 
Les  documents  que  nous  avons  produits  confirment  l'exacti- 
tude de  cette  appréciation  sommaire.  Ce  texte  pourtant  avait 
besoin  d'un  commentaire;  nous  espérons  qu'on  l'aura  trouvé 
dans  les  pages  qui  précèdent.  En  face  des  laideurs  morales 
dont  il  nous  fallait  soulever  le  voile,  nous  nous  sommes 
attaché  à  ne  rien  forcer,  mais  aussi  à  ne  déguiser  rien.  La 
vérité  se  suiïit  à  elle-même.  Simplement  exposée,  elle  rayonne 
encore  d'un  éclat  assez  vif  pour  prêter  quelque  chose  de  sa 
chaleur  et  de  sa  lumière  à  cet  épisode  ignoré  d'une  des  époques 
les  plus  sombres  de  nos  annales. 


NOTE  SUPPLEMENTAIRE. 


Cne  publication  récente  qui  est  venue  taiclivenienl  sous  nos  yeux,  17/is- 
Idirc  (les  ducs  de  Bourbon  et  des  comtes  de  Fore: ,  de  Jean-Marie  de  la  Muit. 


•iieaux,  membre  de  l'Académie  des  iiis- 
iriplioiis  et  belles-lellres,  dans  son  His- 
toirc  de  lu  maison  de  Bourbon,  publiée  en 
1  772 ,  s'exprime  à  pou  près  de  la  même  ma- 
nière (t.  I,  p.  Zi/17, /(/|8).Coiffier-Demorel, 
Hisl.  du  Bourhorinciif ,  t.I,  p.  27g  (181^), 
dit  aussi:  «  Soitdeconlributioiis  volontaires 
"  de  ses  vassaux,  soit  île  la  vente  de  quel- 
■ques  domaines,  on  lui  lit  passer  tio'isfoii 
»  iO0,000  éctts  chiufue  fois.  »  —  Dans  un 
lutre  sens  Auy.  Bernard  n'est  pas  beau- 
coup plus  exactement  inlormè.  0  Les  Ati- 
«glais,  dit  il,  n'avaient  pas  voi'lu  relâcher 
"  Jean  ,  quelque  piij;  q'i'on  leur  eût  ojj'erl ,  0  et 
il  ajoute  en  noie  :  «  Les  Anf,dais  avaient  reçu 


f  une  partie  de  la  lançon  qu'ils  gartièreni, 
«sans  vouloir  aceepter  le  ivsle.  «  {Hist.  du 
Forez,  t.  Il,  p.  !ij,  48.)  Le  pointde  départ 
de  cette  dernière  assertion  paraît  être  un 
acte  authentique  de  Louis  XII,  en  date 
de  i5oi,  où  on  lit  :  «Le  duc  Jehan  de 
»  Bourbon ,  piins  et  méué  prisonnier  en 
«Angleterre  où  il  alla  de  vie  à  décès,  ne 
«peut  esire  délivré  /ioitr  quelque  rançon 
c  qu'il  /jKjiKf ,  cognoissant  lesdiz  Anglovs  la 
'  grande  affection  qu'il  avoil  à  la  couronne 
«  de  France.  0  C'est  là  la  version  ollicielle, 
à  soixante-cinq  ans  de  distance;  mais  on 
a  pu  voir  combien  il  en  faut  rabattre. 
'   Hisl.  lie  France,  t   V,  p.  197. 
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publiée  par  M.  de  Chanlelauze  (Lyon,  1868),  renferme  sur  la  captivité  et 
la  mort  du  duc  Jean  I"  quelques  notes  communiquées  par  feu  Vallet  de 
Viri ville.  (Voir  le  tome  II  de  cet  ouvrage,  p.  i  3  1  et  1  5  1 .)  Dans  ces  notes, 
le  consciencieux  liistorien,  dont  la  mort  prématurée  est  une  perte  pour 
l'érudition,  a  essayé  avec  un  zèle  louable  d'éclaircir  le  sujet  obscur  sur  le- 
quel il  était  consulté,  en  s'aidant,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mème,  des 
documents  conservés  aux  Archives  de  l'Empire.  Mais  il  nous  parait  ne  s'être 
servi  que  de  l'inventaire  fort  insuffisant  de  Luillier,  sans  avoir  recouru  di- 
rectement aux  pièces;  en  outre  toute  la  partie  relative  aux  négociations  avec 
Florence  est  entièrement  passée  sous  silence.  Nous  n'avons  donc  rien  eu  à 
changer  ni  à  ajouter  à  notre  travail ,  qui  est  resté  tel  qu'il  avait  été  lu  de- 
vant l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  au  mois  d'août  1866. 
Néanmoins,  ce  que  nous  avons  dit  et  ce  qui  était  vrai  alors,  à  savoir  que 
personne  jascm' ici  n'avait  éludic  les  faits  dont  nous  cherchions  à  rendre  compte , 
doit  être  modifié  dans  la  mesure  que  nous  venons  d'indiquer.  Parmi  tous 
ceux  qui  ont  parlé  du  sujet  auquel  nous  avons  cru  devoir  consacrer  une 
dissertation  spéciale,  Vallet  de  Viriville  est  le  seul  qui  ait  eu  l'idée  de  Ycta- 
dier  en  recherchant  les  sources,  et  nous  sommes  heureux  d'avoir  l'occa- 
sion de  lui  rendre  cette  justice  posthume. 


MÉMOIRE 


SUR 


UN  DÉCRET  INÉDIT  DE  LA  LIGUE  ARCADIENNE, 

EN  L'HONNEUR   DE   L  ATHENIEN  PHYLARCHOS, 

PAR  M.  P.  FOIGART, 

ANCIP.N    MEMBlir.   DE   L'ÉCOI.E    FRANÇAISE   D'ATHÈNES. 


La  stèle  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  provient  du  vil- 
lage de  Piali,  dont  les  maisons  se  groupent  autour  des  ruines 
du  temple  de  Minerve  Aléa.  Elle  a  été  trouvée,  il  y  a  quelques 
années,  à  une  centaine  de  pas  de  ces  ruines.  11  est  donc  pos- 
sible qu'elle  ait  été  autrefois  exposée  dans  l'enceinte  du  temple; 
car,  dans  une  maison  bâtie  au  milieu  même  de  ces  débris, 
j'ai  copié  deux  autres  décrets,  qui  sont  des  décrets  de  proxénie 
de  la  ville  de  Tégée. 

Un  petit  bas-relief,  malheureusement  un  peu  Iruste,  sur- 
monte la  stèle;  il  représente  un  tronc  d'arbre  auquel  est  sus- 
pendu un  bouclier.  A  gauche,  un  personnage  étend  le  bras 
vers  ce  bouclier,  comme  pour  le  montrer  au  spectateur.  L'ins- 
cription elle-même   est  complète  et  bien  conservée;  \e  Ja<- 
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simile,  fait  d'après  ma   copie  et  vérifié  sur  l'estampage,  re- 
produit exactement  la  disposition  des  colonnes'. 

OEOSrTYXH 
EAOÏEMTHIBOYAHIT-^N 
APKAA^[-il<AITOlS 
.MYPlOlS4^YAAPXohJ 
ô  AYSIKPATOYSAOHNAIOM 

rPOÎENONKAIEYEPrETHh 
EINAlAPKAA-^r^PANT^M 
AYToNKAiFENOS 
AAMiOPr'OlOlAEHSAM 

10  TEFEATAI  KYhioYPiOl 

^'AIAPEAS  TIMOKPATHS 

APISTOKPATHS     KAAAIKAHS 
NIKAPXOS  AA^^Ar^HS 

ÏEMor'ElOHS  .AI2 

,5  AAMOKPATI  AAS  SAIS 

AA  A  i  M  A  A  I  O  I  O  P  X  O  /V\  E  N  I  O  i 

AFIAS  EYFEIT^M 

EYFEiTONIAAS    AMYNTAS 
ÏENO^l^^N  FAM^IAOS 

2o  AEFPEATAI  FAYSAMIAS 

IFFIAS  KAAAIAS 

FAA^POS  KA.TOPIOl 

MEFAAoroAITAI      THAIMAXOS 
APIST^M  AAKMAN 

'  Les  c;\ractèrcstlanloii  s'esl servi  ne  re-  teur  que  les  autres  lettres;  poure,  la  barre 

produisent  pas  très-exaclement  la  forme  de  du  milieu  est  aussi   longue  que  les  deux 

plusieurs  lellres.  Pour  le  S,  les  Irois  barres  autres;  le  jambage  de  droite  du  ■t:  est  plus 

transversales  sont  d'égale  longueur:  0  el  &  court  que  celui  de  gaucbe,  mais  il  est  plus 

ont,  à  peu  de  chose  près,  la  même  bau-  lonj;  que  dans  le  caractère  employé  ici. 


3o 


35 


10 
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BAYAS  AISXYTHS 

APXEYIOS  AAMAFHTOS 

ATPESTIAA2  rPOÏENOS 

roPrEAS  HPAHS 
SMINOIS  AAEÏIKPATHS 

TAEISTIEPOS  SIMIAS 

NiKis  oEoroMros 

AAAPX02  AFIAS 

roAYXAPHS  irrosoEMHs 
AAAMTIINHS                 0EA<^0>'SI0I 

4>AIAPOS  roAEAS 

FAXOS  AAEZIAS 

EYAAMiAAS  EXIAS 

AAiSTPATOS  TAYSAMIAS 

XAPEIAAS  AYKI05; 

&eis  :  Tupj^»;. 

ApxdScjv  Ka)  To7s 
Mvpiots  <î)u'À3(p;^0J' 
AuaixpÛTOvi  Adtivaïov 
■tspoçevQv  Koà  sCeoyétiv 
sivat  Xpxct^aw  sâvTW 
avTMi  xaî  yévos. 
tXaiJLtopyùi  o'iSs  rjaoLV. 

TcjeàTat  Kuyoupwj 

<i>aiSpéas  litxoxpdin? 

ApialoxpoÎTiiî  KaAAtKliïi 

Ni'xoipxoi  A(X<pixv)ji 

AapioxpaTtSai  Sais 

Maivdlioi  Opy^ofjLéinoi 

Ayi'as  EiîyEfTiwv 
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Et/j'£(Toy/^as 


ao  AsTrp^àxaj 

FolSupos 

MeyocXonoXïTai 

Apt'c/lcov 

ApyJ^PiOs 
At^sitI  l'Sas 
Topyéas 

3o  TlXsialîsoùs: 

mxiç 

Aâa.pxc>s 
Ilo'Xv)(^cip)]s 

35  (PaîSpOi 

Aa'iulpaTOs 
\apeiSas 


A(ivvTas 

nat/(Tai'«as 
KaAXias 

KA[«]Tc>pJO{ 

TijX/fiap^o? 
AÀK/Ltâr 

A<(T^UT»)S 

Acc^âyvToe 

npô^evos 

A'Xs^tXpXTVi 

2  (f/ l'as 
Ayt'oLs 

&sX(pOV(TiOl. 
VloAsas 

AXs^îas 

ïlauaavtas 

Aûxios' 


La  seule  forme  dialectique  de  ce  texte  eslSa[JLioçiyoi.  Les  autres 
formes,  qui  ont  été  employées  daus  les  inscriptions  de  Tégée, 
d'une  époque  contemporaine  ou  même  postérieure,  ont  été  rem- 
placées par  les  formes  usitées  dans  les  insci'iptions  athéniennes. 
Ainsi  a  n'est  pas  employé  à  la  place  de  i]  :  tv-^v,  Tiji  f^ovXiji, 
AOvvaïov,  sùepyéTTiv.  Dans  un  décret  des  Tégéates  en  l'honneur 


'  Les  noms  |iro[ires  contenus  dans  l'iiis- 
<  riplion  fournissent  des  additions  intéres- 
sante» a  la  dernière  édition  dn  dictionnaire 
de  Pape. 

Noms  iioiii'eatia;  :  VM-xi ,  ràScjpOi,  An 


Dérivés  nouvetmx  :  \p^i\Lios,  Xinyjj'^i)? , 
Y.iysnovih3.s ,  IlAeia^/spos. 

Formes  itoavellcs  de  noms  déjà  eonniis  : 
ropyét? ,    T)/XifJt<ïX°^  '   •I''ï'Sp^c<î  ,    Xotpîi- 
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de  l'Etolien  Démétrios ,  et  môme  dans  une  inscription  en 
l'honneurdeQ.  Bœbius',  on  trouve,  au  contraire,  sùep-yérav,  et 
dans  le  premier  texte  Sdfxwi,  y  ai,  alpdvai,  aùjàs.  Cette  substi- 
tution de  l'a  a  persisté  longtemjDs  dans  les  inscriptions  d'Ar- 
cadie,  notamment  dans  une  inscription  inédite  tl'Orcliomène, 
de  l'année  199;  dans  trois  inscriptions  également  inédiles  de 
Mantinée,  du  premier  siècle  avant  notre  ère.  Le  décret,  il  est 
vrai,  a  été  rendu  en  l'honneur  d'un  Athénien;  mais  de  nom- 
breux exemples  montrent  que  les  inscriptions  en  l'honneur 
d'étrangers  sont  rédigées  d'ordinaire  dans  la  langue  de  la  cité 
qui  rend  le  décret,  et  non  dans  celle  du  personnage  honoré.  Il 
y  a  donc  une  exception  pour  ce  texte.  On  peut  l'expliquer  en 
supposant  que  le  personnage  étranger  était  présent  et  a  veillé 
lui-même  à  la  gravure  du  décret.  Je  le  croirais  d'autant  plus 
volontiers  que  ^,  avec  les  trois  barres  parallèles  d'une  égah' 
longueur,  et  0  aussi  grand  que  les  autres  lettres,  ne  se  trouvent 
dans  aucune  des  inscriptions  de  Tégée  dont  j'ai  l'estampage 
sous  les  yeux,  mais  bien  dans  les  inscriptions  athéniennes  pos- 
térieures à  la  réforme  d'Euclide. 

Quelle  est  la  date  de  ce  décret?  C'est  la  première  question 
et  la  plus  difiicile.  Il  est  nécessaire  cependant  d'arriver  à  une 
solution  certaine,  si  l'on  veut  tirer  de  cette  inscription  les 
renseignements  historiques  qu'elle  renferme. 

Les  deux  limites  extrêmes  sont  marquées,  d'un  côté,  par  la 
fondation  de  Mégalopolis  en  870,  de  l'autre  par  la  ruine  de 
Mantinée  en  2  2  3. 

En  effet,  Mantinée  fut  prise  et  détruite  par  Antigone  Doson 
en  22  3;  plus  tard,  les  Achéens  la  relevèrent,  mais  ils  lui  im- 
posèrent le  nom  nouveau  d'Antigonia,  en  l'honneur  au  roi  de 
Macédoine  qui  leur  avait  rendu  cette  ville.  Polybe,  il  est  vrai , 

'    l'nucarl .  Bulletin  de  l'Ecole  française  d' A  ihènes,   1868,  [).   11. 

Sav.  étr\ng.  I"  bérie,  I.  VIII ,  II' partie.  lo 
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dans  les  trois  chapitres  où  il  défend  la  conduite  des  vainqueurs 
à  l'égard  des  Mantinéens ,  ne  parle  pas  de  ce  changenierrt  de 
nom  (1.  II,  eh.  lvi-lix);  et  même  dans  un  passage  de  son 
histoire  où  11  rapporte  des  événements  postérieurs  à  cette 
époque,  il  continue  à  employer  le  nom  de  Mantinée  (1.  XI, 
ch.  xi);  mais  ici,  comme  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
son  histoire,  il  a  été  moins  préoccupé  de  la  vérité  et  de  l'exac- 
titude que  des  moyens  de  justifier  Aratus  et  les  Achéens.  Quant 
au  fait  lui-même,  il  est  attesté  par  trop  d'autorités  différentes 
pour  qu'on  puisse  le  révoquer  en  doute. 

Voici  d'abord  le  témoignage  formel  de  Plutarque  :  «  Les 
..  Achéens,  après  avoir  reçu  la  ville  en  présent  d'Antigone,  dé- 
icidèrent  de  la  repeupler;  Aratus,  choisi  pour  y  conduire  de 
«  nouveaux  habitants,  et  alors  stratège,  fil  décréter  qu'on  n'ap- 
upellerait  plus  cette  ville  Mantinée,  mais  Anligonia,  non) 
';  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  C'est  donc  Ai\itus ,  ce  semble, 
u  qui  est  cause  que  l'aimable  Mantinée  (liom.  Iliade,  II,  607)  a 
"  complètement  disparu,  et  qu'à  sa  place  s'élève  une  ville  qui 
«]jorte  le  nom  de  ceux  qui  l'ont  détruite  et  qui  ont  exterminé 
a  ses  habitants  '.  » 

Pausanias  est  d'accord  avec  Plutarque  sur  la  substitution 
du  nom  d'Antigonia  à  celui  de  î\Iantinée;  mais,  par  une 
étrr.nfre  ignorance,  il  faltribue  à  la  reconnaissance  des  habi- 
tanis  pour  Antigone  ^. 


IKit 

i- 


'   Tàv  yàp  kxotiàiv  t);v  -ûroAir  z^ap  \v-  ch.  .\i.v.)  J"ai  remplace  ])ar  A;;^aii>i'  le  i 

rtyùvotJ   Zwpsàv  XaSôvran'  uai  xotTomi^etv  Àp^eiwv  ([ucdoiine  le  lexlcde  l'édiliuii  Di 

iyvu^KÔTù^v,    aÙTÔj    nbaali)^    alpsOd,    nat  tlol  ;  e'e.^l ,  jccrois,  uiicerreiii-cles  copisle.s. 
o-7po;T);}ci»û)i'i4');ipiVaTOfiV)r£Ti)£aÀsrvMc(!'-  '   kvriyôvov  hè  èv  MaxeSor/a  <I>/>.(ïr7ro>' 

Tii't-iai',  àXA'  Avriyovsiav,  ù  xai  lié^p'  ''Or  ràv   Uepaéœs  -Erarspa  sTTiTpoivsxtovTOS  «ai 

KaAehon.KaihoKSihi'  hislvov/i  p.èv  èpDiiretvi'!  À/aiofe  es  -rà   itéXurla  ôvTOS  STrm/Ss/ou , 

M7.i'Tireia  ■TsavcanoicTiv  i^oihj)  iÇOai ,  Siaf/î-  aÀAars  es  TifX))i'  aÔToC  MavTirsCcrii»  èT!Of>']Ùi} 

ret  àt  •/;  zsbXts  ii;àn"-i!t.os  râv  àivoXsaàinûûv  nti  uvop.a  t}) -srôAsi  p.sTéOsvTn  kvriyovsi'Xv. 

Xïi  ài'eÀ/)i'TwrTr)ùî'BroXi'T5;5.  {V\\i[.  A.nilas ,  (Pans.  N'iil,  vu',   il.) 


MÉMOIRES  PRESENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS.  99 

Deux  inscriptions  attestent  que  le  nom  ofFiciel  de  la  ville 
était  Antigonia.  La  première  est  gravée  sur  la  base  d'une  sta- 
tue. À  lâyôXiç  kvriyovéwv  nal  oi  PwpLaïot  z^poiy(xot.T£vô(jL£voi  èv 
aùxà  ^  Dans  la  seconde,  c|uc  j'ai  copiée  à  Mantinée  en  1868, 
une  femme  de  cette  ville  a  pour  ethnique  kvTiyoinK7]. 

Une  médaille  publiée  par  Mionnet  (t.  Il,  p.  161,  n°  io3) 
porte  comme  légende:  ANTirONEÎ2N  AXAI12N'. 

Le  silence  intéressé  de  Polybe  ne  peut  prévaloir  contre  l'ac- 
cord de  ces  autorités  de  nature  si  diverse,  écrivains,  inscrip- 
tions, monnaies.  Par  conséquent,  un  décret  de  la  ligue  arca- 
dienne,  dans  lequel  figure  le  nom  des  Mantiuéens,  ne  peut 
être  postérieur  à  l'année  2'j3. 

Tous  les  cantons  de  l'Arcadie  ne  figurent  pas  dans  la  liste 
des  démiurges.  Pour  fixer  la  date  précise  de  co  texte,  il  s'agit 
donc  de  trouver  une  époque  à  laquelle  on  puisse  à  la  fois 
expliquer  la  présence  des  uns  et  l'absence  des  autres. 

Ti'ois  artruments  tirés  de  cette  liste  concourent  à  montrer 
que  l'inscription  date  de  la  seconde  moitié  du  m"  siècle'. 

1.  11  n'y  a  pas  de  démiurges  envoyés  par  les  Phigaliens.  Ils  for- 
maient cependantun  canton  distinct,  et  certainement  ils  firent 
partie  de  la  ligue  arcadienne.  A  quelle  époque  Phigalie  en  lul- 

'   ]ia»n-\eh[cT,  Pliilololjtts ,  i85Zi,[).  i83.  poiinèse,  les    Acliéens ,  les  Elteiis   et  les 

^   La  même  Icgende  se  trouve  sur  une  villes    arcadiennes  :    Tégée .    Mantinée, 

piècodii  M  usée  britannique.  (LeicestcrWar-  Orclioniène,  Phigalie,  Caphyes.  La  nien- 

\cn,n°ià,Thcnamlsmatic  Clitoniclc,  li^Cilt.)  lion  de  ces  villes ,  nommées  sépareinciil , 

'  Une  insciiption  atliénlenue,  que  l'on  prouve    qu'à  relte  époque  la  ligue  arca- 

doit   placer   entre  265  et   2/12,  peut  en-  dienne  n'existait  plus  en  lait,  l'allé  était  di- 

corc  jeter  quelque  lumière  sur  celle  liis-  visée  en  deux  partis  :  d'un  coté,  les  villes 

toire  peu  connue  de  la  ligue  arcadienne  de    l'est  et  du   sud,  alliées  de  Sparte  et 

(Rangabé,  Aniiq.  hcll.  11°  453).  C'est  un  cnnemiesde  la  Macédoine;  de  l'autre,  Mé- 

irailé  conclu  contre  un  ennemi  commun,  galopolis,  alors  au  pouvoir  de  tyrans  que 

probablement  Antigone  Doson,  entre  les  soutenait  la  Macédoine,  et  entraînant  avec 

Athéniens,   le   roi  d'Egypte,   les  Lacédé-  elle  les  canlons    du   nord  et  de  l'ouest, 

nifuiens   et   plusieurs   peuples    du    Pélo-  somnis  à  sa  doniinalion  ou  à  son  iidliu  nce. 
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elle  détachée?  On  ne  peut  le  dire  exactement.  On  sait  seule- 
ment qu'au  commencement  de  la  guerre  des  Deux  Ligues  elle 
appartenait  aux  Etoliens,  et  qu'elle  se  souleva  pour  se  donner 
à  Philippe  ',  en  220.  D'après  le  récit  de  Polybe,  on  voit  que 
les  Etoliens  s'y  étaient  établis,  comme  dans  une  place  d'armes, 
pour  soutenir  leurs  alliés  les  Eléens  et  ravager  la  Messénie. 
A  une  époque  antérieure,  ils  étaient  déjà  intervenus  entre 
les  Phigaliens  et  les  Messéniens,  pour  réconcilier  les  deux 
peuples,  établir  entre  eux  la  communauté  des  droits  civils  et 
régler  la  jouissance  des  pâturages  '.  Ce  fut  donc  sous  l'influence 
des  Etoliens  que  Phigalie  se  détacha  de  la  ligue  arcadienne; 
d'abord  leur  alliée,  elle  finit  par  se  soumettre  à  leur  domina- 
tion. La  première  intervention  des  Etoliens  dans  les  affaires 
du  Péloponnèse  est  postérieure  à  l'invasion  gauloise  en  278; 
vers  270,  ils  essayèrent  de  protéger  les  Eléens  contre  leur 
tyran  Aristotimos,  mais  ce  fut  seulement  par  une  ambassade^. 
Phigalie  ne  se  sépara  donc  de  la  ligue  arcadienne  que  posté- 
rieurement à  Tannée  270. 

II.  Les  Mégalopolitains  envoyèrent  des  députés  à  rassem- 
blée. Or  Mégalopolis  fut  longtemps  privée  de  la  liberté  et  sou- 
mise à  des  tyrans.  Il  y  eut  d'abord  x\ristodémos,  déjà  maître  du 
pouvoir  en  260,  époque  où  il  battit  le  roi  de  Sparte  Acrotatos^; 
il  le  conserva  au  moins  jusqu'en  2  4o,  puisqu'il  fut  mis  à  mort 
par  deux  bannis,  Ecdémos  et  Démophanès,  qui  lurent  les 
maîtres  de  Philopémen  dans  sa  jeunesse^. 

Selon  Polybe,  la  liberté  fut  alors  rétablie,  mais  ce  lut  pour 

'   l';Ti/y;^ati£  TÔTS  (yviJmoAnsvofxei'a  toîs  '  .lii.slin,  t.  XWI,  rli.  i. 

\h(i)}.ots.  {Pol.  iV,  .').) — <I>(yaAias  rarVo-  '   P.ni?.  Vlll  .  xwii  ,   ii. 

fi^i'Vî  in  MtwXuîs.  (Pol.  IV,  ."il .)  '    Plul.  Phtiop.  I.  —  Polybe,  X  ,  x.\ll,  2  . 

'   Le  Icxte  de  ce  tiMilc  ,i  eli>  publié  |i;u-  dit  seulement  q-.i'il  se   proposa   ces  deux 

M.   Kouin;inoiidi-i,    dans   le    iouriKd   grec  li-iiniiies  connue  modèles. 
<l>iÀ(y77aTpi5 .   r'jiiillcl   iS'if) 
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peu  de  temps,  car  le  tyran  Lydiadas,  qui  abdiqua  et  réunit  sa 
patrie  à  la  ligue  achéenne  vers  3  36,  s'était  emparé  très-jeune 
du  pouvoir.  Pendant  la  durée  de  ces  deux  tyrannies,  les  Mé- 
galopolitains  ne  pouvaient  faire  partie  de  la  ligue,  ni  prendre 
part  aux  assemblées  '. 

III.  La  mention  des  démiurges  cynuriens.  Ce  canton  de 
l'Arcadie  fut  un  de  ceux  qui  formèrent  le  territoire  de  Méga- 
lopolis;  Pausanias  énumère  les  villes  de  ce  canton  qui  furent 
alors  dépouillées  de  leur  indépendance'-.  11  resta  soumis  à 
Mëgalopolis  jusqu'à  Lydiadas,  qui  céda  aux  Éléens  la  ville 
la  plus  importante,  Aliphéra  ^  On  verra  plus  loin,  au  mot 
Cyniirii,  comment  ce  canton  put  reconquérir  son  autonomie; 
mais,  en  tout  cas,  il  ne  put  pas  être  séparé  de  Mégalopolis 
avant  la  tyrannie  de  Lydiadas,  c'est-à-dire  avant  238-236. 

C'est  donc  entre  a 38  et  2  23  qu'il  faut  chercher  l'année  pen- 
dant laquelle  fut  rendu  le  décret  de  la  ligue  arcadienne.  Les 
recherches  étaut  ainsi  circonscrites,  il  devient  possible  de  fixer 
la  date  précise. 

Pendant  les  premières  années  de  cette  période  la  prépon- 
dérance appartint  à  la  ligue  achéenne  et  à  son  chef  Aratus. 
Est-ce  alors  que  fut  convoquée  l'assemblée  des  Arcadiens?  On 
sait  que  les  villes  qui  entrèrent  dans  la  ligue  renoncèrent  à 
leur  ancienne  constitution  pour  adopter  celle  des  Achéens. 
Ce  sei\iit  déjà  une  raison  sullisante  pour  écarter  cette  hypo- 
thèse; mais  il  y  a  d'autres  arguments  plus  concluants.  La  plu- 
part des  villes  d'Arcadie,  selon  Plutarque,  entrèrent  dans  la 
ligue.  Mais  si  les  Achéens  occupèrent  Mégalopolis,  Hérœa,Thel- 
phousa,  et,  pendant  quelque  temps,  Manlinée,   ils  n'eurent 

'  L'inscription  alliénicniie  citcc  plus  iiiiin  a\ec  les  autres  villes  arcadiemitv 
liaiil  (p.  99,  n.  o)  montre  t[ue  Mégalopolis,  '   Pans.  VIII,  27. 

à    cflle    époque.    ii'.\gissait   pas  en   i-om  '   Polyjje,  IV,  Lxxvii  .   10. 
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jamais  ni  Orchoniène,  ni  Tégée,  occupées  d'abord  par  les  Éto- 
liens,  puis  par  Cléomène'.  Plutarque,  du  reste,  après  avoir 
exposé  les  projets  d'Aratus,  ajoute  :  «  Déjà  les  autres  peuples  du 
«  Péloponnèse  s'étaient  rangés  presque  tous  à  ses  desseins;  il  ne 
«restait  plus  que  les  Lacédémoniens,  les  Eléens  et  ceux  des 
>^i  Arcadiens  qui  étaient  attachés  à  Lacédémone-.  »  Dans  les  pre- 
mières années  de  Cléomène,  Aratus  fit  une  tentative  inutile 
pour  surprendre  Tégée  et  Orchomène  ^.  Ces  deux  villes  figu- 
rant dans  la  liste  des  peuples  qui  ont  pris  part  au  décret,  il 
n  a  pu  être  rendu  pendant  que  les  Achéens  dominaient  en  Ar- 
cadie. 

A  partir  du  moment  où  la  lutte  commença  entre  la  ligue 
achéenac  et  Cléomène,  ce  fut  au  roi  de  Sparte  qu'appar- 
tint l'avantage.  Dans  cette  période,  il  y  a  un  moment  on  se 
place  le  monument  que  nous  étudions  :  c'est  après  la  vic- 
toire de  Cléomène  à  Hécatombœon  près  de  Dymae,  victoire 
qui  consterna  les  Achéens  et  leur  fit  accepter  les  propositions 
du  vainqueur. 

La  démonstration,  je  crois,  sera  complète,  si  l'on  prouve: 

1°  Que  les  peuples  arcadiens,  qui  ne  sont  pas  nommés  dans 
la  liste  des  démiurges,  ne  pouvaient  alors  faire  partie  de  la 
ligue; 

2°  Que  tous  les  peuples  nommés  pouvaient,  à  ce  moment, 
envoyer  des  députés  à  l'assemblée. 

Sswpâv  Toiis  AhwXoiji  ù  -apo^ipijij.é-  Kat  ^sSatoivrai  ^ùrà  -vi'jv  isapâXijiptv.  (Po- 

vos    àvijp    (Aratus)....   o-Df/êouXsuofiirou»  hbe.II,   ^6.) 

Si  Tois  AaKsSaiftoi'/oib,  xai  ip^ovot/rras  Tofs  '   Éirei  Se,  tôjv  àAAwv  (7x,shôv  àTrâvroon 

X/^aiots  èivi  TOiTO'jTOi',  oiule,  KXsofiivovs  aiiTM   (Aratus)    'apo(ryeyovoTCi)v,    iTtsXsl- 

W£7rpa$iKO'7r);K<iTOb  aÙTOùs,  «ai  ■aapijprjp.é-  ttovto  AaKsSarf.(ôrioi  «ai   UXetot  xai   0(701 

von  tsyéav,   Mxvriveiav,   Opp^Ofjtei'ôv,   ràs  AaKsSaiftori'oiî  Àpxàhoov  -apoastxov 

\ho}Xoïs  oiifxàvov  (7\jixixixx,^has  ijTvap)(_o'li(7as,  (Plul.  Cléom.  ch.  m.) 
iXXà  Mai  <i\jp.TroXirsvo;xévas  rÔTs  -srôAeis,  '    Id.  dnd.  cli.  iv. 

nii-^  niov  iyavixKXoiivTOL;  ètzl  zoùroi^,  àXXà 
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CANTONS  DE  L'ARCADIE 

QUI  NE  SONT  PAS  NOMMÉS  DANS  L'INSCRIPTION.  NO.MMÉS. 

1.  PlIIGALIE.  I.    TÉGÉE. 

2.  PSOPIIIS.  2.    ObCHOMÈNK. 

3.  Kynaitha.  3.  Mantinée. 

k-    CaPHYES.  U-    HÉRjEA. 

5.  PnÉNÉE.  5.    TllEI.PIIDSA. 

6.  StYMPHALE.  6.    LÉPRÉDM. 

-j.  Clitorii. 

8.    M.«NALII. 

g.  Cynurii. 
10.   Mégalopolis. 

1 .  Phigalie.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  ville  était 
aux  mains  des  Eloliens. 

2.  Psophis.  H  n'y  a  pas  de  doute  sur  l'origine  arcadienne 
de  cette  ville.  Mais  au  commencement  de  la  guerre  des  Deux 
Ligues,  en  220,  elle  appartenait  aux  Eléens.  «  Psopliis,  dit  Po- 
«lybe,  est  placée  dans  une  situation  avantageuse,  dominant  le 
«pays  des  Eléens,  avec  lesquels  elle  était  alors  unie'.»  Il  est 
probiible  que  l'historien  n'aurait  j^as  rappelé  cette  circoiastance, 
si  cette  réunion  à  l'Elide  n'avail  pas  duré  au  moins  quelques 
années.  D'un  autre  côte,  Cléomène,  dans  la  campagne  de  :ri6, 
n'avait  pas  poussé  vers  le  nord  plus  loin  que  Thelphusa.  Pso- 
phis était  donc,  à  cette  époque,  séparée  de  la  ligue  arcadienne. 

3.  Kynaiiha.  District  obscur  sur  la  frontière  septentrionale 
de  l'Arcadie,  et  le  plus  sauvage  d'après  Polybe".  La  ville  lut 
agitée  par  d'horribles  séditions.  Aratus,  alors  stratège,  échoua 
dans  une  première  tentative  pour  s'en  rendre  maître.  Cet  échec, 

(Polvbo.  IV,  70.)  —  ■   /'/.  iX.  17;  IV,  7.' 
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selon  Polybe,  doit  être  attribué  à  son  inexpérience,  car  il  était 
encore  très-jeune.  Il  faut  donc  rapporter  cette  expédition  aux 
premières  années  d'Aratus;  mais  la  faction  achéenne  finit  par 
l'emporter,  puisque,  en  220,  c'était  un  chef  achéen  qui  com- 
mandait à  Kynaitha.  On  peut  donc  placer  la  réunion  de  ce  dis- 
trict à  la  ligue  achéenne  entre  2  4o  et  220. 

4,  5.  Capliyes.  —  Phênée.  Aratus  s'était  emparé  de  Gaphyes 
pendant  les  premières  années  du  règne  de  Cléomène'.  Le  roi, 
envoyé  par  les  éphores  avec  une  faible  armée,  ne  marcha  pas 
sur  la  ville,  mais  il  s'avança  seulement  jusqu'à  Pallantium. 
Gaphyes  tomba  plus  tard  au  pouvoir  de  Cléomène,  mais  ce  fut 
après  les  trois  victoires  du  mont  Lycée,  de  Ladocea  et  d'Héca- 
tomliœon  près  de  Dymœ.  O  Ss  K.X£oiiévv5,  KaraTrAî/làfAeros 
Toïs  'Z^pQsipyjfj.évois  svrvy^ijfxacri,  Xombv  dSewî  èTTcTropeueTo 
ràs -ôrrdAetî,  as  (xèv  'ôôeidwv,  oCis  Se  tov  (p6§ov  'csapaTsivdifxevos. 
UpocrXaêMv  Se  rw  Tpônœ  tovtm  Ko(.(pvas,  YleWiivip',  (l^eveov, 
kpyos,  <l>X«où?'Ta,  KXeairàs,  ÈT^iSavpor,  Ep(xi6va,  Tpoi^rira, 
reXsvTahv  K6pi7'Bov,  avTOi  fièv  ziypoaecnpixroizéSs'jcfe  Tri  twv 
S tKuwvtw}' -ûTÔXsf.  (Polybe,  II,  5i-52.)  Plutarque  raconte  plus 
longuement  les  succès  de  Cléomène  '-;  n)ais  il  est  d'accord 
avec  Polybe  pour  les  résultats  de  cette  campagne.  Voici,  d'a- 
près lui,  la  liste  des  villes  occupées  par  Cléomène  :  Pallène , 
Phénée,  Pentélium,  Argos,  Cléones,  Phliunte,  Trézène,Epi- 
daure,  Hermione,  Corinthe.  Plutarque  a  oublié  la  prise  de  Ca- 
phyes,  par  laquelle  s'ouvrit  la  campagne.  Les  deux  récits  pré- 
sentent une  différence  plus  grave  pour  les  événements  qui 
séparent  les  trois  victoires  de  Cléomène  et  la  reprise  de  la 
guerre.  Polybe  ne  parle  (jue  des  négociations  d'Aratus  avec  An- 
ligone  et  de  fhésilation  des  Achéens.   Mais  Plutarque  a  rap- 

'    Pliil.  Clevm.  IV,  V.  —  '    !d.    Iliid.  iv. 
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poi'té  des  faits  dissimulés  par  l'historien  achéen  :  les  proposi- 
tions de  paix  de  Cléomène,  acceptées  par  les  Achéens;  les 
négociations  suspendues  par  la  maladie  du  roi  et  rompues  par 
la  mauvaise  volonté  d'Aratus.  11  y  eut  donc  entre  les  victoires 
de  Cléomène  et  la  reprise  des  hostilités  une  trêve  de  quelques 
mois,  pendant  laquelle  se  tint  l'assemblée  de  la  ligue  arca- 
dienne.  On  voit  qu'elle  n'a  pu  être  réunie  après  la  reprise  des 
hostilités,  puisque,  dès  le  début  de  la  campagne,  Caphyes 
tomba  au  pouvoir  de  Cléomène.  Il  en  est  de  même  pour 
Phénée.  Ces  deux  villes  n'étant  pas  nommées  dans  la  liste  des 
démiurges,  le  décret  doit  êlre  antérieur  à  leur  occupation 
par  Cléomène,  c'est-à-diie  à  l'année  2  2  4- 

6,7.  Sljmphalc  etAltki.  A  l'époque  de  Pausanias,  Stymphale 
et  Aléa  ,  malgré  leur  origine  arcadienne,  étaient  réunies  à  l'Ar- 
golide  '.  Une  inscription  d'Argos,  publiée  par  Ilangabé  d'après 
LeBas,  montre  que  ces  deux  villes  étaientdéjà  séparées  du  reste 
de  l'Arcadie  à  une  époque  assez  ancienne.  Quoique  la  copie  de 
l'inscription  soit  très-défectueuse,  on  lit  cependant  avec  sûreté 
les  noms  de  Stymphale  et  d'Aléa,  distincts  de  la  communauté 
des  Arcadiens,  tô  koivov  iwv  Àpjcai^wi'-.  Pendant  la  guerre  de 
Cléomène,  le  roi  de  Sparte,  selon  Polybe",  ne  put  jamais  trou- 
ver de  partisans  parmi  les  Slymphaliens;  et  nous  avons  vu  que 
ce  district  resta  en  dehors  des  opérations  de  Cléomène.  Qu'il  lit 
alors  partie  de  l'Argolide  ou  qu'il  fût  occupé  par  les  Achéens,  il 
ne  pouvait,  en  22  4,  envoyer  de  députés  à  l'assemblée. 

On  a  vu,  par  cet  examen,  que  dans  l'année  224  les  peuples 
de  race  arcadienne,  qui  ne  figurent  pas  dans  la  liste  des  dé- 
miurges, ne  faisaient  pas  partie  de  la  ligue  arcadienne  res- 
taurée par  Cléomène.  Phigalie  appartenait  aux  Etoliens,  Pso- 

'    Pans.  VllI,  22  ,3;  \'I,   13.  —  '    Kaiigaljé,  An\.  hell.  n'  gBg.    ■-  '   Polybe,  II,  55, 
Sav.  El  BANO.  I"  série,  t.  Vni ,  11°  iiarlio.  lA 
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pliis  aux  Eléens;  Kynailha,  Gapliyes,  Phénée,  aux  Achéens; 
Stymphale  à  ces  derniers  ou  aux  Argiens. 

Reste  à  faire  la  contre-épreuve  de  celte  démonstration,  en 
examinant  si  les  dix  peuples  nommés  dans  le  décret  pouvaient, 
dans  la  même  année,  prendre  part  à  l'assemblée. 

1 .  Tcgée.  Celte  ville  lut,  pendant  quelques  années,  associée 
à  la  ligue  étolienne.  Cléomène  s'en  empara  avec  l'assentiment 
des  Ktoliens  et  en  fit  sa  place  d'armes  pour  ses  campagnes  en 
\rcadie  et  en  Argolide.  Les  Tégéates,  vainement  attaqués  par 
\ralus,  restèrent  du  parti  des  Lacédémoniens  jusqu'à  l'arrivée 
d'Antigone'.  Ce  fut  celte  ville  que  les  Macédoniens  et  les 
Achéens  attaquèrent  la  première,  et  rlont  la  prise  ruina  les 
affaires  de  Cléomène  en  \rcadie  (2q3). 

2.  Orchomène  suivit  le  sort  de  Tégée  pendant  cette  période: 
d'abord  au\  EtoHens,  puis  à  Cléomène;  attaquée  vainement 
par  Aratus;  enfin  prise  par  Antigone  en  228. 

3.  Mantince.  Dans  un  très-court  espace  de  temps  cette  ville 
changea  plusieurs  fois  d'alliés  ou  de  maîtres"'.  D'abord  unie 
à  la  ligue  achéenne  et  secourue  par  Aratus  contre  Agis  III, 
elle  se  détache  des  Achéens  pour  se  donner  aux  Etoliens,  en 
même  temps  que  Tégée  et  Orchomène,  vers  388.  Les  Etoliens 
la  laissent  occuper  par  Cléomène  vers  235.  En  226,  Aratus, 
après  sa  défaite  au  mont  Lycée,  s'empare  de  la  ville  et  y  met 
une  garnison  achéejine'.  En  2  25  ou  224,  avaul  la  bataille  de 
Dymai,  elle  uiassacre  cette  garnisou  et  appelle  le  roi  de  Sparte, 
(jui  Un  rend  son  ancienne  constitution.  En  228,  elle  est  prise 
et  ruinée  par  Antigone  Doson  et  les  Achéens  '. 

'    Pcilylie,  II,  5/(.  cl  Orcli(iiiicne  sonl   mimmt-es    ensemble, 

'   P:iiis.  Vlll,  11. —  l'olvbe,  li,  07.  commcayant  pris  pailà  l'alliance;  pciiJanl 

^   Plul.  Aralua.  —  I'dIvIic,  II,  r)8.  If  m' siècle  avant  noiro  ère,  ces  Irois  villes 

'   Dans    l'insci  iplidii    allicnirniii!    citée  siilvireiil  Jcinr  presque  loujcurs  le  môine 

plus  liaul  (p.  C(f),  11.  ?i],  Tégée,  Maiitiiiée  pirli. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  107 

4.  Hérœa.  Cléomène  enleva  cette  ville  aux  Achéens  dans  la 
campagne  qui  suivit  la  défaite  et  la  mort  de  Lydiadas  devant 
Mégalopolis  (226)'.  Antigone  Doson  s'en  empara  dans  l'au- 
tomne de  223  "^ 

5.  Thelphiisn  \  Plutarque  ne  parle  pas  de  l'occupation  de 
cette  ville  par  Cléomène;  mais  elle  était  certainement  en  son 
pouvoir,  puisque  Polybe  dit  qu'elle  se  rendit  à  Antigone  dans 
ce  même  automne  de  2  2  3''. 

Au  lieu  de  suivre  l'ordre  de  ia  liste,  j'ai  rapproché  ces  cinq 
peuples,  parce  qu'on  a  pour  eux  des  dates  certaines;  on  sait 
exactement  /i  quelle  époque  ils  se  sont  rangés  du  parti  de 
Cléomène  ou  ont  été  soumis  aux  Acliéens.  Les  données  his- 
toriques sont  moins  précises  pour  les  cinq  autres. 

6.  Lépréales.  Lépréum  était  une  des  villes  de  laTrlphyiie; 
mais  elle  se  distinguait  par  le  courage  de  ses  habitants,  ils 
avaient  combattu  à  Platée  contre  les  Perses,  et  leur  nom  avait 
mérité  d'être  inscrit  sur  le  trépied  consacré  à  Delphes  par  les 
Grecs  vainqueurs.  11  est  impossible  de  suivre  l'histoire  de  cette 
petite  cité,  sans  cesse  disputée  entre  les  Eléens  et  leurs  voisins. 
Les  Lépréates  prétendaient  être  de  race  arcadienne;  Scylax, 


'  Polybe,  II,  54. 

■  Hpaïav  xai  ÀAcraïav  (?)  ràs  -mùXeis 
Tarlofxévas  vivà  TOt;  A)(aioi5  efAsi'.  (Plul. 
CUom.  VII.) 

"  Le  nom  de  ce  peuple  est  ccril  île  plu- 
sieurs manières  différentes  dans  les  nia- 
uuscrils.  (Voir  le  dictionnaire  de  Paoc.) 
IjS  véritable  orthographe  doit  être  rétablie 
d'après  lis  monnaies  et  les  inscriptions. 
Les  médailles  IVajipées  à  l'époque  nti  te 
canton  faisait  partie  de  la  ligue  achéenjic 
portent  comme  légende  :  k^^aiciiv  0sXt7OU- 
aicav.  Dans  une  inscription  de  Delphes 
(n"  200,  1.  2),   GsAttoÛito-io».  D'un  anlre 


côté,  sur  ce  marbre  de  Tégée  ,  l'ethnique 
<r)î>(poii<Tioi  est  très-lisible,  et  la  même  or- 
thographe est  employée  dans  deux  autres 
inscriptions  de  Delphes.  (Inscr.  recueil!,  à 
Delphes,  n"  46/1  et  ZjGS.)  Il  faut  en  con- 
clure que  l'e!)  inique  était  écrit  tantôt  avec  ir, 
tanlôtavec<p,pour  lascconde  syllabe,  mais 
tpie  la  première  lettre  élait  toujours  un  S-. 
*  ÀralïîiÇas  -sspoiiys  Tr)v  é<p'  Ùpalas  xai 
T eX^oû<7iji .  napaAa§àî'  §è  xoii  raÛTas  Tas 
-crôAïiî,  ède'Xoinl  'Spocr^wpijiyàwwv  ainw 

TWV  KarOlHOVVTOOV,  oilTCOS  ,  l)hl  CUI'OTTOI'TOÎ 

ToO  ^sip.wi'os ,  Tsapfji'  eis  Xîytov  -crpôs  tijv 
TcDv  .\;(;ai«v  o-ûi'0§or.  (Polybe,  H,  5/i.) 
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dans  son  Périple,  range  Lépréimi  parmi  les  villes  d'Arcadie,  et 
leur  présence  dans  l'assemblée  montre  qu'ils  avaient  fait  ac- 
cepter celte  prétention. 

7.  Clitorii  \  au  nord  de  l'Arcaflic.  H  n'est  guère  question 
des  Clitorii  pendant  la  guerre  de  Cléomène.  Un  passage  de 
Polybe  porte  toutefois  à  supposer  qu'ils  se  rangèrent  du  parti 
des  Lacétlémoniens.  Après  avoir  dit  que  Cléomène  ne  put 
trouver  aucun  partisan  parmi  les  Stymphaliens  et  les  Mégalo- 
politains,  l'auteur  ajoute  :  «  Un  seid  homme,  Théarcès,  désho- 
«  nora  la  générosité  et  l'amour  d'indépendance  des  Clitoriens^.  » 
En  se  rappelant  la  partialité  de  Polybe  pour  les  Achéens  et  son 
animosité  contre  Cléomène,  il  est  permis  de  croire  que  le  crime 
de  Théarcès  consista  à  se  faire  le  chef  du  parti  qui  abandonna 
les  Achéens  pour  les  Spartiates. 

8.  MœnaUi.  Pour  fonder  Mégalopolis,  on  avait  transporte 
dans  la  nouvelle  ville  les  habitants  de  quarante  bourgs  ou  villes 
appartenant  pour  la  plupart  aux  Maenaliens,  aux  Eulrésiens, 
aux  Parrhésiens.  Le  nom  de  ces  deuv  derniers  peuples  avait 
disparu.  11  jiaraît  qu'il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  Mcena- 
liens  ''.  La  ville  même  de  Mœnalos  n'est  pas  au  nombre  fies  villes 
qui  furent  dépeuplées  pour  fonder  la  nouvelle  cité;  Pallantium 
continua  également  à  subsister.  Dans  les  années  qui  suivirent 
la  morld'Epaminondas,  les  habitants  transportés  h  Mégalopo- 
lis voulurent  retourner  dans  leurs  foyers.  De  là  une  guerre  qui 
divisa  toute  l'Arcadie.  L'intervention  des  Thébaius  assuia  le 
triomphe  et  le  maintien  de  Mégalopolis".  Peut-être  Cléomène, 
dans  les  campagnes  précédentes,  pendant  lesquelles  il  envahit  à 

Sur  1rs  iiioniiaies  ,  ro   nom   esl  ocrit  ■)  svvaioi' s:h  ài'i)p  yiOLT>!ay^vve  hti  Ti)v  émxjTO'j 

K/enopmv.  (I^'icoslcr VVarren,  Nuinumu-  Kxaiiv,  rtîap)(7;i    (PuIvIh',  11,  55.) 
lie  ('lironiilc ,  iSG^ip.  21   (t   29)  '   Paii~    \lll,  37. 

'  Tù   (lèv  KAiToc>iwi'  piXe/ivé'spor  xai  '    Diodurc,  I.  \V. 
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plusieurs  reprises  le  territoire  des  Mégalopolitains,  en  détacha 
quelques  cantons  auxquels  il  rendit  une  existenceindépendante. 

9.  Cynurii.  Ce  district  avait  été  soumis  également  à  la  do- 
mination do  Mégalopolis.  Mais  Lydiadas,  pendaut  sa  tyrannie, 
avait  abandonné  aux  Éléens  la  ville  d'Alipliéra  '.  11  est  probable 
qu'après  l'entrée  de  Mégalopolis  dans  la  ligue,  les  Achéens  re- 
prirent celte  ville,  et  que  plus  tard  Cléomène  la  leur  enleva. 
Pour  cela,  il  n'y  aurait  qu'une  légère  correction  à  introduire 
dans  le  passage  de  Plutarque  cité  plus  haut  (p.  107,  n.  2).  Au 
lieu  d'Alsaia,nom  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  auteur  et  cpii 
paraît  une  erreur  certaine  du  copiste,  je  proposerais  de  lire  Ali- 
phéra.  En  eflét ,  cette  ville  est  située  à  une  petite  distance  au  sud 
de  Héraea,  el  Cléomène  a  pu  s'en  emparer  facilement  pendant 
la  même  campagne.  Antigone  Doson,  à  cause  de  l'hiver,  n'eut 
pas  le  temps  d'attaquer  cette  place,  el ,  après  la  chute  de  Cléo- 
mène, elle  fut  occupée  de  nouveau  par  les  Eléens  et  les  Eto- 
liens  auxquels  Philippe  l'enleva.  Le  roi  de  Macédoine  la  con- 
serva quelques  années;  mais  les  Mégalopolitains  faisaient  valoir 
leurs  anciens  droits  sur  Aliphéra.  Pour  s'assurer  l'alliance  de 
la  ligue achéenne,  Philippe  promit  de  la  rendre, en  207,  et,  en 
199,1a  rendit  à  Mégalopolis'-.  Ces  démêlés  et  ces  négociations 
concourent  à  montrer  que  le  territoire  des  Cynurii  avait  été 
détaché  de  Mégalopolis  pendant  un  assez  grand  nombre  d'an- 
nées. Rien  ne  s'oppose  donc  à  ce  qu'ils  aient  figuré  dans  l'as- 
semblée comme  formant  un  canton  distinct  et  indépendant"*. 

10.  Mégalopolis.  C'est  pour  celte  ville  que  se  présentent  les 

'    Polybe,  IV,  77.  prouver  que  les  caillons  lies  Cynurii  i.l  d»  s 

''  Tile-Live,l.  XXVill,8;  l.XXXll,22.  Mienalii  avaient, à  celle  dite, lecouMtlcui- 

'  Les  monnaies  de  la  ligue  achéenno,  indépendance.  Pour  le  lerriloire  des  Ma- 

publices  par  M.  Leicesler  Wanen  [Nuims-  nalii,  il  y  a  des  monnaies  avec  les  légende;. 

mulic  Chronirlc,  \8Cil\)el]>arM  Finla)  (A'h.  Miivajilcs  :   kx^atùv  ÀcrsdtTOî',  Aplanir  Ai- 

niisnuiiic    ChniiiirJe. ,    i  866) ,  concotircni    à  iraiï^'i'.  À/7ifr')'II«AJui'T;wt'.  Poureeluide.-^ 
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plus  grandes  difficultés.  Depuis  l'époque  où  Lydiadas  abdiqua 
et  la  réunit  à  la  ii^ue  achéenne,  elle  resta  toujours  fidèle  aux 
Acliéens  et  résista  aux  attaques  répétées  de  Cléomène.  Dans 
l'hiver  de  2  2.3  seulement,  elle  fut  prise  par  le  roi  de  Sparte; 
mais  à  cette  époque  il  avait  perdu  Tégée,  Manlinée,  Orcho- 
mène,  Héraea,  Thelphusa.  Polybe  dit  que  Cléomène  ne  put 
jamais  trouver  un  seul  partisan  à  Mégalopolis.  Celte  assertion 
est  exagérée.  iMutarque  donne  une  idée  plus  vraie  de  l'état  des 
esprits  dans  le  Péloponnèse  après  la  réforme  de  Cléomène  à 
Sparte  et  sa  victoire  décisive  près  de  Dyinse. 

Le  vain(jueur  ollrit  aux  Achéens  de  leur  rendre  leurs  villes 
et  leurs  prisonniers,  à  condition  qu'ils  lui  abandonneraient  le 
commandement  de  la  ligue;  et  les  Achéens  acceptaient  ces  con- 
ditions '.  L'opposition  d'Aratus  fut  mal  accueillie  par  les 
Achéens  eux-mêmes;  ils  trouvaient  juste  que  Cléomène  voulût 
rétablir  dans  le  Péloponnèse  l'ancien  état  de  choses^. 

Enfin,  la  plupart  des  villes  inclinaient  vers  le  parti  de  Cléo- 
mène, soit  par  haine  d'Aratus,  soit  par  le  désir  des  réformes 
que  piomeltait  le  roi  de  Sparte''. 

C\ iRiiii,  Ap^aiam  AAeipsipJcoi',  A^^aieôi' Kop-  campagnes   de  Cléonicne  en    Ai'caclie,   et 

Twionv,  X-^oitàv  Hi(Toai(Wv.  Toutes  ces  villes  peul-ètre  par  son  intervention, 

avaient   perdu    leur   indépendance,   pour  '   BouAofiii'&ii' âî  twî' Ap^ai&Jr  STriTOÛToi» 

fouriiir  à  la  nouvelle  cité  des  liabilanis  et  Sîp^ecrôai  ràs  hiaXicrsu.  (Plut.  CIcoin.  .w.j 

un  terriloire.  (Paus.VIII,  27,  §3-8.)  Or,  à  '  iishè  oit  tsspoasï-xpv  niirw  (Aralus)  tov 

l'époque  où  elles  étaient  réunies  à  la  ligue  KA£Of/.ii'ous    èinss'::A-ij-)[xiroi   rù   S-pctcroâ, 

acliéeniie,  elles  frappaient  monnaie.   On  àXXà    xai  Sm^i'av  èTroiovvTO  ti'jv   à^iaityiv 

ne  peut  supposer  qu'elles   aient  été  dis-  twv  Xaxehataoviwv  sk  10  -ûrârpioi'  crxfi(j.x 

li'ailes  de   iVlégalopolis   par    les    Achéens  xotTftovvTan'    ri)v    UsXottovv>j(70%< .     (Plut. 

vainqueurs;   ils  n'auraient  pas   voulu  dé-  Clcoin.  x\\.) 

pouiller  ainsi  une  ville  qui  avait  toujours  ^  Èysyôvst  hé  xirijn^  toûv  .\j^aicô!>  xii 

soutenu   leur  cause.  Il  est  plus  probable  Tspàs  àirôcy'aa-tv  &ip{x»;crat'  ai  -ssàX-sis,  twi' 

qu'ils   laissèrent    seulement   subsister  un  nèv  hjnii-v  voiiijv  ts  )(/ipcts  aai  )^ps(M}v  àico- 

élat   de   choses  établi  avant  leur  victoire  xoiràs  éXTntaâvTwv ,  t'Jjv  Si  TUpétav  irroÀ- 

el  t|uc  les  Ma^nahi  et  les  Cjiiui'ii  avaient  Aa;^oû    jSapt/rofisrcoi'   tov    XpTzov.    (  Plut, 

recouvre  leur  indépendance,  (iciidanl  les  Ck'um.  xvn.) 
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Dans  cet  ébranlement  de  la  ligue  acliéenne  et  cette  agitalion 
du  Péloponnèse,  lorsque  les  Achéens  eux-mêmes  semljlaient 
prêts  à  accepter  les  propositions  de  Cléomène,  qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant à  ce  que  les  Mégalopolitains  ne  lussent  pas  plus  intrai- 
tables? Si  l'ancienne  constitution  du  Péloponnèse  était  rétablie, 
n'était-ce  pas  à  leur  ville  que  revenait  le  premier  rang  dans 
l'Arcadie?  Cette  espérance,  que  Cléomène  peut-être  fit  luire 
à  leurs  yeux,  élait  assez  lorle  pour  les  décider  à  envoyer  fies 
députés  à  l'assemblée.  Ils  n'ouvraient  pas  ])Oui-  cela  leurs  portes 
au  vainqueur;  et  un  détail  de  l'inscrij^tion  semble  montrer 
qu'en  ce  moment  leurs  dispositions  à  l'égard  du  loi  de  Sparte 
n'étaient  plus  l'bostilité  irréconciliable,  mais  une  défiance 
prudente.  La  stèle  a  été  trouvée  à  Tégée,  près  des  ruines  du 
temple  de  Minerve  Aléa;  et,  ce  qui  est  plus  digne  de  remarque, 
les  Tégéates  sont  nommés  les  premiers  sur  la  liste,  et  non  pas 
les  Mégalopolitains.  Il  est  donc  permis  de  supposer  avec  quelque 
vraisemblance  que  l'assemblée  fut  réunie  à  Tégée;  pendant 
toute  la  guerre,  cette  ville  se  montra  dévouée  à  Cléomène  et 
lui  servit  de  quartier  général.  D'ordinaire,  c'était  à  Mégalopolis 
que  se  tenait  fassemblée,  et  il  y  avait  même  un  bâtiment  ré- 
servé pour  la  réunion  des  Dix  Mille'.  Cette  exception  d'une 
assemblée  tenue  à  Tégée  confirmerait  la  conjecture  proposée 
plus  baut:  que  les  Mégalopolitains  ne  refusèrent  pas  de  prendre 
part  à  la  réunion  des  peuples  arcadiens  convoqués  par  Cléo- 
mène, mais  qu'ils  craignirent  d'ouvrir  leur  ville  aux  Dix  Mille, 
partisans  pour  la  plupart  du  roi  de  Sparte.  On  voit  que  cette 
hypothèse,  qui  explique  la  présence  des  Mégalopolitains  dans 
rassemblée,  peut  être  admise  au  moment  où  la  victoire  de  Cléo- 
mène paraissait  assurée,  et  où  les  Achéens  eux-mêmes  se  nioii- 

[>aus.  VI11,32. 
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traient  prêts  à  traitei'  avec  lui  et  à  lui  céder  le  commandeiuent. 
Après  la  rupture  des  négociations,  les  Mégalopolilains  reprirent 
les  armes  contre  Cléomènc,  d'accord  avec  Aratus  et  le  roi  de 
Macédoine,  et  ce  lut  sur  eux  que  porta  le  fort  de  la  guerre. 

Je  résume  ainsi  les  raisons  d'après  lesquelles  il  faut  fixer 
comme  date  du  décret  le  commencement  de  2  24-  Mantinée, 
enlevée  par  Aratus  après  sa  défaite  au  mont  Lycée,  ne  fut  re- 
prise par  Cléomène  qu'avant  la  bataille  de  Dymae.  Héraea  ne 
lui  appartint  qu'après  sa  seconde  victoire  aux  portes  de  Méga- 
lopolis.  D'un  autre  côté,  en  plaçant  l'assemblée  postérieure- 
ment aux  premiers  mois  de  0.1. [\,  on  ne  ])ourrait  expliquer 
l'omission  des  deux  villes  arcadiennes  de  Capbyes  et  de  Phénée, 
puisqu'elles  furent  enlevées  aux  Acbéens  dès  le  début  de  la 
campagne.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  la  seconde  victoire  de 
Cléomène  de  la  reprise  des  bostilités  en  2  24,  Mégalopolis  n'ou- 
vrit pas  ses  portes  au  vainqueur.  Mais  après  la  bataille  de 
Dymaï,  des  négociations,  dont  le  succès  paraissait  certain, 
furent  entamées  avec  les  Achéens,  et,  à  ce  moment  seul,  les 
Mégalopolilains  purent  figurer  dans  l'assemblée. 

En  outre,  nous  avons  vu  que  Cléomène  se  présentait  comme 
le  restaurateur  de  l'ancienne  constitution  du  Péloponnèse.  Il 
était  conforme  à  sa  politique  de  joindre  l'elfet  aux  paroles,  et 
de  convoquer  une  asscn)blée  des  peuples  arcadiens.  Il  répondait 
ainsi  aux  espérances  et  aux  mécontentements  des  villes  agré- 
gées à  la  ligue  achéenne,  et  qui  regrettaient  leur  ancienne 
constitution. 

Le  décret  en  l'honneur  de  Pliylarchos  est  le  premier  (pie 
l'on  ait  trouvé  de  la  ligue  arcadienne,  et  il  fait  connaître  plu- 
sieurs parties  de  sa  constitution. 

On  remarquera  ([ue  cet  acte  n'est  pas  daté  par  la  mention 
ffun  éponyme,  mention  qui  n'est  jamais  omise  dans  les  acies 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  113 

publics.  Deux  explications  de  ce  fait  sont  possibles  :  ou  la  ligne 
arcadienne  n'avait  pas  de  chef  commun  comme  les  autres 
ligues  connues,  les  Achéens,  les  Etoliens,  les  Béotiens,  les 
Phocidiens,  ou  plutôt  ce  chef  n'avait  pas  encore  été  nommé  à 
l'époque  où  l'assemblée  fut  réunie.  Cette  dernière  supposition 
n'a  rien  d'invraisemblable,  puisque  la  ligue  venait  d'être  re- 
constituée par  Cléomène. 

Un  fait  plus  important  et  tout  à  fait  certain  est  l'existence 
d'un  conseil,  jSouX)/.  Dans  toutes  les  cités  ou  ligues  grecques 
dont  la  constitution  est  connue,  on  trouve  toujours  un  conseil 
ou  sénat  composé  d'un  nombre  de  membres  restreint  et  une 
assemblée  populaire  ouverte  h  la  totalité  ou  au  plus  grand 
nombre  des  citoyens.  Les  historiens  ne  parlent  jamais,  pour 
l'Arcadie,  que  de  l'assemblée  des  Dix  Mille.  Leur  silence  auto- 
risait à  croire  qu'elle  était  la  seule,  et  que  la  ligue  arcadienne 
avait  un  caractère  plus  populaire.  On  voit  maintenant  qu'il 
n'en  était  rien,  et  que  les  Arcadiens  avaient  suivi  le  principe 
adopté  par  tons  les  Grecs,  en  établissant  une  double  assem- 
blée. 

Quels  étaient  les  membres  du  conseil.'  Sans  doute,  les  dé- 
miurges, dont  les  noms  sont  gravés  à  la  suite  du  décret.  En 
effet,  ces  démiurges  ne  peuvent  être  que  les  députés  envoyés 
au  conseil  parlespeuples  qui  faisaient  partie  de  la  ligue,  on  les 
magistrats  ordinaires  de  ces  mômes  peuples.  Dans  ce  cas,  il 
faudrait  supposer  que  les  différentes  cités,  en  formant  la  ligue, 
avaient  renoncé  à.  leur  constitution  particulière  pour  adopter 
une  constitution  uniforme.  C'est  ce  qui  eut  lieu  chez  les  Achéens 
et  les  Béotiens.  Mais  rien  ne  prouve  que  les  choses  se  soient 
passées  de  même  en  Arcadie.  Au  contraire,  quatre  inscriptions 
que  j'ai  copiées  à  Tégée,  et  dont  la  plus  ancienne  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  ligne ,  tandis  que  les  autres  se  rapprochent 

Sav   Étrakg.  1"  st'ric,  t.  VIII ,  II"  |.ar(ic'.  i5 
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di!  m'  siècle,  montreol  que  les  magistrats  ordinaires  étaient 
des  stratèges;  ils  étaient  au  nombre  de  sept,  et  de  neuf,  si  l'on 
compte  riiipparque  et  le  secrétaire.  Ce  collège  était  désigné 
par  le  nom  du  pi^emier  d'entre  eux,  comme  èm  (7Tpoi.TX.yoïs 
roîs  'ûsepl  Xpe'fiOî'a.  Les  démiurges  de  Te'gèe  ne  paraissent  donc 
pas  avoir  été  les  magistrats  de  la  cité,  mais  les  députés  envoyés 
par  elle  au  conseil. 

Pour  le  nombre  des  voix  de  chaque  peuple,  on  avait  adopté 
l'égalité  des  sufTrages.  En  elï'et,  sept  cantons  sur  dix  ont  chacun 
cinq  démiurges ,  quoique  leur  importance  ne  soit  pas  la  même. 
Les  trois  exceptions  sont  faciles  à  expliquer:  Lépréum  (deux 
démiurges)  n'était  qu'une  seule  ville  de  la  Triphylie  et  non  le 
canton  tout  entier;  les  Mœnaliens  (trois  démiurges)  n'étaient 
aussi  qu'une  fraction  de  l'ancien  peuple  des  Mœnaliens.  On 
remarquera  de  plus  que  les  Lépréates  et  les  Mgenaliens  ont 
été  rapprochés  de  manière  à  arriver,  pour  les  deux  peuples,  à 
ce  même  nombre  de  cinq.  Les  Mégalopolitains  ont  dix  dé- 
miurges, mais  cette  double  représentation  était  attribuée  à 
leur  ville  comme  à  la  capitale  de  la  ligue,  et  aussi  en  souvenir 
des  dix  délégués  choisis  par  les  peuples  arcadiens  pour  veiller 
à  la  fondation  de  la  cité  nouvelle. 

Le  rôle  du  conseil  n'est  connu  que  par  cette  inscription. 
Gomme  il  est  nommé  avant  l'assemblée  des  Dix  Mille,  on  peut 
en  conclure  que  le  décret  avait  dû  être  accepté  par  lui,  avant 
d'être  soumis  aux  suffrages  de  l'assemblée.  C'est  là,  du  reste, 
le  rôle  ordinaire  du  conseil  dans  les  villes  grecques:  examiner 
les  affaires  et  décider  si  les  mesures  proposées  doivent  être 
présentées  à  l'assemblée. 

Les  altinbutions  des  Dix  Mdle  sont  connues  par  les  témoi- 
gnages des  auteurs.  C'étaient  eux  qui,  par  leurs  votes,  déci- 
daient de  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  la  ligue;  mais 


MEMOIRES  PRESENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS.  115 

ils  ne  pouvaient  délibérer  qu'après  un  examen  préalable  et 
une  acceptation  du  conseil  '.  L'expresssion  de  Mvpioi  ne  doit 
pas  être  prise,  je  crois,  dans  le  sens  d'un  nombre  indéterminé. 
On  a  pu  voir,  dans  ce  qui  précède,  que  les  nombres  ciiuj  et 
dix  jouent  un  grand  rôle  dans  la  constitution  de  la  ligue  ". 
Il  n'y  a  rien  de  surprenant,  si  l'on  songe  que  celle  consti- 
tution a  été  laite  en  une  seule  fois,  et  surtout  s'il  est  vrai 
qu  elle  fut  f  œuvi^e  d'un  philosophe  ,  Aristonymos  ,  disciple  de 
Platon  ^ 

Le  personnage  honoré  par  le  décret  du  conseil  et  des  Dix 
Mille  est  appelé  Q)vX(Xp)(^Oi  AvampciTOvs  Àdyjvaîoç. 

Ce  nom  de  Phylarchos  est  extrêmement  rare;  je  ne  fai  pas 
rencontré  dans  les  inscriptions  athéniennes  :  les  auteurs  ne 
parlent  que  d'un  seul  homme  ayant  porté  ce  nom,  c'est  l'his- 
torien Phylarchos.  En  examinant  l'époque  à  laquelle  il  a  vécu 
et  le  caractère  de  ses  écrits,  on  peut,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, affirmer  qu'il  s'agit  ici  de  ce  personnage  ''. 

Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  sa  patrie  l'appellent  kdv- 
vcùos  i)  NavKpocTÎTVi.  Sans  examiner  si  Athènes  a  été  sa  patrie 
d'origine  ou  d'adoption,  il  suffit  de  constater  qu'il  portail  le 
titre  d'Athénien. 

11  n'y  a  pas  de  doute  sur  f époque  à  laquelle  il  a  vécu. 
D'après  le  témoignage  formel  de  Polybe,  Phylarchos  était  con- 
temporain d'Aratus  :  il  a  donc  pu  figurer  dans  nn  décret  rendu 
en  l'année  2  2  4- 

'   Xén.  Ilell.W,  5,6;  VII,  i,  38,  4,  a  rlui.s,  on  trouve  une  assemblée  appelée  : 

—  Dém.nepi-ûrapaTTpetTÊsi'as,  p.SiZt ,  !»  i  i .         ni  x^iXioi. 

—  Eschine,  Ilepi -srapaTrpEo-ëei'as,  §  79. —  '   Pliil.  Mot:  p.  iSyy. 

Diodore,  XV, ôg. —  Paus.VIII,  Sa. —  Har  "  Les  textes  relatifs  à  Pliylarclios  et  les 

pocralion,  Photius,  Suidas,  Mripioi.  Iragmenls  de   cet  auteur  ont   élv   réunis 

'   Pans  une   inscription   inédile  de   la         par  M.C.  Mûller  dans  le  tome  I"  des  Fran- 
ligue  ararnanienne.  du  temps  du  roi  Pvr-         menls  des  [Iisloriens  (jrecs ,  éd.  Didot. 
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Le  caractère  de  ses  écrits  rend  cette  supposition  encore 
plus  T)robable.  Son  ouvrage  principal  est  une  histoire  en  vingt- 
huit  livres,  depuis  l'invasion  de  Pyrrhus  jusqu'à  la  mort  de 
Cléoniène.  Dans  la  dernière  partie  de  cette  histoire,  Phylarchos 
se  montre  partisan  enthousiaste  de  Cléomène  et  des  Arcadiens 
qui  avaient  embrassé  son  parti;  comme  on  peut  le  voir  par 
le  fragment  relatif  aux  réformes  de  Cléomène  et  par  la  pein- 
ture de  la  destruction  et  des  malheurs  de  Mantinée.  En  un 
mot,  son  Histoire  était  la  contre-partie  des  Mémoires d'Aratus; 
(!t,  du  temps  de  Polybe,  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  lui 
accordaient  plus  d'autorité  qu'au  général  achéen.  De  là  les  co- 
lères de  Polvbe  contre  fliistorien  qui  exaltait  Cléomène  et  ra- 
liaissail  les  Achéens;  de  là  une  polémique  très-vive  contre  ses 
récits  et  ses  tableaux  dramatiques  ^  La  vivacité  même  et  faigreur 
de  l'attaque  sont  une  preuve  de  fimportance  de  l'adversaire. 
On  ne  peut  nier  que  Polybe  ait  eu  raison  de  signaler  dans 
l'histoire  de  Phylarchos  des  exagérations,  de  la  partialité  pour 
Cléomène  et  ses  partisans,  ainsi  qu'une  tendance  trop  marquée 
à  chercher  le  pathétique.  Mais  les  quatre  passages  qu'il  cri- 
tique, et  ce  sont  à  ses  yeux,  les  plus  répréhensibles,  contiennent 
des  fautes  moins  graves  que  les  omissions  de  Polybe  lui-même. 
Plutarque,  tout  en  reconnaissant  que  Phylarchos  avait  été  l'avo- 
cat plutôt  que  l'historien  de  Cléomène,  n'en  a  pas  moins  pré- 
féré son  témoignage  à  celui  de  Polybe  dans  plusieurs  passages 
de  la  Vie  de  Cléomène  et  de  celle  d'Aratus.  Sans  traiter  à  fond 
celte  question,  il  aura  suffi  de  bien  marquer  les  préférences 
de  Phylarchos  pour  Cléoniène  et  les  Arcadiens  de  son  parti. 
L'enthousiasme  même  de  fauteur  et  sa  partialité  rendront  en- 
core plus  probable  la  supposition  que  c'est  lui  qui  leçut  le  titre 

'   Polvbt.H,  56. 
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de  proxène  et  de  bienfaiteur  dans  rassemblée  réunie  sous  l'in- 
fluence du  roi  de  Sparte. 

A  quel  titre  a-t-il  mérité  de  recevoir  ces  honneurs?  Le  dé- 
cret est  muet  sur  ce  point,  et  l'on  est  réduit  à  des  conjectures. 
Il  est  évident  qu'en  22 ^  l'histoire  de  Phylarchos  n'était  pas 
terminée;  mais  les  trois  derniers  livres  seulement  contiennent 
le  récit  du  règne  de  Gléomène.  Les  autres  avaient  pu  déjà  pa- 
raître; des  Iragments  on  des  épisodes  relatifs  au  commence- 
ment de  la  guerre  contre  Aratus  avaient  pu  être  lus  sépa- 
rément, supposition  qui  .s'accorderait  avec  le  caractère  trop 
oratoire  et  trop  dramatique  de  ses  écrits.  C'aurait  donc  été 
comme  historien  que  l'assemblée  l'aurait  récompensé  de  son 
zèle  pour  la  gloire  de  Gléomène  et  de  l'Arcadie.  Le  titre  de 
proxène,  à  cette  époque,  n'était  souvent  qu'un  \'\\vo  honori- 
fique. Les  peuples  le  décernaient  comme  récompense  des 
éloges  qu'on  leur  adressait  soit  en  vers,  soit  en  prose;  témoin 
ce  décret  des  Etoliens  accordant  le  titre  de  proxène  a  une 
femme  poète  de  Smyrne,  qui,  dans  ses  poënies,  avait  célèbre 
les  Etoliens  et  leurs  ancêtres'. 

Si  l'on  veut  que  le  décret  ait  récompensé  des  services  poli- 
tiques, voici  la  conjecture  que  me  suggère  le  fragment  ^3""'  de 
Phylarchos.  C'est  une  description  détaillée  de  la  manière  de 
vivre  de  Cléomène,  de  son  hospitalité  à  la  fois  simple  et  al- 
fable,  de  sa  conversation  avec  ses  convives;  si  bien,  dit-il,  (jiu 
tons  s'en  allaient  enchantés  et  séduits,  wc/ls  TefJvçi£V[X£VOVi  àTco- 
■zpé-/£iv  ccTTOcvTab.  Je  croirais  volontiers  que  Phylarchos  sest 
assis  à  cette  table,  dont  il  décrit  minutieusement  les  plats,  les 
ustensiles,  et  qu'il  fut  lui  aussi  enchanté  de  la  bonne  grâce  et 
de  la  conversation  du  réformateur  de  Sparte.   Il  est  certain 

'  Rangabé,  Antiq.  heU.  n°  7/11. 
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qu'il  n'eut  point  à  conduire  les  affaires  publiques  ^  ;  mais  peut- 
être  s'attaclia-t-il  à  la  personne  de  Cléomène  et  eut-il  de  l'in- 
fluence par  ses  conseils.  Dans  cette  position,  il  lui  l'ut  facile 
de  rendre  quelque  service  aux  Arcadiens;  peut-être  même 
est-ce  lui  qui  engagea  le  roi  à  restaurer  l'ancienne  ligue  arca- 
dienne  et  à  convoquer  l'assemblée  des  Dix  Mille.  Si  l'on  sup- 
pose qu'il  y  fût  présent,  on  expliquerait  ainsi  comment  le 
décret  gravé  sous  ses  yeux  fut  rédigé,  non  pas  dans  le  dialecte 
alors  usité  en  Arcadie,  mais  dans  la  langue  de  l'Attique;  com- 
ment, dans  la  gravure  même  des  lettres,  on  employa  des  ca- 
ractères usités  à  Athènes  et  non  cà  Tégée.  Ce  sont  ici  de  simples 
conjectures;  mais  elles  ont  l'avantage  de  ne  contredire  aucune 
des  données  de  l'inscription,  et,  tout  au  contraire,  de  rendre 
compte  de  quelques  singularités  qu'autrement  il  serait  difficile 
d'expliquer. 

Il  est  bon  de  résumer  les  conclusions  de  ce  travail  en  dis- 
tinguant les  faits  suivant  leur  certitude  établie  par  l'inscrip- 
tion elle-même  ou  le  raisonnement,  ou  suivant  la  probabilité 
des  conjectures. 

I.  Pour  la  constitution  de  la  ligue  arcadienne,  existence  de 
deux  assemblées  :  la  première,  le  conseil,  ^ovXv,  composé  des 
démiurges  au  nombre  de  cinq  pour  chaque  canton,  sauf  les 
exceptions  expliquées  plus  haut;  la  seconde,  les  Dix  Mille,  dé- 
libérant et  décidant  sur  les  mesures  proposées  par  le  conseil. 
Les  décrets  rendus  après  cette  double  sanction  sont  obliga- 
toires pour  tous  les  Arcadiens.  Outre  les  proxènes  particuliers 
de  chaque  ville,  d  y  avait  des  proxènes  de  tous  les  Arcadiens, 
et  ce  titre  passait  cà  leurs  descendants.  Pour  la  géographie 
politique,  reconnaissance  des  prétentions  de  Lépréum  à  laire 
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partie  de  l'Ârcadie;  indépendance  rendue  à  une  partie  des 
Mœnaliens  et  auK  Cynuriens,  autrefois  sujets  de  Mégalopolis. 

II.  J'ai  démontré  que  ce  décret  fut  rendu  dans  l'intervalle 
qui  sépara  la  seconde  victoire  des  Lacédémoniens  et  la  reprise 
de  Mantinée  de  la  campagne  de  2^4;  plus  probablement, 
pendant  les  négociations  qui  suivirent  la  bataille  d'Hécatom- 
bœon.  L'assemblée  était  conqîosée  des  peuples  partisans  du  roi 
de  Sparte;  Mégalopolis,  quoique  son  adversaire,  y  envoya  des 
députés,  parce  que  la  ligue  achéenne  semblait  prête  à  accepter 
les  conditions  du  vainqueur.  Les  cités  qui  n'y  prirent  point 
part  étaient  alors  détachées  de  l'Arcadie  (Phigalie,  Psophis, 
Stympbale)  ou  occupées  par  des  garnisons  achéennes  (Ca- 
phyes,  Phénée,  Cynaitha).  La  convocation  de  f assemblée  jus- 
tifie les  promesses  de  Cléomène  de  restaurer  dans  le  Pélopon- 
nèse l'ancien  état  de  choses  détruit  par  la  ligue  achéenne. 

III.  Il  est  très-probable  que  TAlhénien  Phylarchos,  honoré 
par  le  décret,  n'est  autre  que  l'historien  Phylarchos,  partisan 
déclaré  de  Cléomène  et  des  Arcadiens  de  son  parti.  Il  est  pro- 
bable que  l'assemblée  fut  tenue  à  Tégée,  centre  du  parti  lacé- 
dénionien.  Peut-être  enfin  Phylarchos  lui-même  était-il  àTégée 
quand  le  décret  lut  rendu,  et  prit-il  soin  de  le  faire  graver  sur 
la  stèle. 


MÉMOIRE 


SUR 


L'ASSISTANCE  MEDICALE 

CHEZ  LES  ROMAINS, 
PAR  M.  LE  DOCTEUR  RENÉ  BRIAU. 


INTRODUCTION. 


L'histoire  de  la  nicdecine  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'exposition 
et  l'enchaînement  des  doctrines  médicales,  en  même  temps  que  la 
biographie  des  hommes  qui  les  ont  créées,  agrandies  ou  commentées, 
n'est  plus  une  histoire  à  faire.  De  nombreux  et  savants  écrivains  s'y 
sont  appliqués  avec  succès,  et,  dans  des  ouvrages  connus  de  tous  et 
d'un  facile  accès,  ont  fait  connaître,  pour  ainsi  dire  siècle  par  siècle, 
tous  les  développements  de  la  science;  de  sorte  qu'il  ne  reste  guère 
maintenant  que  quelques  glanes  à  recueillir  dans  ce  domaine  partout 
fouillé  et  à  peu  près  épuisé.  Il  reste  bien,  sans  doute,  quelques  points 
de  détail  à  rectifier  ou  à  éclaircir,  quelques  faits  à  redresser  ou  à 
ajouter;  il  reste  surtout  à  rattacher  la  médecine  grecque  à  son  aïeule 
la  médecine  indienne,  et  à  retrouver  les  liens  de  leur  filiation.  Ce 
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travail  s'accomplira  lorsque  les  matériaux,  qui  font  encore  aujour- 
d'hui défaut,  auront  été  retrouvés  et  réunis,  et  lorsque  les  ouvrages 
médicaux  écrits  en  langue  sanscrite  auront  été  traduits  et  commentés 
par  des  médecins  verses  dans  la  connaissance  de  cet  ancien  idiome. 
Mais,  je  le  répète,  à  part  celte  lacune,  nous  avons  peu  de  chose  ;'i 
désirer  en  ce  qui  concerne  l'histoire  do  la  doctrine. 

Au  contraire,  Thistoirc  de  la  profession  médicale,  je  veux  dire  la 
position  du  médecin  dans  la  société,  le  rôle  qu'il  y  joue,  la  place  qui 
lui  est  faite,  les  relations  qu'il  s'y  crée,  les  rapports  qu'il  doit  entre- 
tenir avec  les  administrations  et  les  particuliers,  tous  ces  détails  de 
la  vie  du  médecin  prali({unnt  son  art,  voilà  une  histoire  tout  entière 
à  faire  et  dont  personne  ne  semble  avoir  eu  l'idée.  Travail  curieux 
pourtant  et  intéressant,  qui  se  rattache  de  tous  côtés  à  fhistoire  géné- 
rale des  mœm-s  et  des  habitudes  de  la  vie  privée  et  publique,  mais 
(Puvre  difficile  à  conduire  jusqu'au  bout,  parce  que  les  éléments  n'en 
ont  point  été  recuediis. 

J'ai  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  profession  médicale  chez  les 
Romains;  et,  dans  la  poursuite  de  ce  travail,  j'ai  rencontré  quelques 
parties  qui  peuvent  sans  inconvénient  être  détachées  de  fensemble 
et  faire  l'objet  de  publications  spéciales.  Déjà  j'ai  fait  connaître,  dans 
un  mémoire  imprimé ',  une  section  particulière  de  cette  histoire:  celle 
qui  a  trait  à  l'organisation  de  la  médecine  militaire  et  à  la  situation 
des  médecins  dans  les  armées  romaines.  Aujourd'hui  je  me  propose 
d'étudier  une  nouvelle  section,  appartenant  cette  fois  à  la  médecine 
civile.  Elle  m'a  paru  ofllrir  un  intérêt  plus  grand  encore  que  la  pre- 
mière, non-seulement  parce  que  son  étude  révèle  des  faits  peu  con- 
nus et  un  dévelo|ipement  professionnel  qui  n'était  pas  même  soup- 
çonné, mais  aussi  parce  qu'elle  se  rattache  beaucoup  plus  intimement 
à  fhistoire  générale  de  la  société  romaine.  i''lle  fait  connaître  quelques' 
détails  d'organisation  sociale,  qui,  si  je  ne  m'abuse,  donnent  à  cette 
société  un  aspect  et  un  côté  de  physionomie  à  peine  entrevus  par  les 

'   Du  service  de   sanlc  rnililiiirc  chez  les  Bcnidiii^.  l^ji'is.  \'i(.'tor  Masson  et   His,    i86(i. 
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historiens.  En  effet,  on  comprend  sans  peine  que  les  gens  l'iches,  ou 
simplement  dans  l'aisance,  aient  pu  avoir  facilement  des  médecins  à 
leur  disposition;  mais  on  ne  voit  pas  tout  d'abord  comment  les  prolé- 
taires, vivant  au  jour  le  jour  de  leur  travail,  pouvaient  être  secourus 
dans  leurs  maladies. 

J'intitule  ce  travail  :  l'Assistance  médicale  chez  les  Romains;  non 
point  rpi'il  s'agisse  ici  d'assimiler  en  quoi  que  ce  soit  les  secours 
médicaux  donnés  aux  pauvres  de  l'antiquité,  à  la  grande  administra- 
lion  appelée  aujourd'hui  Assistance  publique;  mais  parce  que  j'ai  à 
traiter  des  moyens  mis  en  usage  dans  le  monde  romain,  pour  que  les 
pauvres,  les  artisans  et  les  malheureux  de  toutes  classes,  libres  ou 
esclaves,  fussent  pourvus  de  soins  médicaux  dans  leurs  maladies.  Jai 
dû  rechercher,  en  effet,  à  quelle  initiative  individuelle  ou  collective  et 
à  quels  artifices  sociaux  ces  prolétaires  étaient  redevables  des  secours 
cju'ils  recevaient  en  cas  de  maladie,  puisque  chez  eux  l'assistance 
médicale  s'exerçait  tout  entière  en  dehors  de  l'action  gouvernemen- 
tale. 

Je  n'ai  point  à  nommer  les  auteurs  qui  m'auraient  précédé  dans 
la  voie  que  je  me  propose  de  parcourir,  et  qui  auraient  laissé  quelques 
écrits  sur  le  même  sujet.  Je  n'en  ai  découvert  aucun,  et  j'ai  lieu  de 
penser  que  je  suis  le  premier  à  explorer  ce  filon  histonque. 


CHAPITRE  PREMIER. 

coup  D'OEIL  SUR   LA  PROFESSION    MEDICALE  À   ROME. 

Tout  le  monde  sait  que  dans  la  société  romaine  on  n'avait 
d'estime  et  de  considération  que  pour  la  richesse  et  le  pouvoir. 
La  pauvreté  el  le  travail  y  étalent  l'objet  du  mépris  universel. 
Il  n'y  existait  d'ailleurs  aucun  respect  de  la  vie  humaine,  et, 
pour  ainsi  dire,  aucune  compassion  alFeclive  de  ses  souffrances 
et  de  ses  misères.  Il  est  donc  facile  de  comprendre  que  ni 
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l'État  ni  les  particuliers  n'avaient  l'idée  de  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  ^assistance  piihl'Kjiie  et  les  fondations  charitables 
ou  même  simplement  philanthropiques.  11  ne  pouvait  pas  non 
plus  y  être  question  de  médecine  gratuite,  c'esl-à-dire  de  soins 
donnés  gratuilement  par  les  médecins,  comme  cela  a  lieu 
universellement  aujourd'hui,  tout  médecin  regardant  comme 
un  devoir  professionnel  de  venir,  sans  rétribution  aucune, 
traiter  les  pauvres  dans  leurs  maladies.  Il  est  évident  que  le 
peuple  qui  faisait  périr  pour  son  plaisir  des  milliers  de  créa- 
tures humaines  dans  d'atroces  spectacles  ne  pouvait  avoir  le 
sentiment  de  la  vraie  philanthropie  bien  développé;  à  plus 
forte  raison  était-il  complètement  étranger  à  celui  de  la  cha- 
rité, dont  le  nom  même,  au  sens  que  nous  lui  donnons, 
n'existait  pas  dans  sa  langue'. 

Cependant  je  m'empresse  de  le  dire  tout  d'abord  :  par  suite 
de  certaines  combinaisons  sociales  naturelles,  les  esclaves, 
les  artisans,  les  prolétaires,  les  mercenaires,  en  un  mot  \os 
malheureux  de  toutes  sortes,  pouvaient  être  secourus  dans 
leurs  maladies,  et  en  fait  fêlaient  réellement,  à  faide  de 
moyens  que  je  me  propose  de  faire  connaître  dans  la  suite  de 
ce  travail.  La  médecine  pratique  est  un  besoin  social  de  pre- 
mière nécessité,  et  quel  qu'ait  été  le  mépris,  plus  afl'ecté  que 
)rel  peut-être,  des  Romains  pour  la  profession  médicale,  ils 
n'ont  pu  s'en  passer  néanmoins  à  aucun  degré.  Si  leur  dédain 
lut  de  longue  durée,  si  même  il  ne  se  dissipa  jamais  eutière- 
ment,  il  est  cependant  démontré  qu'il  alla  en  diminuant,  et 
que  la  personne  du  médecin  était  souvent  recherchée  et  attirée 

'   Le  mol  carilas  n'a,  dans  les  auteurs  avait  les  deux  sens  du  ni(H  français  cher  : 

païens,   que  deux  significations  qui   ont  cher,   cherté,  et  cher,  chérir.    —  Voyez 

passé  dans  la  langue  française  :  i°  rareté,  le  Lexique  ilc  Fticrinhili .  ('dition  de  Lcip- 
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dans  lamilié  et  clans  la  familiarité  des  grandes  maisons'.  H 
arriva  même  un  moment  où  les  médecins  semblèrent  jouir 
d'une  véritable  considération  publique,  puisque  l'on  vit 
quelques-uns  d'entre  eux  s'élever  aux  premières  charges  de 
l'État.  Telle  lut,  entre  autres,  la  fortune  du  médecin  Vindicia- 
nus,  qui  devint  proconsul  d'Afrique'-,  et  du  médecin  Auso- 
nius,  père  du  poète  de  Bordeaux,  qui  fut  préfet  du  prétoire 
d'IUyrie. 

C'est  qu'en  effet  lorsque  le  développement  d'une  société  est 
arrivé  à  une  certaine  grandeur,  il  s'y  révèle  des  nécessités  im- 
périeuses qu'il  n'est  plus  ])ossible  de  ne  pas  satislaire  ;  et  les 
secours  de  la  médecine  dans  les  maladies  individuelles,  comme 
ceux  de  l'hygiène  dans  les  maladies  générales,  épidémies  ou 
endémies,  sont  de  cet  ordre-là.  Aussi,  dans  la  société  romaine, 
s'il  est  vrai  de  dire  que  la  médecine  continua  d'être  mise  au 
nombre  des  professions  roturières  et  basses,  il  n'est  pas  moins 
positif  que  le  médecin  dut  être  introduit  partout,  dans  les 
palais  comme  dans  les  ateliers,  et  jusque  dans  les  chambrées 
d'esclaves  ;  et  même,  ainsi  que  le  ditSénèquc,  il  y  venait  en 
qualité  de  médecin  et  on  le  recevait  coujme  un  ami.  L'inté- 
rêt personnel,  d'ailleurs,  exigeait  fintervention  incessante  de 
cette  profession  nécessaire. 

Vers  les  commencements  du  wiii"  siècle,  il  s'éleva  en  An- 
gleterre une  ardente  discussion  sur  la  condition  des  médecins 
dans  l'empire  romain.  Le  signal  en  fut  donné  par  Connyei's 
Middleton,  qui  soutint,  dans  une  dissertation  publiée  en  J  726^, 
que  les  médecins  romains  étaient  dans  une  condition  servile 

'   «Quareel  mcdico  et  prœeeptori  plus  «  gna   et  familiari  volunlate.  »  (Scnéijue, 

oquiddam  debeo,  nec  adversus  illos  mer-  De  Benejiciis ,  vi,  i(i.) 
«cède  defimgoi?  Quia  ex  niedico  ac  piM'-  "  Saint  Augustin,  Confessions,  iv,  3,  et 

»  ceptore  in  ainicum  Iranseunt,  el  nus  non  vu,  G. 
carie  quam  vcndunl  obiigani ,  scd  béni-  ^   Connyers   Middieluii.    De    mcdtcontm 
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et  isnoble.  Cette  assertion  lut  vivement  combattue  clans  des 
écrits  successivement  publiés  et  qui,  à  leur  tour,  furent  réfu- 
tés par  d'autres.  La  discussion  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années  avec  vivacité,  et  donna  lieu  à  de  nombreux  mémoires 
dont  quelques-uns  nous  sont  restés'.  Toutefois  il  est  permis 
d'affirmer  que,  malgré  le  savoir  et  l'ardeur  de  ceux  qui  prirent 
part  à  cette  lutte,  la  question  objet  du  débat  resta  ce  qu'elle 
était  auparavant  et  reçut  peu  de  lumières  de  toutes  ces  pu- 
blications trop  passionnées.  Sans  vouloir  rentrer  dans  cette 
discussion,  je  demande  la  permission  de  présenter  les  consi- 
dérations suivantes,  qui  me  semblent  propres  à  l'éclairer. 

Pendant  ]jlusieurs  siècles,  les  Romains  n'ayant  point  de 
rapports  fréquents  et  suivis  avec  la  Grèce  et  les  autres  pays 
en  possession  d'une  civilisation  plus  ou  moins  avancée,  vivant 
en  outre  à  la  campagne  et  cultivant  la  terre  de  leurs  mains, 
n'offraient  point  de  ressources  suffisantes  à  la  [irofession  mé- 
dicale libre,  qui  n'aurait  pas  pu  fournir  à  ceux  qui  fauraient 
exercée  dans  ces  conditions  les  moyens  d'une  existence  aisée. 
C'est  donc  par  la  médecine  domestique,  pratiquée  sans  sortir 
de  l'intérieur  de  la  maison,  que  débuta  l'exercice  de  l'art;  et 
les  premiers  médecins  à  Rome  furent  évidemment  des  esclaves. 
Or  cet  état  d'esclavage  n'était  nullement  de  nature  à  donner 
de  la   considération    à  ceux    qui    pratiquaient  ainsi   fart  de 


guérir. 


Plus  tard,  en  535  de  Rome,  suivant  Pline  le  naturaliste,  Ar- 
cbagatbus  quitta  le  Péloponèsepour  venir  se  fixer  à  Rome.  Mais 
Arcbagathus  était  étranger,  et,  quoiqu'il  eût  d'abord  obtenu 
le  droit  de  cité  et  qu'on  lui  eût  acheté  aux  frais  du  trésor  une 

iiinul  vcliTcs  liomciiios  (Itiicnlivm  coiidilioiie.  rcsponsio.    Loiulini,    1727,    ui-ù".   —    De 

dantabrifia',  1^26,  in-A".  medicoruni  conililionc  iininuidvcrsio    hrevis. 

'  Ad  Connicr.   Middlrloni   disscrl(4lionem  Loiuliiil ,  1  727  ,  in-8°,  (.'k-. 
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boutique  dans  le  carrefour  Acilius',  pour  y  exercer  sa  profes- 
sion, il  fut  cependant  bientôt  après  chassé  et  obligé  de  quitter 
la  ville.  Depuis  cette  époque  les  écrivains  anciens  signalent  de 
temps  en  temps  la  présence  à  Rome  de  médecins  étrangers 
libres;  leur  nombre  y  augmente  même  progressivement.  Mais 
on  ne  voit  presque  jamais  parmi  eux  des  noms  de  citoyens 
d'origine  romaine;  et  même  sous  fempire,  c'est  une  assez  rare 
exception  que  de  trouver  des  Latins  se  livrant  à  l'exercice  de 
la  médecine;  de  sorte  qu'il  est  permis  d'alTirmer  que  la  profes- 
sion médicale  n'a. véritablement  eu  pour  représentants  chez  les 
Piomains  que  des  esclaves,  des  aifranchis  ou  des  étrangers. 

C'est  à  cette  situation  abjecte,  vile  ou  infime  aux  yeux  des 
llomains,  qu'il  est  naturel  et  légitime  d'attribuer  le  mépris  gé- 
néral de  ce  peuple  pour  la  profession  médicale  et  pour  ceux 
qui  l'exerçaient.  Mais,  d'un  autre  côté,  nous  savons  par  Pline 
et  par  plusieurs  autres  auteurs  que,  si  les  médecins  étaient  peu 
considérés  en  général  à  Rome,  la  médecine  en  elle-même  n'y 
était  pas  du  tout  dédaignée.  Ainsi  Gaton  l'ancien  voulait  qu'on 
se  méfiât  des  médecins  grecs,  n)ais  il  tenait  à  honneur  d'exercer 
lui-même  la  médecine;  de  sorte  que,  par  une  contradiction 
d'ailleurs  fort  commune,  on  aurait  voulu  séparer  la  science  de 
ceux  qui  la  mettaient  en  pratique,  et  exercer  sans  droit,  con- 
trairement au  bon  sens  et  h  la  raison,  un  art  que  l'on  dédai- 
gnait chez  ceu.K  qui  avaient,  par  leurs  études,  mission  de  le 
pratiquer.  C'est,  du  reste,  une  observation  qui  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  Romains,  mais  à  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes.  = 

Quoiqu'il  en  soit,  la  société  romaine,  malgré  ses  dédains, 
et  par  une  contradiction  analogue  à  celle  dont  je  viens  de 

'  Cl  Eiquc  jus   Quiriliiiin  dalum  et  ta-         opul)lice...  »(Piine,  ?/is(.  h»;,  lib.  XXI\ . 
«  bernaui  In  couiplto  Acllio  ciuplam  oh  i(.l         cnp.vi.) 
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parler,  mais  plus  heureuse  cette  fois,  n'en  fil  pas  moins  un 
usage  général  de  l'assistance  médicale;  et  l'on  éprouve  un 
étonnement  agréable  à  voir  qu'en  même  temps  que  l'on 
méprise  théoriquement  la  profession,  l'on  s'empresse  de  re- 
courir à  son  action  dans  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  Il 
faut  le  dire,  l'humanité  est  partout  la  même.  On  se  rit  de  la 
profession,  on  raille  ceux  qui  l'exercent,  on  les  laisse  dans  une 
condition  inférieure;  n^ais  la  maladie  vient-elle  à  se  déclarer? 
fl'une  manière  ou  d'une  autre  on  se  hâte  d'appeler  au  secours, 
et  il  ne  se  trouve  en  définitive  personne  qui.  s'abstienne  avant 
de  mourir  d'avoir  recours  à  l'intervention  médicale.  C'est  que 
la  médecine  a  ses  racines  au  plus  profond  du  cœur  de  l'homme. 
La  Bible  elle-même  consacre  un  chapitre  entier  à  célélirer  les 
bienfaits  de  cette  profession  et  lui  donne  une  origine  divine  : 
Da  lociim  mcdico,  elcnim  illum  Dominiis  creavit;  et  non  disccJal  a 
te,  (jiiia  opéra  ejas  sunt  necessaria  ^ 

Si,  comme  je  le  crois,  il  n'est  pas  douteux  que  je  viens  de 
donner  les  véritables  motifs  de  la  condition  très-médiocre  où 
se  trouvaient  les  médecins  dans  le  monde  romain,  on  ne 
s'étonnera  pas  de  voir  cet  état  de  choses  se  modifier  peu  à  peu 
à  mesure  que  la  société  vient  elle-même  à  subir  les  change- 
ments que  lui  apportent  tout  à  la  fois  son  activité  intérieure 
et  les  événements  extérieurs.  Déjà  Cicéron  veut  que  l'on  dis- 
tingue les  professions  libérales  et  les  professions  serviles  ;  il 
en  sépare  même  les  professions  savantes,  au  premier  rang 
desquelles  il  met  la  médecine''.  Ensuite,  Jules  César  accorde 
le  droit  de  cité  aux  médecins  et  aux  professeurs*.  Puis  vient 
■  l'empereur  Auguste,  qui  augmente  leurs  prérogatives.  Enfin, 
sous  ses  successeurs,   les  ]>riviléges   accordés  aux    médecins 

'    Ecclésiasiiqiw ,    th.   xxxvill  ,   vers.  M  'De  OJficiis ,  lib.  I.  cap.  XLil. 

el  12.  ^  Suéloiie,  C.  .^(j/(M,ç  Cœsar,  cap.  xlii. 
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deviennent  de  plus  en  plus  étendus;  si  bien  que,  sans  leur 
donner  un  rang  élevé  dans  la  société,  ils  leur  procurent  la 
possibilité  d'arriver  aux  plus  liants  emplois  du  gouvernement 
ainsi  que  j'en  ai  cité  tout  à  l'beure  deux  exemples.  D'ailleurs 
un  grand  nombre  de  médecins  parvinrent  à  acquérir  de 
grosses  fortunes  dans  l'exercice  légitime  de  leur  profession  , 
quelques-uns  même  des  richesses  énormes;  ils  arrivèrelit  ainsi 
à  la  considération  et  à  se  ménager  l'estime  publique,  qui  était 
refusée  à  la  pauvreté. 

L'assistance  médicale  dut  suivre  une  marche  analogue,  car 
c'est  en  raison  de  leur  utilité  reconnue  que  les  médecins  con- 
quirent leurs  prérogatives  et  leurs  privilèges.  Cette  assistance 
devint  donc  de  plus  en  plus  active,  et  les  secours  donnés  aux 
pauvres  dans  leurs  maladies  s'étendirent  d'autant  plus  que  les 
mœurs,  comme  les  lois,  allaient  en  s'adoucissant  à  mesure  que 
l'influence  douce  et  pénétrante  du  christianisme  s'infdlrait 
dans  les  diverses  couches  de  la  société.  La  condition  même 
des  esclaves  alla  en  s'aniéliorant  jusqu'à  l'abolition  complète 
de  l'esclavage',  et  les  secours  médicaux  donnés  aux  malheureux 
se  répandirent  dans  la  même  proportion  jusqu'à  la  création 
des  hôpitaux. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier,  et  la  suite  de  cette  étude 
le  démontrera  surabondamment,  que  jusqu'aux  époques  de 
changements  radicaux  dont  je  viens  de  parler  le  principe  de 
cette  assistance  fut  toujours  l'intérêt  personnel,  et  non  pas  un 
sentiment  de  philanthropie.  Le  gouvernement,  qui  entretenait 
des  armées,  des  troupes  de  gladiateurs  ou  d'artistes,  des  ad- 
ministrations partielles  et  même  des  entreprises  commerciales 
et  industrielles,  avait  intérêt  à  maintenir  en  bon  état  de  santé 

'  M.  H.  Wallon, Histoire  de  l'esclavage ,  t.  III,  ch.  n,  m  et  iv. 

Sav.  étrang.  I"  série,  t.  VIII,  II']iarlie.  i- 
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et  à  guérir  promptemcnt  dans  leurs  maladies  les  individus 
employés  en  noiubre  très-considérable  à  ses  divers  travaux, 
afin  de  ne  pas  être  privé  de  leurs  services.  De  même  les  parti- 
culiers riches  qui  possédaient  de  nombreux  esclaves,  ou  les 
entrepreneurs  de  spectacles,  de  jeux  publics,  d'exploitations 
quelconques,  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  conserverie  per- 
sonnel "sur  lequel  reposait  leur  fortune.  Enfin  les  simples 
artisans,  mercenaires  isolés,  citoyens  libres  mais  pauvres,  ne 
manquaient  pas  de  se  réunir,  de  s'associer  et  de  se  cotiser  pour 
trouver  dans  la  solidarité  des  membres  de  ces  collèges  ou  so- 
ciétés les  moyens  de  s'assurer  des  soins  et  des  secours  de  toute 
nature  pendant  leur  vie  et  un  tombeau  après  leur  mort. 

C'est  ainsi  que  l'on  trouve  des  médecins  attachés  à  toutes 
les  réunions  d'hommes  retenus  par  un  lien  quelconque,  à 
toutes  les  associations  ou  administrations  publiques  et  pri- 
vées, et  que  l'assistance  médicale  se  trouve  à  côté  de  toutes  les 
misères  physiques  qui  attaquaient  les  hommes  utiles,  c'est-à- 
dire  ceux  ([ui  travaillaient. 

CHAPITRE  IL 

DES   MÉDECINS  ATTACHÉS   AUX  JEUX    DU   CIRQUE. 

Je  vais  rechercher  d'abord  l'intervention  active  du  médecin 
dans  cette  multitude  d'employés  qu'occupaient  les  jeux  du 
cirque  et  leurs  dépendances.  Ces  jeux  se  donnaient,  dès  une 
haute  antiquité,  dans  le  vallon  qui  sépare  le  mont  Palatin  de 
l'Aventin;  car  la  légende  y  place  les  fêtes  de  Neptune  équestre, 
appelées  Consiiaks,  pendant  lesquelles  eut  lieu  fenlèvemenl 
des  Sabines'.  L'éclat  qui  environnait  les  jeux  du  cirque  chez 

'    Titc-Live.  lib.  l,  cnp.  ix;  cf.  Valèie-Maxime,  lib.  Il,  cap.  iv,  î  h 
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les  Romains  était  très-considérable.  Ces  jeux:  étaient  de  diffé- 
rentes sortes;  mais  les  plus  célèbres,  ceux  qui  eurent  le  plus 
de  vogue  et  de  magnificence,  furent  sans  contredit  les  courses 
de  chars.  D'après  les  détails  qui  nous  ont  été  transmis  par  les 
auteurs  anciens,  ce  genre  de  spectacle  fascinait  le  peuple  et  le 
passionnait  à  un  degré. dont  nous  ne  pouvons  pas  même  avoir 
fidée  par  l'intérêt  sans  cesse  croissant  que  les  courses  de  che- 
vaux excitent  aujourd'hui  en  France  et  en  Angleterre.  C'était 
un  entraînement,  un  enthousiasme,  qui  allaient  jusqu'au 
délire. 

La  passion  des  Romains,  d'abord  pour  les  chevaux  qui  de- 
vaient courir  attelés  aux  chars,  ensuite  pour  les  cochers  qui  les 
conduisaient,  prit  un  fléveloppement  bientôt  excessif,  en  sorte 
qu'il  fallut  répondre  à  des  nécessités  de  plus  en  plus  étendues. 
Dans  le  principe,  ces  jeux  se  bornèrent  à  quelques  chars  avec 
leurs  attelages,  que  les  propriétaires  faisaient  courir,  soit  en 
les  conduisant  eux-mêmes,  soit  en  les  faisant  conduire  par 
leurs  esclaves.  Mais  bientôt  la  vanité  ou  la  libéraliié  de  ceux 
qui  donnaient  ces  fêtes,  ainsi  que  les  exigences  tous  les  jours 
plus  grandes  du  peuple,  accrurent  les  dépenses  dans  des  pro- 
portions démesurées.  Alors  il  devint  impossible  aux  simples 
particuliers  de  supporter  les  frais  exorbitants  des  courses  de 
chars,  comme  de  suffire  aux  besoins  de  ces  jeux  avec  leurs 
propres  chevaux  et  leurs  esclaves.  Il  se  forma  donc  des  espèces 
de  sociétés  en  commandite  ou  en  participation,  qui  se  char- 
geaient de  toutes  les  fournitures  à  faire  et  de  toutes  les  dé- 
penses à  payer;  et  comuie  il  y  avait  habituellement  quatre 
chars  pour  chaque  course,  il  se  constitua  également  quatre  as- 
sociations, dont  chacune  fournissait  un  char,  linfin,  pour  que 
tous  les  spectateurs  pussent  dès  l'abord  reconnaître  et  distin- 
guer chacune  de  ces  sociétés,  celles-ci  adoptèrent  des  signes 
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distinctifs,  qui  ne  furent  autres  que  des  couleurs  différentes: 
c'est  alors  qu'on  les  désigna  par  la  dénomination  de  factions, 
et  les  couleurs  qui  les  distinguaient  furent  le  blanc,  le  bleu,  le 
rouge  et  le  vert. 

Ceux  qui  donnaient  les  jeux  ou  qui  les  organisaient  devaient 
s'entendre  avec  les  directeurs  de  factions',  lesquels,  comme 
ceu\  de  j^resque  toutes  les  grandes  entreprises  financières,  ap- 
partenaient à  l'ordre  équestre.  Ces  directeurs  se  chargeaient 
de  fournir  les  chevaux,  les  chars,  les  conducteurs,  tout  le  per- 
sonnel et  tout  le  matériel  nécessaires.  De  là  l'oblioation  indis- 
pensable  pour  ces  grandes  compagnies  d'avoir  une  foule  d'em- 
ployés et  une  administration  considérable.  Le  personnel,  (pii 
comprenait  des  esclaves  et  des  travailleurs  libres,  ne  se  com- 
posait pas  seulement  de  cochers,  de  palefreniers,  de  gens  des 
haras  et  des  écuries,  mais  encore,  ainsi  que  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  d'artisans  et  d'ouvriers,  tels  que  charrons,  sel- 
liers, tailleurs,  cordonniers,  et  d'artistes  et  d'employés,  tels 
(pie  professeurs-cochers,  intendants,  huissiers,  portiers.  En  un 
mot,  il  y  avait  là  toute  cette  multitude  de  commis  que  néces- 
site une  grande  entreprise. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  de  ces  jeux  proprement  dits;  mais 
je  ne  pouvais  me  dispenser  d'entrer  dans  ces  détails  d'organi- 
sation, pour  bien  lairc  comprendre  comment  et  pourquoi  il 
devait  y  avoir  des  médecins  attachés  à  ces  entreprises"'.  En 
elï'et,  il  n'y  avait  pas  seulement  nécessité  de  soigner  les  gens 
malades,  afin  que  leur  travail  fût  le  moins  longtemps  possible 
interrompu;  il  fallait  encore  inainlcnir  une  bonne  hygiène 
dans  l'adininistralion.  Il  était  en  outre  indispensable  que  des 

\'oir  SiiL'lone,  Ncro,  cap.  xxii.  ]xnder  :  Mœurs  romainrs  du  rè(jne  d'Auguste 

On   trouvira  de  plus   grands   détails         à   lu  fui   des  Antoiiins ;   Irad.  française  de 
sur  CCS  spectacles  dans  l'ouvrage  de  Fried-         Cli.  Vogpl,  liv.  Vi. 
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médecins  assistassent  aux  spectacles  des  courses  de  chars  pen- 
dant toute  leur  durée;  car  souvent  il  survenait  des  accidents 
plus  ou  moins  graves,  qui  exigeaient  des  secours  immédiats. 
Il  devait  en  être  de  même  pour  les  simples  exercices  qui  avaient 
lieu  en  dehors  des  jeux  puhlics,  et  qui  pouvaient  également 
donner  lieu  à  des  accidents. 

Toutefois,  les  auteurs  anciens,  qui  nous  ont  transmis  d'assez 
nombreux  détails  sur  les  courses  du  cirque,  qui  signalent 
même  les  préférences  de  tels  et  tels  empereurs  pour  une  fac- 
tion ou  pour  une  autre,  ne  fout  aucune  mention  des  médecins 
attachés  à  ces  grandes  administrations  privées;  ils  ont  pour  ces 
derniers  la  même  indifférence  et  gardent  le  même  silence  que 
pour  les  médecins  des  armées.  C'est  l'épigraphie  seule  qui  nous 
renseigne  à  cet  égard,  et  qui  nous  fait  connaître  comment  l'as- 
sistance médicale  intervenail  dans  ces  sociétés  industiielles, 
pour  apporter  les  secours  de  l'art  à  tout  ce  peuple  de  prolé- 
taires et  d'ouvriers  libres  ou  esclaves  qui  les  composaient;  de 
même  que  c'est  à  celte  source  également  qu'il  faut  recourir 
pour  connaître  l'énuméralion  de  la  plupart  fies  fonctions  ou 
eniplois  exigés  par  ces  coûteux  spectacles. 

Mais  les  sources  épigraphiques  ne  sont  pas  toutes  éga- 
lement respectables  et  sûres,  et  les  recueils  même  les  plus 
consultés  contiennent  des  inscriptions  apocryphes,  falsifiées 
ou  interpolées,  sur  lesquelles  on  ne  peut  fonder  aucune  con- 
naissance certaine.  De  ce  nombre  paraît  être  une  inscription 
donnée  par  Gruter'  et  par  Smetius",  extraite,  dit  le  premier, 
des  papiers  de  iScultet,  qui  l'a  vue,  et  du  livre  de  Panvinio^, 

Inscripliones  aniiquœ  loliiis  orbis  Ro-  *   OniipluH  Panvinii    Veionensis   Aiuins- 

mani ,  m-loi.  p.  SSg,  i.  Umatu    RcifiuhUcœ    liomaiiœ   conirnenUuiu. 

-  Inscripiionuni  anùquaram  liber,  1 388,  Paris,  i588. 
iii-fol.  p.  I  52  ,  XXVI. 
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dit  le  second  ^  Elle  concerne  un  certain  Marcus  Antoniiis  Prinii- 
genius,  fils  de  Murais,  de  la  tribu  Anicnsis,  médecin  de  la  faction 
rouge.  Je  la  laisse  de  côté,  après  cette  simple  mention,  pour 
arriver  immédiatement  à  deux  monuments  très-authentiques, 
et  que  chacun  peut  voir  encore  au  musée  de  Naples,  où  ils 
sont  actuellement  déposés.  On  y  trouve  deux  inscriptions  qui 
donnent,  outre  le  titre  du  médecin  d'une  faction,  les  dénomi- 
nations de  quelques-uns  des  nombreux  employés  qui  travail- 
laient au  service  des  partis  du  cirque. 

N°  1. 

M-VIPSANIOFELICIAGITATORI 
M-VIPSANIO-MAIORI-SVTORI 
M  VIPSANIO-SEIVLENO-SARCIN 
MVIPSANIO-PRIMIGENMARGARIT 
VIPSANIA  •  FLORA  •  OLL  ÏÏÏÎ  •  D  •  D . 

M(arco)  Vipsanio  Felici,  agitatori  ;  ^^(arco)  Vipsanio  Majori,  sutori; 
M(arco)  Vipsanio  Sejulcno,  sarcin(atori)  ;  M(arco)  Vipsanio  Primigen(io) , 
margaril(ario);  Vipsania  Flora  oll(as)  quatuor  cl(ono)  d(edit). 

N°2. 

M-VIPSANIOFVLLONI-TENTORl 

M-VIPSANIO-EROTI-AVRIGATORl 

M-VIPSAN  lO-MIGIONI  •  VI  ATORl 

M  •  VIPSANIO  •  QVARTIN  •  SVCCONDITORI 

M- VIPSANIVS-RVFINVS  •  MEDICVS-  FACT 

VENETA  •  OLL  •  ÎÏÏi  •  D  •  D 


'   Voici  celU'  insn'ijilion  : 

DIIS-MANIBVS 

M  •  ANTONIO  •  M  •  F  •  ANIENSI 

MATRINIOEVOK-AVG 


VIX-ANN-XXXIIX-M- VIII 
M  •  ANTONIVS-  M  •  F-  ANIEN 

PRIMIGENIVS 
MEDICVS- FACT -RVSSAT 
FR  ATRI  •  SANCTISS  •  FEC 
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M(arco)  Vipsanio  FuIIoni,  tentori;  M(arco)  Vipsaiiio  Eroti,  aurigatori: 
M(aico)  Vipsanio  Miigioni,  viatori;  M(arco)  Vipsanio  Quartin(io),  succoiuli- 
tori;  M(arcus)  Vipsanius  Rufinus,  mediciis  fact(ionis)  Venet[œ),  oll(as)  qua- 
tuor cl(ono)  d(eclit). 

Sinelius,  p.  Z17,  vi  et  vu  :  in  niusaeo  cardinalis  Caipensis,  tabeUcc  ilua'  niar- 
moieae.  Ego  liaec  ipse  omnia  vidi.  —  Gruter,  p.  3ào,  11  et  m.  —  On. 
Panvinio  :  Urbs  Ràma,  regioIX.  —  Mommsen  (Inscripliones  regni  Neapo- 
litani  Latinœ) ,  6906  et  6907  :  olim  Romae  in  musaîo  Carpensi,  niinc  in 
Borbon.  sep.  col.  53. 

Ces  deux  inscri]3tions  nous  donnent  en  somme  neuf  titres 
d'employés  travaillant  pour  les  partis  ou  factions  du  cirque. 
Deux  d'entre  eux  ont  une  signification  douteuse.  Pour  quelques 
auteurs  le  tentor  était  celui  qui  gardait  les  vêtements  des  co- 
chers et  conducteurs;  pour  d'autres  c'était  l'homme  charge 
d'empêcher  les  chevaux  et  les  chars  de  partir  avant  le  signal; 
pour  d'autres  enfin,  et  je  partage  cette  opinion,  le  lenlor  était 
une  sorte  de  palefrenier  employé  à  atteler  et  équiper  les  che- 
vaux. Quant  au  succonditor,  Scaliger  '  et  Mari  ni  -  pensent  que 
le  conditor  factionis  était  celui  qui  produisait  une  faction  et 
fournissait  les  courses.  C'était  donc  une  sorte  de  directeur,  de 
chef;  d'où  le  micconditor  était  sous-directeur  ou  sous-chef  de 
faction.  Il  a  été  impossible,  jusqu'à  présent,  de  déterminer 
exactement  ce  que  pouvait  faire  dans  celte  troupe  un  mar- 
garitarius,  à  moins  que  l'on  n'admette  que  les  chevaux  et  les 
cochers  étaient  ornés  de  quelques  bijouteries  ou  verroteries, 
ce  qui  n'est  pas  dénué  de  vraisemblance.  Les  autres  lilres 
d'employés  se  comprennent  facilement  et  s'expliquent  d'eux- 
mêmes.  Le  médecin  qui  se  trouve  le  dernier  nous  intéresse 
particulièrement,  puisque  c'est  sa  présence  dans  la  faction 

'   Catalect.Virgd.  —  '  Aitic  monumenli  di' fralellt  ArvaU ,  p.  2  1  5. 
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qui  démonfre  que  tous  les  employés  étaient  assistés  dans 
leurs  maladies.  Tous  paraissent  être  des  aflVancliis  d'un  même 
patron. 

Nous  allons  voir  maintenant  la  famille  aurigaire  d'un  citoyen 
romain  du  temps  d'Auguste. 


FAMILIAE 
P-ANNI 
OLLAE- 

M-VIPSANIO 

DOCIMO 

CHRESTO 

EPAPHRO 

MENANDRO 

APOLLONIO 

CERDONI 

LICCAEO 

HELLETl 

P-QVINCTIO 

HYLLO 

ANTEROTl 

ANTIOCHO 

PARNACl 

M-VIPSANIO 

M-VIPSANlO 


N°  3. 

•  QVADRIGARIAE  •  T  ■  AT  ■  C APITONIS 
■  CHELIDONI  •  CHRESTO  •  QVESTORE 
DI VISAE  •  DEC  VRIONIBVS  •  HEIS  •  Qj  iT-  S  • 


MVGIONI 

VILICO 

CONDITORI 

SELLARIO 

AGITATORI 

AGITATORI 

AGITATORI 

AGITATORI 

SVCCONDITORI 

PRIMO 

MEDICO 

TENTORI 

SVTORI 

TENTORI 

CALAMO 

DAREO 


EROTI 

M-VIPSANIO 

HILARO 

NICANDRO 

EPIGONO 

ALEXANDRO 

NICEPHORO 

ALEXIONI 


TENTORI 

FAVSTO 

AVRIG 

AVRIG 

AVRIG 

AVRIG 

SPARTORI 

MORATORI 

VIATORI 


Faniilia;  quadrigariœ  T(iti)  Al(cii)  Capitonis ,  P(ublio)  Anni(o)  Clielidoni(o) 
Chresto  qiiœstore.  Olla:  divisœ  deciuionibus  lieis  q(ui)  i(n)f(ra)  s(cripti) 
s(unt). 

Sinelius,   p.  /ly,  t\ ,  in  donio  quondam  Joh.  Corilii ,  in  l'oro  Trajani    tabula 
ndidissiiua.  —  Gruler,  p.  SSg,  5 


nianiiorea  ca 


Le  reste  de  la  lecture  n'a  pas  besoin  d'être  complété. 
Cette  inscription  est  intéressante  à  plusieurs  titres.  Elle  pro- 
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vient,  sans  aucun  doute,  d'un  collège  funéraire  auquel  appar- 
tenait le  columbarium ,  où  se  trouvaient  réunies  les  urnes  ciné- 
raires des  membres  composant  la  famille  aurigaire  de  T.  Ateius 
Capiton.  Ces  personnages  sont  inscrits  ici  avec  les  titres  qu'ils 
portaient  de  leur  vivant.  Le  propriétaire  ou  patron  d'abord, 
puis  le  questeur  du  collège,  et  ensuite  les  décurions  ou  cbefs 
de  décuries;  car,  dans  la  société  romaine,  toutes  les  réunions 
un  peu  nombreuses  d'individus  retenus  par  un  lien  quel- 
conque étaient  divisées  en  dècuries,  et  ces  individus  étaient  ce 
qu'on  appelait  decuriatl.  Ils  sont  ici  au  nombre  de  vingt-cinq, 
mais  il  est  évident  que  quelques  noms  ont  été  effacés  par  le 
temps. 

Ce  nombre  de  décurions  nous  permet  de  conjecturer  que 
celui  des  employés  tle  toute  nature  dans  une  famille  aurigaire 
était  très-considérable  vers  le  temps  d'Auguste.  Toutefois,  de 
ce  que  ce  personnel  était  divisé  en  décuries,  il  ne  faut  pas  en 
conclure  que  chaque  décurion  avait  toujours  dix  hommes  sous 
ses  ordres,  il  arrivait  souvent,  en  effet,  que  ces  compagnies 
étaient  incomplètes,  tout  en  conservant  leur  nom  de  section. 
C'étaient  des  cadres  toujours  existants,  mais  non  toujours 
■remplis. 

Nous  trouvons  dans  celte  liste  cinq  noms,  quatre  Vipsanius 
et  un  Qmnctius,  qui  ne  portent  pas  de  titres  d'emplois  dé- 
signés, et  qui  ont,  au  contraire,  leur  prénom,  leur  nom  et 
leur  surnom.  Cette  dernière  circonstance  nous  donne  l'assu- 
rance que  ces  cinq  décurions  étaient  des  affranchis,  tandis  que, 
par  la  raison  contraire,  il  est  manifeste  que  tous  les  autres 
étaient  des  esclaves.  Le  médecin  Hyllus  se  trouve  au  nombie 
de  ces  derniers  :  on  doit  en  conclure  que  c'était  un  medicus  do- 
mesticus,  un  médecin  domestique  attaché  à  la  maison  du 
maître,  et  ne  donnant  ses  soins  qu'à  ceux  qui  faisaient,  comme 

Sav.  étra.ng.  I"  série,  t.  VIII,  II'  partie.  iS 
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lui,  partie  de  cette  maison;  bien  difFérenl,  par  conséquent,  des 
médecins  libres,  qui  pratiquaient  où  ils  voulaient  et  donnaient 
des  soins,  moyennant  rétribution,  à  quiconque  venait  les  ap- 
peler. 

Mais  quel  était  cet  Ateius  Capiton  qui  se  donnait  le  luxe  ou 
qui  faisait  la  spéculation  d'entretenir  une  troupe  aussi  coûteuse 
pour  des  courses  de  chars?  Tacite  nous  fait  connaître  trois  per- 
sonnages de  la  même  fannlle'  :  le  premier  avait  été  centurion 
sous  Sylla;  le  second,  fds  du  précédent,  s'était  élevé  à  la  pré- 
ture;  le  troisième,  petit-fds  du  premier  et  fils  du  second,  fut 
un  célèbre  jurisconsulte,  courtisan  et  favori  de  l'empereur  Au- 
guste, et  il  devint  consul  en  l'an  de  Rome  7 58.  .le  ne  dois  pas 
omettre  de  faire  observer  que  les  M.  Vipsaiiii  àe  celte  inscrip- 
tion, ainsi  que  ceux  de  l'inscription  précédente,  étaient  très- 
vraisemblablement  des  affranchis  d'Agrippa.  Les  diverses  cir- 
constances que  je  viens  d'énumérer  peuvent  nous  permettre 
d'établir  avec  la  plus  grande  probabilité  f  époque  de  notre  mo- 
nument épigrapbique,  et  de  le  reporter  vers  la  fin  du  règne 
d'Auguste. 

Ilemarquons  encore  que  nous  avons  ici  douze  titres  d  em- 
plois variés,  qui,  avec  trois  des  inscriptions  précédentes,  nous 
donnent  en  tout  quinze  titres  diflcrents  d'employés  aux  factions 
du  cirque  et  aux  courses  de  chars.  Tous  les  auteurs  ne  s'ac- 
cordent pas  sur  les  fonctions  de  sparlciir  et  de  iiiorateur.  Cepen- 
dant, et  sans  vouloir  entrer  dans  cette  discussion,  il  me  paraît 
tout  à  fait  vraisemblable  que  c'était  le  morator  et  non  le  tentor  qui 
était  chargé  d'empccher  les  chevaux  de  partir  avant  le  signal, 
de  veiller  à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  s'élançât  plus  tôt  que  les 
autres,  et  de  faire  en  sorte  que  tous  se  missent  simultanément 

'  Tacilc,  Anri    ;ii,  7^.  —  Voyez  aussi         xxii.  —  Frontin,  De  uqamhict.  cap.  eu. — 
Suétone,   De  lUiistrili.  granimat.   cap.  .\  el         Cicèrotl,   Epntol   /lo/l,  [xj.i ,  ySS  et  76 1. 
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en  niouvemenl.  Quant  au  sparteur,  il  avait  pour  emploi,  je 
pense,  de  répandre  sur  le  sol  du  cirque  le  sal)le  ou  une  autre 
terre  favorable  à  la  course  des  chevaux  et  au  roulement  des 
chars.  Les  autres  titres  de  l'inscription  n'ont  pas  besoin  d'expli- 
cations. 

On  ne  voit  figurer  ici  qu'un  seul  médecin,  mais  il  est  pro- 
bable qu'il  en  existait  d'autres  dans  les  décuries.  On  peut 
croire,  en  elTet,  qu'un  seul  eût  été  in.sufhsant  pour  toute  une 
troupe,  si  l'on  considère  qu'à  cette  époque  la  profession  mé- 
dicale était  fractionnée  en  un  grand  nombre  de  spécialités.  Il 
laut  aussi  se  rappeler  que  si  le  médecin  de  notre  dernière  ins- 
cription était  esclave,  celui  de  la  précédente  était  affranchi, 
et  ne  doit  plus  être  regardé  comme  un  medicus  clomesticus ,  en 
raison  de  sa  condition  libre.  Il  est  vi^aisemblable  que  dans  les 
factions  du  cirque  il  dut  y  avoir  un  assez  grand  nombre  de 
médecins  libres,  et  que  cette  position  de  médecin  des  jeux  du 
cirque  devait  être  recherchée.  En  effet,  on  peut  facilement 
conjecturer  que  cette  situation  devenait  lucrative  et  pouvait 
procurer  des  avantages  notables  de  clientèle.  Cette  opinion  ac- 
quiert un  fondement  solide  par  ce  fait  bien  démontré  que 
beaucoup  de  cochers  et  de  conducteurs  de  chars  jouissaient 
d'une  immense  renommée,  et  excitaient  au  plus  haut  degré 
fenthousiasmedc  la  foule  et  f  intérêt  du  public  pour  leur  per- 
sonne. Leur  popularité  était  sans  bornes  et  leurs  noms  se 
trouvaient  dans  toutes  les  bouches. 

Or  le  médecin  qui  leur  donnait  des  soins  en  cas  de  mala- 
die participait  certainement  à  cette  notoriété,  et  devait  avoir 
une  place  dans  les  préoccupations  animées  que  suscitait  le 
danger  de  son  clienl;  et  s'il  était  assez  heureux  pour  le  sauver, 
la  faveur  populaire  devait  l'entourer  de  son  prestige  et  répéter 
partout  son  nom  avec  éloges.  Il  en  est  encore  de  même  aujour- 

i8. 
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d'iuii,  et  c'est  un  avantai^e  fort  recherché  que  d'être  le  mé- 
decin d'un  personnage  très-connu,  dont  le  public  s'occupe. 
Lorsqu'il  arrivait  quelque  accident  à  l'un  de  ces  favoris  de  la 
multitude,  le  médecin  qui  lui  donnait  des  soins  était  mis  eu 
évidence,  et  trouvait  là  une  bonne  occasion  de  se  produire  et 
de  se  faire  prôner.  Qui  sait  si  le  peuple  n'exigeait  pas  de  lui 
un  bulletin  quotidien? 

11  est  égaleuîcnt  permis  de  conjecturer  que  les  médecins  de 
condition  libre  ne  s'attachaient  point  d'une  manière  absolue  à 
une  seule  faction.  Bien  qu'aucun  document  authentique  n'au- 
torise à  faffirmer,  l'induction  porte  naturellement  à  le  faire 
croire.  On  sait,  en  effet,  que  ces  changements  de  partis 
n'étaient  point  rares  parmi  les  divers  employés  des  entre- 
prises du  cirque.  Le  recueil  épigraphique  de  M.  Ilenzen  en 
contient  notamment  deux  exemples  dans  une  même  inscrip- 
tion; ils  sont  relatifs  à  deux  conducleui's  de  chars  '.  On  en 
trouverait  facilement  d'autres  exemples  dans  les  diverses  col- 
lections épigraphiques.  Il  devait  en  être  de  même  des  méde- 
cins libres,  (]ui  pouvaient  effectivement  trouver  des  avantages 
réels  dans  ces  changements. 

Les  écuries  des  quatre  factions  avaient  été  établies  en- 
semble dans  la  neuvième  région ',  près  du  cirque  Flaminius. 
(iomme  nous  ne  j)ossédons  aucun  document  qui  nous  fasse 
connaître  les  rapports  de  ces  entreprises  privées  avec  fadmi- 
nislialion  de  la  ville  ou  avec  celle  de  fEtat,  on  ]ieut  seule- 
ment présumer  (ju'il  existait  dans  ces  écuries  une  sorte  de  bu- 
reau d'inspection  ou  de  conservation;  car  on  sait  qu'elles 
étaient  construites  avec   magnificence   et  arrangées  avec  un 

'    Insciijilioniim     Latiu.    sclecianim    am-  '   Voj'cz  Scxliis  Rulus  el  Piiljlius  Victor: 

y)/iss.  collcclio,\.\\\ ,  Mi|i|iléiii,  Je  Ilenzen,  De  reçjionihus  urhis  Rotnœ.  Rc{,'lo  IX.  Stu- 
u"  Ciytj.  biihi  quatuor factiomim. 
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tel  luxe  à  l'intérieur,  que  l'empereur  Caligiila,  non-seulement 
y  venait  passer  de  longues  heures,  mais  qu'il  y  prenait  même 
parfois  ses  repas  \  On  pourrait  donc,  sans  pousser  trop  loin 
l'esprit  de  conjecture,  penser  qu'un  médecin  devait  être  attaché 
à  ce  service  central,  avec  un  tilre  particulier  qui  ne  nous  a 
point  été  conservé"',  car  on  peut  voir  déjà,  par  les  détails  qui 
précèdent,  avec  quelle  sollicitude  on  croyait  devoir  veiller  à 
la  santé  et  au  bien-être  de  tous  les  gens  employés  au\  courses 
du  cirque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  parfaitement  établi  que  toutes  ces 
entreprises  diverses,  ayant  pour  objet  les  courses  de  chars, 
pourvoyaient  à  la  santé  de  leur  personnel,  et  assuraient  à  leurs 
nond^-eux  employés  de  toutes  sortes,  dans  les  accidents  et 
dans  les  maladies,  les  soins  médicaux  qui  leur  étaient  né- 
cessaires, au  moyen  de  médecins  qu'elles  s'attachaient  dans 
ce  but  :  soit  qu'elles  les  achetassent  comme  esclaves,  et  alors 
elles  avaient  un  médecin  domestique;  soit  qu'elles  leur  assu- 
rassent un  traitement  librement  débattu,  s'ils  étaient  citoyens 
ou  affrancbis,  et,  dans  ce  cas,  elles  avaient  un  médecin 
libre. 


CHAPITRE  III. 

DES    MÉDECINS  DE  GLADIATEURS. 

Les  jeux,  ou  plutôt  les  combats  de  gladiateurs,  après  avoir 
été  pour  la  première  fois  offerts  au  peuple  romain,  en  l'an  de 

'   Suélone,  Califjula,  c.  lv.  anliquitalis ,  p    là'i,  5,  dans   laquelle  on 

Je  considère,  en  elFet,  comme   apo-  trouve  le  lilre  de  medicus  quatuor factio- 

cryphe  l'inscription  donnée  par  Muralori  :  niim  rirccnsliwi.  Elle  provient  en  effet  des 

Novus    thésaurus    veteram    imcriptionum  ,  papiers  du  trop  justement  suspect  P.  Li- 

p.  622  ,  4 .  et  par  Spon  ;  Miscellan.  erudil.  gorio. 
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Home  490,  sous  le  consulat  de  A.  Claudius  et  de  M.  Fulvius', 
jouirent  bientôt  d'une  telle  faveur,  et  prirent  un  si  grand  dé- 
veloppement, dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous 
l'empire,  qu'il  se  forma  de  tous  côtés  des  troupes  de  gladia- 
teurs pour  fournir  des  sujets  à  une  consommation  sans  cesse 
croissante. 

Les  gladiateurs  se  recrutaient  à  plusieurs  sources  :  première- 
ment parmi  les  condamnés  pour  crimes,  secondement  parmi 
les  prisonniers  de  guerre  et  les  esclaves,  troisièmement  eniin 
par  des  engagements  volontaires;  car  il  se  rencontrait  des 
hommes  qui  se  sentaient  attirés  par  ce  singulier  genre  de  di- 
lettantisme, et  d'autres  qui  se  jetaient  dans  les  troupes  de 
gladiateurs  par  désesjioir,  après  avoir  dissipé  leur  lortune  et 
perdu  l'estime  et  la  considération  publiques.  On  vit  même  des 
femmes  s'engager  parmi  les  gladiateurs  sous  fempereur  Domi- 
ticn  ".  Mais,  quelle  que  fût  la  source  de  ce  recrutement,  les  gla- 
diateurs, avant  de  paraître  en  public,  devaient  être  dressés  et 
exercés  dans  fart  de  combattre.  Cela  était  d'autant  plus  néces- 
saire qu'il  existait  plusieurs  espèces  de  combattants,  distingués 
par  des  armes  particulières  et  portant  des  noms  spéciaux,  tels 
que  les  rétiaires,  les  mirmillons,  les  îacjueatores,  les  secatores ,  etc. 
ou  les  noms  des  pays  dont  ils  revêtaient  les  armures  ou  dont 
ils  imitaient  la  manière  de  combattre,  comme  les  Tliraces,  les 
(ïaulois,  les  Samnites. 

On  appelait  ludtis gladiatorius'^  (école  de  gladiateurs)  l'espèce 
de  prison,  ou  plutôt  de  caserne,  dans  laquelle  étaient  retenus 
et  sévèrement  enfermés  les  hommes  destinés  à  combattre  dans 


'   Valère-Mu\ime,  lib.  Il,  cap.   iv,  S  7.  '   «  Nemo  est  in  ludo  gladiatorio  paullo 

'  Suélone ,  Domitianiis ,  c.  iv,  — Slace,  «ad    lacinus  audacior,   elc.  »  fCicéron,  In 

Sih'.  tib.  I,  VI,  V.  53.  — Tacite,  Annales,  Catilinum,  11,  v.) 

lib   XV,  cap.  xx.\ii. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.         143 

l'arène'.  C'était  là  que  des  maîtres  d'escrime  appelés  lanistœ. 
qui  étaient  souvent  aussi  les  chefs  et  propriétaires  de  la  troupe, 
exerçaient  leurs  gladiateurs  à  se  battre  suivant  le  genre  de 
combat  auquel  ils  les  destinaient.  C'est  pour  cela  que  ces  ca- 
sernes étaient  appelées  lucli,  et  c'est  clans  ce  sens  que  nous  leur 
donnons  le  nom  d'écoles.  En  fait,  les  hommes  y  étaient  em- 
prisonnés et  soumis  à  une  discipline  très-sévère,  même  quand 
ils  s'étaient  librement  engagés;  car,  avant  de  recevoir  ces  der- 
niers, on  leur  faisait  prêter  un  serment  terrible,  qui  était 
l'abandon  de  leur  propre  personne'  et  la  soumission  absolue 
aux  ordres  du  maître  laniste. 

Parmi  ces  écoles,  les  unes  appartenaient  à  rEtat,et  les  autres 
à  des  particuliers  riches  ou  à  des  entrepreneurs.  Ces  dernières 
étaient  déjà  nombreuses  sous  la  répuldique,  et  elles  purent 
fournir  un  grand  nombre  de  soldats  à  la  guerre  des  esclaves. 
C'est  de  celle  que  Lentulus  entretenait  à  Capoue  que  s'échappa 
Spartacus,  qui  fut  le  chef  de  cette  révolte^.  Je  suis  persuadé 
qu'il  y  eut  des  écoles  de  gladiateurs  à  Rome  avant  Caligula, 
bien  que  M.  Friedlaender  prétende  le  contraire  '',  et  voici  mes 
raisons:  d'abord,  au  dire  de  Suétone,  César  s'occupa  d'un  plan 
de  construction  pour  une  école  de  gladiateui's^.  Il  est  vrai  qu'il 
n'ajoute  pas  que  cette  caserne  dût  être  établie  à  Rome.  Mais 

'  .l'ai  visité  une  de  ces  casernes,  1res-  «domino  corpora  animosque  religiosis- 
bien  conservée,  à  Pompéi.  On  y  a  trouve  usinie  addicimus.  »  [Sulyricon,  cap.  cxvii.j 
plusieurs  cadavres  de  gladiateurs  encliaî-         — Horace  y  l^sit  aussi  allusion: 

nés  les  fers  aux  pieds.  Ils  sont  déposés  au  Quid  refert  uri,  virgis  f.rroque  necari?   ■ 

musée  de  Naples,  où  je  les  ai  vus.  (Sat.  m,  lib.  il,  v.  58. ; 

''  Pétrone  nous  a  conservé  la  formule  '  Florus,  III,  20. 

du  serment  que  l'on  exigeait  de  ces  volon-  ''   Mœurs  romaines ,  elc.  liv.  VI ,  §  2. 

taires:  «In  verba  Eumolpi  sacramentum  ''  «  Formaui  qua    hidum    gladiatorium 

"juravimus,  uri,  vincirl,  verberaii,  ferro-  «  erat  œdilicalurus,  consideravil [C.  Jii- 

«  que  necari  et  quidquid  aliud  Eumoipus  lias  Cœsar,  \x\i.) 
«jussisset,  tanquam  Icgitimi   gladiatoros, 
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Publius  Victor  place  dans  la  huiliènic  région  un  Indus  MmiUiis 
dont  parle  Horace  en  ces  termes  '  : 

/Emiliuni  circ.i  ludum  faber  iinus  et  iingiies 
Expriinet  et  molles  imilabilur  acre  capillos. 

Or,  ce  Indus  ALmilms  était  une  école  de  gladiateurs;  Porphyrion 
le  dit  formellement  :  /Emilius  ludiis  locns  dicebatiir,  in  (juo  ALmi- 
lms quidam  çjladiatorcs  siios  hahiiit"'.  Beaucoup  de  commenta- 
teurs confirment  ce  l'ait.  Il  y  aurait  donc  eu  une  école  de 
gladiateurs  avant  l'enipire  el  dans  le  centre  même  de  la  ville. 

Toutefois  il  est  certain  que  ce  fut  Domitien  qui  fonda  et 
fit  construire  les  quatre  grandes  écoles  de  gladiateurs  connues 
sous  les  noms  de  ludus  Magnas  (grande  école) ,  de  ladas  Gallicus 
(école  gauloise),  de  Indus  Dacicus  (école  dacique),  et  de  ludus 
Matutinus  ou  Besliarius  (école  des  bestiaires).  C'était,  en  effet, 
une  annexe  indispensable  à  l'amphithéâtre  Flavien,  qui  venait 
d'être  terminé.  D'après  les  régionnaires  de  Sexlus  Rufus  et  de 
Publius  Victor,  le  ludus  Magnus  el  le  ludus  Dacicus  se  trouvaient 
dans  la  troisième  région,  et  le  ludus  Gallicus,  ainsi  que  le  ludus 
Matutinus,  dans  la  seconde.  En  tout  cas,  ces  écoles  étaient 
situées  à  côté  de  l'amphithéâtre  Flavien,  après  lequel  elles 
furent  bâties.  La  seconde  et  la  troisième  région  ^cnaient  effec- 
tivement se  rejoindre  en  cet  endroit,  au  pied  des  monts Cœlius 
et  Esquilin. 

Ces  écoles  ou  casernes  occupaient  de  vastes  bâtiments  et 
étaient  pourvues  d'un  matériel  très-considérable.  Elles  for- 
maient une  administration  importante,  qui  était  elle-même 
composée  d'un  très-nombreux  personnel.  L'épigraphie  nous 
apprend  que  le  directeur  était  choisi,  dans  l'ordre  équestre, 

'    Ars  poelica ,  v.  3 2.  — '   Scho}.  in  Tlorat. 
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parmi  les  tribuns  de  légion  et  parau  les  liauls  ionction- 
uaires  civils  '.  Il  y  avait  aussi,  hors  de  Ilomc,  des  écoles  impé- 
riales de  gladiateurs  :  à  Gapoue,  à  Préneste  et  à  Alexandrie. 
Il  est  évident  que  ces  établissemenls  devaient  avoir  presque 
constamment  des  malades  ou  des  blessés,  et  que  la  présence 
et  les  soins  de  médecins  y  étaient  indispensables.  Mais,  en 
outre,  le  régimt^  diététique  et  les  mesures  hygiéniques  aux- 
quels les  gladiateurs  étaient  soumis  constituaient  un  véritable 
entraînement  propre  à  les  fortifier  et  à  développer  surtout 
leur  musculature".  Il  se  passait  là  quelque  chose  d'analogue  à 
Fentraînement  auquel  on  soumettait  naguère  encore  les  boxeurs 


anglais. 


Or  ce  régime,  celte  hygiène,  ces  exercices  ne  pouvaient 
être  fructueusement  suivis  sans  la  direction  de  médecins  ', 
pas  plus  que  les  malades  et  les  blessés  ne  pouvaient  se  passer 
de  leurs  soins.  De  nombreux  textes  anciens  ne  permettent 
de  conserver  aucun  doute  sur  cette  double  intervention  de 
la  médecine  dans  les  troupes  de  gladiateurs.  Je  viens  de  citer 
Arrien,   Tacite  et  Galien,  dont  les   textes  sont  précis,  en  ce 


'  Voir  Htiizen ,  ii.  (JiJ8,  6iJ20,  ticj^-;, 
el  Gruler,  p.  :i  i  i,  i. 

'  Aerffs  eOTaxTerv,  àva.'^KOipxyei'v,  àisé- 
^S(7dai  'as[i\iâTuiv,  yv[i.và^saOn.i  -nypàs  ài'ij- 
«);!'>  '■''pf  TS'vayyiévy,  èv  xaOfioiTi,  iv  ■^v- 
•^ei ,  fi>;  if'vj^pôi'  -aivsiv,  (xij  olvov  ÔT'éTV)(_ev 

TW  èTtialârij.  »  Il  laut  le  soumetlie  à  la 
«discipline:  manger  suivant  l'ordre,  ^'al)^- 
«  tenir  de  friandises;  faire  l'exercice  même 
11  malgré  loi ,  à  heure  réglée ,  en  été  comme 
«enhiver;  ne  pas  boire  froid,  ne  pas  boire 
»  de  vin  s'il  s'en  pré^ente;  enfin  t'aban- 
p  donner  au  laniste  enlièremenl  comme  au 
«médecin.»    (\fv'>en ,  Disscilatious  d'Eptc- 

Sav.  Éthang.  I"  sér\e ,  t.  VIII,  II'  paitie. 


l'cii ,  liv.  III,  ch.  w.)  — «Singulis  ibi  mi- 
0  lilibus  \  itellins  paralos  cibos,  ul  gla- 
•1  dialoriam  saginam,  dividebat.  »  (Tacite, 
Hist.  II,  i.xxxviii.) 

^  Voir  Galien  :  ITtiTepot' l'arpixi)»  )')  jtif^- 
vaGliHijs  £(t7i  tû  vyieivàv;  t.  V  de  l'édition 
de  K.ûhn,  cli.  ix.  —  Kai  ■a'keialcij  ye 
TOÛTCo  TO  îSiiTfiaTi  KaO'  éKàali/v  ij^ip(xv  oi 
'srap'))fxrr  ^ovoy.oi)(Ot  j^pcôtiTai ,  crapjtowvTîs 
tî;i'  toO  (TaifjtaTOî  é^tv,  k.t.X.  Iil.  l.  VI, 
■aspi  Tpo(pùiv  Si/rifjtecos,  liv.  I,  cli.  xix.  — 
«Et  certes,  les  gladiateurs  Ibnt  chaque 
«jour  parmi  nous  un  grand  usage  de  celte 
«nourriture  (les  fèves),  engraissant  ainsi 
«  leurs  corps ,  etc.  ...» 

'9 
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(jui  concerne  ie  régime  et  riiygiène;  quant  à  ce  qui  est  relatif 
aux  malades  et  aux  blesses,  je  n'ai  que  rembarras  du  choix. 
Scribonius  Largus  donne  un  grand  nombre  de  prescriptions 
de  divers  chirurgiens  pour  le  traitement  des  blessures  de 
gladiateurs'.  Galien  -  et  beaucoup  d'autres  en  l'ont  égale- 
ment mention,  et  plusieurs  i^iscriptions  nous  fournissent  des 
noms  et  des  titres  de  médecins  attachés  à  ces  troupes  de  com- 
battants. 

Ce  n'est  pas  tout  encore:  les  spectacles  de  l'amphithéâtre, 
où  combattaient  les  gladiateurs,  devaient  assurément,  comme 
les  jeux  du  cirque  et  les  autres  jeux  publics,  être  pourvus  de 
médecins  assistants,  prêts  à  porter  des  secours  immédiats  aux 
blessés  et  peut-être  même  aux  spectateurs,  s'il  s'en  trouvait 
qui  tombassent  soudainement  indisposés  ou  malades.  Ce  qui 
rend  cette  conjecture  à  peu  près  certaine,  c'est  que  lors  du 
meurtre  de  Caligula,  qui'  eut  lieu  pendant  un  spectacle,  un 
médecin  nommé  Arcion  lut  obligé  de  ([uitter  le  théâtre  pour 
aller  donner  des  soins  à  ceux  qui  avaient  été  blessés  dans  ce 
tumulte,  ainsi  que  Flavius  Josèphe  le  raconte  avec  détails''. 

Du  reste,  il  est  bien  connu  que  le  célèbre  (jalien  fut  chargé 
par  les  prêtres  de  Pergame,  sa  ville  natale,  de  donner  des 
soins  immédiats  aux  gladiateurs  blessés  dans  l'arène.  C'est  lui- 
même  qui  nous  apprend  "  que  ces  fonctions  lui  furent  confiées 
à  son  retour  de  l'école  d'Alexandrie;  or,  comme  il  ne  fait  pas 

'     De    compositiottc    mcdicutncnl.    «  Em-  7^1');,  liv.    III,  tli.   11,   p.  5R/|,   t.   Xlil  de 

»  plastrura  viiidc'Triplioiiis  facil  arlvulnera  l'éilil.  de  Riihn.  —  Iliid.  p.  601. 
0  recentia,  quo  nlebalur  ctiani  in  gladlato-  '  Aiiliquitcs  judaïques ,  iiy.   Xl.\,cli.  1. 

"  i-ibiis.  .  .  »  (Cap.  l.xxi.)  —  «  Emplastrum  '  Galien,    Ilepi    avvOéaeais    (pap(j.axâ>v 

■Miiyruiii hor   pleriquc   ulinikn    in  rày    xa-rà  yévij ,   liv.   lit,   cli.   11,    I.XllI, 

»  glodiatoribus »  (Cap.  lwvii  ri  jius-  p.  600,  de  l'édition  do  Kùhn.   —  lu'»  t<> 

Si/Il.)  l-rruoicpiTOVi  irepi  àyiiâv  <n70(iv)!(ia  V.  Id. 

■   llepi  (jvvOétysooi   (papfxaiccôi' Tâ'V  Karà  ihid.    t.  XVlll,  2°  [larlie,  p.  bC)-j. 
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entendre  pour  cela  qu'il  fût  médecin  al  taché  à  une  troupe  ou 
école  de  gladiateurs,  il  est  naturel  de  penspr  que  les  prêtres 
lui  avaient  confié  la  mission  d'assister  aux  spectacles  et  de 
porter  secours  à  ceux  qui  y  étaient  blessés.  Cette  opinion  de- 
vient de  plus  en  plus  certaine,  si  l'on  réflécliil  aux  faits  et 
considérations  qui  suivent. 

11  est  établi,  par  les  textes  des  auteurs  anciens,  que  beau- 
coup de  troupes  de  gladiateurs  appartenaient  à  des  particuliers 
ou  à  des  maîtres  d'escrime  qui  les  louaient  à  des  entrepre- 
neurs de  jeux  publics,  ou  bien  qui  donnaient  eux-mêmes  des 
spectacles  pour  leur  propre  compte,  soit  gratuitement,  soit  en 
faisant  payer  une  létribulion.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  de 
semblables  transactions  étaient  fréquentes  et  que  c'était  un 
objet  de  spéculation  très-ordinaire  de  réunir  ainsi  des  troupes 
plus  ou  moins  nombreuses  de  gladiateurs,  pour  en  faire  com- 
merce en  les  louant  à  d'autres  ou  en  s'en  servant  soi-même  '. 
Il  n'est  pas  moins  vrai,  si  l'on  en  croit  Suétone  ^,  qu'il  se  trou- 
vait h  Rome,  au  temps  d'Auguste,  une  très-grande  quantité  de 
gladiateurs,  puisque,  dans  une  année  de  disette,  cet  empe- 
reur dut  expulser  tontes  ces  troupes  dans  le  but  d'obtenir 
une  diminution  notable  de  consommateurs,  et  peut-être  aussi 
dans  celui  d'enlever  des  soldats  aux  mécontents  et  aux  conspi- 
rateurs. 

Or,  si,  comme  on  ne  peut  en  douter,  les  écoles  ou  casernes 
de  gladiateurs  étaient  pourvues  de  médecins  pour  les  raisons 
que  je  viens  d'exposer,  les  troupes  en  voyage  devaient  en  avoir 
aussi,  les  mêmes  raisons  existant  dans  l'un  et  l'autre  cas.  A  la 
vérité  les  documents  qui  nous  restent  ne  disent  pas  explicite- 
ment qu'il  en  fût  ainsi,  mais  finduction  amène  naturellement 

'   Cicéron, /4(/.(4((icam,  lib.  IV,  e[)isl.  iV  el  vin. —  '  Augtui   cap.  xlii. 

'9- 
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à  cette  conclusion,  et  l'on  ne  peut  hésiter  à  croire  que  les  mé- 
decins accompagnaient  les  troupes  de  gladiateurs  partout  où 
celles-ci  allaient  donner  des  spectacles.  L'intérêt  évident  des 
entrepreneurs  et  directeurs  le  voulait  ainsi.  Ces  médecins  as- 
sistaient donc  aux  cond)ats  donnés  dans  l'arène,  et  se  tenaient 
prêts  à  porter  secours  à  ceux  des  gladiateurs  qui  étaient  mis 
hors  de  comhat,  et  auxquels  on  accordait  la  vie.  Plusieurs  sa- 
vants ont  même  émis  l'opinion  que  dans  les  dépendances  de  la 
plupart  des  amphithéâtres  on  ménageait  un  local  spécial,  et 
on  le  disposait  pour  recevoir  les  blessés  et  pour  leur  donner 
des  soins  immédiats.  Il  est  permis,  en  tout  cas,  de  conclure 
du  passage  de  Galien  que  j'ai  cité  plus  haut,  qu'il  en  était  ainsi 
à  Peroame.  En  effet,  des  hommes  blessés  aussi  grièvement 
que  l'étaient  la  plupart  des  gladiateurs  mis  hors  de  combat 
n'étaient  guère  transportables  et  devaient  être  secourus  sur 
place.  Il  ne  me  paraît  donc  pas  possible  de  douter,  après  toutes 
ces  observations,  qu'il  y  eût  des  médecins  engagés  pour  assis- 
ter aux  spectacles  de  l'amphithéâtre  Quant  à  la  question  de 
savoir  si  ces  médecins  étaient  les  mêmes  que  ceux  qui  assis- 
taient les  troupes  de  gladiateurs  dans  leurs  lieux  de  caserne- 
ment, il  me  paraît  très-probable  qu'il  en  était  ainsi  dans  beau- 
coup de  cas,  mais  non  toujours,  car  il  paraît  certain  qu'à 
Pergame  Galien  n'était  engagé  que  pour  soigner  les  hommes 
blessés  en  combattant  dans  l'arène. 

L'épigraphie  ne  m'a  pas  offert  autant  de  ressources  pour  ce 
(pii  concerne  les  médecins  de  gladiateurs  que  pour  les  autres 
chapitres  de  cette  étude.  Ce  n'est  pas  que  les  inscriptions 
man([uent,  mais  c'est  (pie  beaucoup  d'enti'e  elles  sont  apo- 
cryphes ou   interpolées,  et  avec  juste  raison  suspectes'.  Ce- 

'    De  ce  iK'iuljîi' soiil  :   r  celle  lie  Gril-         prise  de  On.  Panvinio  :  2°celle  de  Gruter, 
1er,  p.  65,3,  cideSmelius,  p.  i5o,  1/4,         p.  S.'î^.  i  2,  cl  de  Smeliiis,  p.  48,  7  ;  3°  celle 
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pendant,  après  un  sévère  triage,  il  m'en  reste  deux  parfaite- 
ment authentiques,  qui  donnent  le  titre  de  médecin  de  l'école 
ou  du  spectacle  matinal  :  Indus  MrtiH/j/iHS.  Ce  spectacle  avait  lieu, 
comme  ceux  de  gladiateurs  proprement  dits,  à  l'amphithéâtre, 
et  l'on  y  voyait  un  genre  particulier  de  combattants. 

Le  spectacle  du  matin  était  habituellement  consacré  aux 
combats  d'animaux,  soit  entre  eux,  soit  contre  les  hommes.  Ces 
derniers  portaient  le  nom  particulier  de  venatores.  Parfois,  ce- 
pendant, des  hommes  et  des  femmes  étaient  livrés  sans  armes 
à  la  fureur  et  à  la  voracité  des  animaux.  On  donnait  à  ce  spec- 
tacle le  nom  de  matinal  par  opposition  aux  jeux  de  l'après- 
midi,  qui  étaient  plus  spécialement  destinés  aux  combats  des 
hommes  entre  eux.  C  est  ce  qui  résulte  d  un  texte  de  Sénèque 
ainsi  conçu  :  Alane  leombus  et  ursis  hommes,  mendie  spectalo- 
rilms  sais  objiciantur  '.  L'opposition  dont  je  viens  de  parler 
est  ici  très-énergiquement  exprimée  par  l'auteur.  Plusieurs 
autres  écrivains  ne  l'ont  pas  moins  bien  fait  ressortir.  Ainsi  on 
trouve  dans  Suétone,  parlant  de  l'empereur  Claude  :  Besliarus 
meridianiscjiic  adeo  delectabatur,  ul  et  prima  luce  ad  spectaculam 
descenderet,  et  meridie,  dimisso  ad  prandiiim  populo,  persederet -. 
Enfin,  on  lit  aussi,  dans  Ovide,  une  allusion  à  ce  gein-e  de 
spectacle  : 

Cou  nialutina  cervus  pcriturus  arena  ^. 

et  dans  iVlartial  : 

xMatutinarum  non  uitinia  prœda  ferarum  '. 


de  Muralori,  p.  622,4  et  5,  prisede  Ligo-  '  Episl.-j. 

rio;    Ix'  celle   de   Franz,    Corpus   inscripl.  ''  Ctaudius,  cap.  xxxiv. 

Grœcariun,  t.  JII,  n.  6658,  et  de  Gruter,  '  Mclamorph.  I.  XI,  v.  26. 

p.  .^35,  1.  '  Épigramni.  I.  XIII,  épigr.  96. 
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Tous  ces  textes,  que  l'on  pouriait  multiplier,  démontrent 
jusqu'à  l'évidence  que  le  luclus  Malatiniis  était  spécialement  le 
spectacle  bestiaire. 

Mais,  à  part  ce  spectacle  d'aniiuaux,  qui  se  donnait  à  lam- 
phitliéàlre,  il  y  avait  aussi  un  endroit  désigné  par  le  même 
nom  de  ludus  Malalinas,  et  qui  est  rangé  au  nombre  des  quatre 
grandes  écoles  impériales  do  Rome,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut.  Cette  école  de  bestiaiies  était  le  lieu  d'exercice  et  de  ca- 
sernement des  venatorcs,  qui  étaient  destinés  à  combattre  les 
animaux.  Sextus  Rulus  et  PuLlius  Victor,  dans  leurs  Réaion- 
naires,  placent  le  ludus  Malutinus  dans  la  deuxième  région,  à 
côté  du  ludus  GaUicus. 

Voici  maintenant  les  deux  inscriptions  qui  désignent  des 
médecins  attachés  à  cette  école  de  bestiaires  ; 


N°4. 

EVTYCH VS 

AVG-  LIB 

N  ERON  I  AN  VS 

MEDICVS  •  LVDI 

MATVTINI  •  FECIT  •  SIBI  •  ET 
IRENE-LIBCONIVGI 

CARISSIMAE 
B  E  N  E  •  M  E  R I  TA  E  •  ET 

LIBERTIS'LIBERTABVSCL 

P  O  S  T  E  R  1  S  Q_V  E 

E   O   R  V   M 


Smetius,  p.  ^8,  9  :  «  Roin.T  ad  lios|)ilium  LIrsi,  in  donio  privata,  in  arula 
a  naarmorea.  »  —  Gruler,  p.  335,  n. 

«  Eadem  liocc  insoriplioin  basi  plana  marmorea.alio  ordinescripla,  liabctur 
"  in  viiiea  cardinalis  (Carpcnsis  Smelius,  p.  48,  10).  « — C'est  un  second 
exemplaire  de  la  même  inscription ,  où  elle  se  trouve  disposée  de  la  ma- 
nière suivante  : 
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N°5. 


EVTYCHVS-AVG-LIB'NERONIANVS-MEDICVS-  LVDI  •  MATVTINl  •  FECIT-SIBI  -ET'  IRENE-  LIB- 
'  CONIVGI  •  CARISSIMAE  •  BENE  •  MERITAE  ■  ET  •  LIBERTIS    LIBERTABVSQj  FOSTERISQVE  •  EORVM 


Griller,  p.  335  ,  3.  —  Orelli,  ii.  2553. 

Cet  Eutyclius  étail  un  allVaiiclii  do  l'iin  des  Iroi.s  eiupereiirs 
Flaviens,  ayant  été  précédemment  esclave  de  Néron. 

N"  6. 

CLAVDIVS  •  AVG  •  LIB  •  AGATOCLES 

MED-LVD-MAT-FECIT 

SIBI  •  ET  •  CLAVDIO  •  LANIS  •  AVG  • 

ET  •  PRIMITIVO  •  CVRATORI 

SPOLIAR 

ET  •  TELESPORO  •  RETIARIO 

S-V-T-L 

Claudiiis  Auu;(usti)  lib(ertns)  Agatocles,  me(J(icus)  liitl(i)  Mat(utiiii),  fecil 
silii  et  Claudio  lani.>5(Ue),  Aug(usli  liherio),  ol  Primitivo,  cnratori  spoli:i- 
rfii),  et  Teli\spoio,  reliarlo.  S(il)  v(obis)  l(erra)  l(evis). 

Donali,   t.  Il,  p.  /i65,  10  :  «  Roinae ,  extra  portaui  Nomentanani ,  in  pradio 
D.  BaJoiii  ..  —Orelli,  n.  2554. 

Remarquons  en  passant  que  ces  deu.\  médecins  de  l'école 
des  besliairos  étaient  tous  les  deux  allVanchis  d'un  empereur, 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  les  fonctions  de  médecin  de 
cet  établissement  impérial  n'étaient  pas  confiées  à  des  esclaves, 
mais  étaient  réservées  à  des  médecins  devenus  libres  par  l'al- 
franchissement.  11  en  était  ainsi  à  la  cour  des  empereurs  pour 
un  grand  nombre  de  fonctions  qui  exigeaient  de  la  souplesse 
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o[  qui  étaient  des  postes  de  confiance.  Le  second,  Agatlioclcs, 
était  aflranclii  de  l'empereur  Claude  ou  plutôt  de  INéron.  Il  en 
était  de  même  du  lanisle  ou  maître  d'escrime  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'inscription.  Le  spolianuin,  dont  un  ciirator  est 
ici  mentionné,  était  l'endroit  voisin  de  l'arène  où  l'on  dé- 
pouillait les  cadavres  des  hommes  qui  avaient  succombé  en 
combattant,  et  aussi  où  l'on  égorgeait  ceux  qui  n'étaient  pas 


encore  morts  '. 


Je  ciois  pouvoir  conclure,  de  tous  les  faits  et  textes  que  je 
viens  d'exposer  et  d'analyser,  qu'il  y  avait  des  médecins  alta- 
chés  à  toutes  les  troupes  de  gladiateurs,  et  que  leurs  attribu- 
tions étaient  doubles,  los  unes  ayant  trait  à  la  direction  du 
régime  et  des  moyens  hygiéniques,  les  autres  regardant  la 
médecine  proprement  dite  et  la  chirurgie.  Les  premières 
avaient  pour  objet  de  conserver  la  sauté  et  de  développer  les 
forces  et  la  souplesse  musculaires,  les  autres  de  guérir  les  ma- 
ladies et  les  blessures. 

Pour  compléter  ce  qui,  au  point  de  vue  de  l'assistance  mé- 
dicale, concerne  les  spectacles  de  l'amphitliéâtie,  il  me  reste  à 
reproduire  ici  une  inscription  qui  porte  un  titre  de  médecin 
assez  singulier  au  premier  abord,  et  offrant  quelques  obscu- 
rités qu'il  est  possible  et  important  de  dissiper.  Je  la  trouve 
dans  le  recueil  de  Donati,  qui  fa  prise  lui-même  dans  l'ou- 
vrage de  Zacharia  :  lùrcursus  Ulleiarius.  Ces  auteurs  ont  le  tort 
de  ne  j^as  dire  dans  quel  lieu  cette  inscription  a  été  trouvée; 
mais  elle  n'en  paraît  pas  moins  authentique,  et  elle  est  ap- 
puyée par  d'autres  documents  du  même  ordre  en  assez  grand 
nondjre. 

Sénéquc,   Kpisl.    C)3;  «  Nanuiiiicl   ali-         «  aiena    inalil?»  —   Lainpride,   Cominud. 
«  quiun  lani    slulto  ciijiidum  esse  vilae  pu-  cap.  xviii  :  «Hoslis  pallia',  pairicida  ,  gla- 

«  las  ,   ut  jugulari    in   spoliario   quaui   in         a  dialor,  in  spoliai  io  lanielur!  » 
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N°7. 

F  •  AELIVS  •  AGATHEMER 

AVG  •  LIB  •  MEDIC VS  ■  RATIO 

NIS-SVMMI  CHORAGI 

FECIT  ■  SIBI  ■  ET  •  AELI AE  ■  lORTE 

CONIVGI  •  BENE  •  MERENTI  ■  ET 

LIBERTIS  •  LIBERTABVSQVE  •  SVIS 

POSTERISQVE  •  EORVM 

P(ubliii,s)  Aelius  Agatliemer(ns) ,  Aug(usti)  lib(ertus),  mediciis  rationis 
suinmi  choragi(i),  fecit  sibi  et  Aeliœ  lort(aL'),  conjugi  bene  merenti,  et  ii- 
berlis,  libeiiabiistjue  suis,  posterisque  connu. 

Donali,  t.  II,  p.  3  i  A,  /| ,  ex  Zachariw  caciirsu  Uttcrarto  per  Italuim ,  p.  i()2. 

Qu'était-ce  que  ce  summum  choragium,  qui  comprenait,  sans 
aucun  doute,  une  grande  administration  [ratio  summi  clioracjii) , 
puisqu'il  était  pourvu  d'un  médecin?  On  sait,  par  Vitruve', 
par  P.  Feslus"  et  par  d'autres  auteurs,  que  dans  les  théâtres 
anciens,  le  choraçjium  était  l'endroit  où  les  acteurs  répétaient 
leurs  rôles,  s'exerçaient  et  se  préparaient  avant  de  paraître 
devant  le  public.  On  ménageait,  pour  cet  objet,  une  ou  plu- 
sieurs pièces  derrière  la  scène,  et  l'on  avait  soin  d'y  réunir 
également  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  représentations. 
C'était,  par  conséquent,  une  dépendance  des  théâtres,  quelque 
chose  d'assez  analogue  à  ce  qu'est  actuellement  dans  nos 
théâtres  le  magasin  d'accessoires,  en  y  joignant  le  foyer  des 
artistes.  Le  choraçjium  était  dans  le  théâtre  et  en  faisait  partie 

'   Archiicct.  lib.  V,  cap.  ix.  —  '   De  fiijnijicatwne  verhorum,  —  Ad  verbuin. 
Sav.  éthang.  r°  série,  t.  VIII,  II' partie.  lo 
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intégrante;  il  n'avait  rien  d'indépendant  ni  de  particulier  que 
se  destination. 

Mais  le  summum  chomcjium  ,  bien  que  construit  dans  le  même 
but  et  pour  un  objet  analogue,  était  établi  dans  des  conditions 
bien  dilïérentes  et  sur  un  plan  colossal,  comme  les  grandes 
écoles  de  gladiateurs  et  comme  rampliitbéâtre  Flavien  lui- 
même,  auxquels  il  servait  de  complément.  Il  élait  situé  à 
Rome,  dans  la  troisième  région  '  et  tout  près  du  grand  am- 
phithéâtre. C'était  un  établissement  qui  exigeait  une  adminis- 
tration importante;  il  comprenait  un  matériel  considérable  et 
un  personnel  fort  nombreux.  On  y  avait  réuni  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  la  préparation,  à  la  pompe  et  à  l'oruemen- 
tation  des  grands  spectacles  qui  se  donnaient  dans  l'amphi- 
tliéâtre,  ainsi  qu'à  l'instruction,  à  la  répétition  et  aux  exercices 
de  ceux  qui  devaient  figurer  dans  les  chœurs  ou  dans  les  scènes 
(fensemble.  Quoique  dépendant,  sous  ce  rapport,  des  grandes 
écoles  impériales  et  de  l'arène,  il  en  était  néanmoins  séparé, 
mais  voisin;  et  les  auteurs  des  Régionnaires  en  font  une  men- 
tion spéciale. 

A  la  tête  du  summum  chorcujium  était  placé  un  procura- 
teui',  procurator~.  On  y  trouve  également  un  contrôleur,  con- 
trascriplor  \  un  procurateur  adjoint '',  adjutor  procuratons,  une 
sorte  de  grelher,  tahularius  ^  allVanchi  de  fempereur,  etc. 
Enfin  nous  avons,  dans  notre  inscri|)tion,  un  médecin,  allran- 
chi  de  l'empereur  Hadrien,  l'oute  cette  hiérarchie  d'employés 
démontre  bien  l'extrême  importance  du  smnmum  chomcjium  et 
l'immensité  du  matériel  qu'on  élait  obligé  d'y  entretenir.  Il 

'   PubliiisViclorctSextus  lAufiis.  TcT/m  '  On  lli,  n.  .îaog,  ft  Gniler,  p.  579,  lo. 

rcqw.  '   Hcnzen,  n.  6181  et  11.  G53.S. 

'-  Ordli,  n.  12,  et  Gruter,  p.  /t2  ,  5,  cl  '   /(/.  "•  G182  el  n.  6572. 

p.    00  1,    Ô. 
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budit,  d'ailleurs,  pour  s'en  faire  une  idée,  de  cousidérer  la  na- 
ture, le  genre,  la  variété  et  la  durée  des  monstrueux  spectacles 
organisés  pour  amuser  le  peuple-roi. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  remarquer,  dès  à  pré- 
sent, que  presque  tous  les  emplois  si  nombreux,  dépendant  de 
la  maison  impériale  étaient  confiés  cà  des  affranchis  et  quelque- 
fois à  des  esclaves,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  le  chapitre 
suivant.  Les  inscriptions,  comme  les  textes  des  écrivains,  ne 
laissent  aucun  doute  cà  cet  égard. 

On  voit,  en  outre,  par  les  détails  qui  précèdent,  que  partout 
où  il  y  avait  une  réunion  un  peu  impoi-tante  d'hommes  x-etenus 
ensemble  par  un  lien  quelconque,  fintérêt  du  chef,  proprié- 
taire ou  administrateur,  le  j^oussait  à  y  attacher  un  ou  plusieurs 
médecins  pour  secourir  et  conserver  les  malades. 

CHAPITRE  IV. 

DES  MÉDECINS  DE  LA  MAISON   DE   L'EMPERELR. 

Aussitôt  après  rétablissement  de  l'empire,  la  maison  du 
souverain  prit  une  grande  extension  et  fut  organisée  adminis- 
trativcment.  Elle  si^  composa  d'un  nombre  considérable  d'es- 
claves et  d'affranchis  des  deux  sexes,  de  domestiques  et  d'em- 
ployés de  toute  espèce,  afin  de  pourvoir  à  tous  les  besoins 
d'un  service  qui  comprenait  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
liste  civile.  L'empereur  et  chacun  des  membres  de  la  famille 
impériale  avaient  leurs  médecins  particuliers  qui  étaient  atta- 
chés au  service  de  leurs  personnes,  sans  pour  cela  faire  partie 
de  la  maison  impériale.  Leur  choix  dépendait  de  la  volonté 
de  fempereur  et  de  leur  plus  ou  moins  grande  célébrité.  Nous 
étudierons,  dans  un  autre  travail,  la  condition  profession- 
nelle de  ces  médecins   des   empereurs  et  la  situation  qu'ils 
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avaient  à  la  cour.  Mais  en  ce  moment  ce  n'est  pas  d'eux  que 
nous  devons  nous  occuper. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  domesticité  et  des  employés  de 
loute  nature  attachés  au  domaine  impérial;  en  un  mot,  de  la 
maison  de  l'empereur,  comme  on  disait  déjà  à  cette  époque 
et  comme  on  dit  encore  aujourd'hui.  Nous  y  trouvons  un  ser- 
vice médical  très-complet  et  hiérarchiquement  organisé  tant 
pour  la  maison  urhaine  que  pour  la  maison  rustique.  Par  une 
conséquence  toute  naturelle,  on  avait  établi  des  infirmeries, 
valetmhnaria,  partout  où  elles  étaient  nécessaires,  afin  que  les 
malades  de  la  maison  impériale  pussent  y  être  transportés  et 
y  recevoir  les  soins  que  leur  état  rendait  indispensables.  Ces 
infirmeries,  d'ailleurs,  existaient  également  dans  tous  les  do- 
maines particuliers  où  le  personnel  d'esclaves  était  nombreux, 
comme  nous  le  ferons  voir  plus  loin. 

Bien  que  nous  ne  possédions  pas,  quant  à  présent,  les 
moyens  de  déterminer  le  nombie  proportionnel  des  médecins 
attachés  à  toute  cette  famille  d'esclaves  et  d'employés  d'ordre 
inférieur,  à  toute  cette  population  fonctionnant  dans  le  palais 
et  dans  ses  dépendances  directes  ou  indirectes,  nous  sommes 
néanmoins  en  mesure  de  démontrer  que  fassistance  médicale 
y  était  largement  organisée  et  que  le  personnel  des  médecins 
était  rangé  selon  un  ordre  hiérarchique,  comme  une  véritable 
administration.  C'est  même  ce  fait  particulier  qui  m'a  déter- 
miné à  lui  consacrer  un  chapitre  spécial  et  à  ne  pas  conlondre 
l'assistance  médicale  dans  la  maison  de  l'empereur  avec  celle 
des  autres  domaines  riches. 

L'heureuse  découverte  de  la  chand^re  sépulcrale  ou  colum- 
barium, dans  laquelle  on  a  trouvé  plusieurs  centaines  de  noms 
et  de  litres  d'esclaves  ou  affranchis  de  la  maison  de  Livia, 
len)me  d'Auguste,  va  nous  fournir  les  principaux  éléments  de 
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notre  démoDstration.  Nous  y  transcrivons  d'abord  l'inscription 
suivante  : 

N"  8. 
ELEVTHERIS  M-LIVIVS 

LIVIAEL-  LIVIAE-L-ORESTES 

SVPRA-MED 

Eleutheris,  Liviae  l(iberta).  —  M(arcus)  Livius,  Liviœ  l{ibertus)  Orestes, 
supra  inedicos. 

Eleutheris,  afTranrhie  de  Livie.  —  Marcus  Livius  Orestes,  affranchi  de 
Livie,  chef  des  médecins. 

Gori,  Monnmcntam  sive  coJitmbariian  Ubertoram  et  scrvorum  Liviae  Augustae 
(Florenliae,  1727,  in-fol.),  n"  76.  —  Biancliini,  Caméra  ed  iscriziont  se- 
polci-iih délia  casa  di  Angusto  (Pioiiia,  1727,  in-fol.  n°  72). 

Ce  titre,  supra  medicos,  était,  sans  aucun  doute,  celui  du 
niédecin  en  chef  ou  premier  médecin  de  la  famille  ou  do- 
mesticité de  Livie,  qui  avait,  par  conséquent,  la  suprématie 
sur  tous  les  autres  et  le  principal  liicrarchicpie.  Si  l'on  pouvait 
avoir  quelque  incertitude  sur  cette  interprétation,  toute  hési- 
tation devrait  disparaîtx^e  en  lisant  l'inscription  suivante,  qui 
est  d'une  époque  postérieure  et  qui  nous  donne,  en  d'autres 
termes  et  avec  plus  de  détails,  un  titre  tout  à  fait  analogue. 

N'  9. 
D-  M- 

T-FL- PAEDEROT 
AVG  •  LIB  •  ALCIMI ANO  ■ 
SVPERPOSITO  •  MEDI 
CORVM-EX-RATIONE 
PATRIMONI- LAITON  1 A 
PESTA- CONIVGI-BENE 
MERENTI  •  SIBI  •  QVE 
SVIS-POSTERISQVE 
EORVM  •  FECIT 
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D(iis)  AJ(anibus).  T(ito)  Fl(avio)  Pa!derot(i)  Aug(usti),  lib(erto)  Alcimiano, 
supeiposito  raedicorum  ex  ratione  palrimoni(i),  La-tonia  Festa  conjugi  bene 
mercnti  sibique,  suis,  posterisque  eorum  fccit. 

Gruter,  p.  58i,  7:  oRoin:v,  ad  plaleam  Madamae  in  angiportu.  Grutero 
Fulvius  Ursinus.  « 

Ce  titre,  ainsi  que  je  le  disais,  est  plus  complet  et  plus  expli- 
cite que  celui  de  Livius  Orestes.  En  efl'et,  ce  Paederos,  affranchi 
de  l'un  des  trois  empereurs  Flaviens,  porte  le  titre  de  médecin 
en  chel,  comme  Orestes,  l'expression  siiperpositas  medicorum  étant 
tout  à  fait  équivalente  à  celle  de  supra  medicos;  mais  ce  titre 
précise  davantage  la  position,  en  ajoutant  que  ce  médecin  en 
chef  est  attaché  à  l'administration  des  comptes  du  patrimoine. 
Cette  administration  correspondait  à  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  le  domaine  privé.  Elle  était,  par  conséquent,  dil- 
férente  et  distincte  de  l'administration  des  finances  de  l'Etal. 

Ces  deux  médecins  en  chef  avaient  sous  leurs  ordres  et  sous 
leur  direction  administrative  tous  les  autres  médecins  attachés 
au  service  de  la  maison  de  fempereur  ou  de  l'impératrice 
Livie.  Dans  fétat  actuel  de  la  science,  il  est  dilllcile  de  savoir 
s'il  existait  des  grades  intermédiaires  entre  eux  et  les  simples 
médecins  ordinaires,  aucun  texte  ne  nous  permettant  de  le 
démontrer  d'une  manière  certaine.  Cependant  quelques  au- 
teurs l'ont  pensé  et  se  sont  appuyés  pour  cela  sur  l'inscription 
suivante,  provenant  du  columbarium  de  Livie  : 

N°  10. 

M-  LI 
BOETH 

DEC 
MEDICO 

Gori,  loc.  cit.  n°  76.  —  Biancliitii,  ihid.  11°  106.  L'inscription  v  esl  trans- 
crite aulrenienl  que  dans  le  livre  de  Gori. 
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Les  auteurs  dont  je  parle,  et  Gori  enire  autres,  ont  lu  celte 
inscription  de  la  manière  suivante  : 

M(arous)  Li(vius)  Boeth(us),  dcc(uno)  medico(riim). 
Marcus  Liviiis  Boethus,  décurion  des  médecins. 

Cette  lecture  a  pour  conséquence  d'établir  que  les  médecins 
de  la  maison  de  l'empereur  étaient  dccw^iati,  c'est-à-dire  ran- 
gés en  décuries,  à  la  tête  desquelles  se  trouvait  un  décurion, 
ce  qui  aurait  constitué  un  grade  intermédiaire  entre  le  mé- 
decin en  chef  et  les  médecins  ordinaires,  grade  d'ailleurs  bien 
jilus  administratif  que  médical.  Il  faut  avouer  cpie  si  l'inscrip- 
tion est  exactement  reproduite  par  Gori,  on  ne  peut  gnèie  la 
restituer  et  la  compléter  autrement  qu'il  ne  l'a  fait.  On  trouve, 
d'ailleurs,  à  l'appui  de  sa  lecture,  un  argument  de  fait  qui 
n'est  pas  sans  valeur.  En  elïét,  il  est  certain  que  dans  les  em- 
plois inférieurs  de  la  maison  impériale,  ceux  qui  les  renqilis- 
saieut  étaient  organisés  en  décuries  spéciales.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  dans  Suétone'  un  Saturiiis  clecnrio  cubiciilarioriim ,  Satu- 
rius,  décurion  des  valets  de  chambre,  prenant  part  au  meurtre 
de  l'emper^^ur  Domitien.  On  rencontre  encore  d'autres  exemples 
du  même  genre. 

Il  reste  à  savoir  si,  dans  les  emplois  qui  demandaient  des 
connaissances  et  un  savoir  plus  ou  moins  élevés  et  étendus, 
ainsi  qu'une  certaine  indépendance  d'idées  et  de  vues  dans 
l'application  de  l'art,  comme  ceux  de  médecin  et  de  secré- 
taire, par  exemple,  il  est  permis  de  penser  qu'il  existât  une 
pareille  organisation  en  décuries  spéciales.  11  est  probable  que 
Bianchini  ne  fa  pas  cru  quand  il  a  relevé  les  inscriptions  du 
columbarium  des  esclaves  et  alFranchis  de  Livie;  car  il  a  res- 

'    Uonilian.  cap.  xvii. 
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titué  d'une  manière  différente  le  texte  de  l'inscription ,  qu'il 
lit  ainsi  : 

M(arco)  Li(vio)  Boeth(o),  dec(unoni),  medico. 
A  Marciis  Livius  Boethus,  dccurion,  médecin. 

Cette  lecture,  on  le  comprend  de  suite,  change  le  sens  et  la 
signification  de  l'inscrij^tion.  Ici  Boethus  est  un  décurion  or- 
dinaire, indépendamment  de  sa  qualité  de  médecin,  comme 
nous  avons  vu  que  l'était  plus  haut  le  médecin  Hyllus  (Inscript. 
n°  3).  Ce  titre  n'implique  plus,  dans  ce  cas,  qu'une  supré- 
matie d'ordre  et  de  discipline,  tandis  que  dans  l'autre  il  im- 
pliquerait, en  outre,  une  certaine  autorité  médicale  qui  assu- 
rément aurait  quelque  influence  sur  l'exercice  et  la  pratique 
de  l'art.  Il  est  vrai  que  le  même  raisonnement  s'appliquerait 
alors  à  toute  hiérarchie  médicale,  et  notamment  au  sapra  mc- 
dicos  et  au  superposilus  mediconim  dont  nous  avons  constaté  ci- 
dessus  l'existence  indubitahle. 

En  présence  de  ces  divers  arguments,  qui  viennent  natu- 
rellement s'ollVir  à  l'esprit,  j'avoue  qu'il  est  permis  d'éj^rouver 
quelque  hésitation.  Cependant,  je  me  range  pleinement  à 
l'opinion  de  Bianchini,  j^ar  la  raison  suivante,  et  indépen- 
damment de  toute  appréciation  épigraphique.  Nous  verrons 
plus  loin  qu'il  existait  dans  les  maisons  impériales  des  infir- 
meries dont  le  service  était  lait  par  des  inhrmiers  et  des  in- 
firmières, sous  la  direction  des  médecins.  Or,  il  est  impossible 
d'admettre  que  cette  direction  eût  pu  être  efficace,  s'il  n'y 
avait  eu  absolument  aucune  différence  entre  les  esclaves  ins- 
truits et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  et  des  décuries  de  mé- 
decins eussent  mis  ces  derniers  au  niveau  des  plus  bas 
d'entre  les  esclaves,  et  dans  l'impossibilité  de  leur  imprimer 
une  direction  efficace  dans  les  soins  à  donner  aux  malades. 
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Cette  raison  me  semble  très-lorte  en  faveur  de  la  lecture  de 
Bianchini. 

Je  pense  donc  que  Boethus  était  simplement  l'un  des  décu- 
rions de  l'association  qui  avait  l^ait  construire  le  cohimbaniim  de 
la  famille  d'esclaves  et  d'affranchis  de  la  maison  de  Livie.  Nous 
voyons  là  un  nouvel  exemple  de  la  distribution  en  décuries  de 
tous  les  personnels  un  peu  importants  par  le  nombre.  C'était 
un  fait  général  dans  la  société  romaine.  Cette  division  en  sec- 
fions  de  dix  individus  était  usitée  partout  et  principalement 
dans  les  familles  d'esclaves  un  tant  soit  peu  considérables. 
Elle  semblait  à  ce  peuple,  essentiellement  administratif  et 
amoureux  de  la  réglementation,  indispensable  au  bon  ordre 
et  à  la  régularité  du  service  et  de  la  discipline. 

Ce  même  Boethus  dont  je  viens  de  parler  est  encore  nommé 
dans  une  autre  inscription  du  même  collège  funéraire  des  es- 
claves et  affranchis  de  Livie;  mais  il  n'y  porte  que  le  simple 
titre  de  médecin:  sans  aucun  doute,  parce  qu'U  n'était  pas  en- 
core décurion  lorsqu'elle  fut  consacrée.  En  elfet,  rinscrij)tion 
que  je  viens  de  transcrire  est  son  épitaphe,  tandis  que  celle  que 
je  vais  reproduire  est  l'épitaphe  de  l'un  de  ses  coaflfranchis. 

Celle-ci  est  donc  antérieure  à  la  première  : 

N"  II . 

M  •  LI  V  I  VS  lOLE-  L- 

BOETHVS  SVAE 

MEDICVS  •  DAT 
M  •  LIVIO  •  SPERATO  •  ET 

M(arcus)  Livius  Boethus,  mcdiciis,  dat  M(arco)  Livio  Sperato,  et  lole 
l(iberlîp) ,  suœ. 

Gori,  loc.  cit.  n°  -jà.  —  Biancliini,  loc.  cil.  n°  i64. 
Sav.  ktbang    I"  série,  t.  VIII,  II'  partie.  21 
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Ce  nom  de  Boetlius  est  assez  commun  parmi  les  médecins 
dont  il  est  parlé  dans  les  auteurs  anciens;  et  quelques-uns  de 
ces  médecins  ont  acquis  de  la  célébrité,  mais  n'ont  point  laissé 
d'écrits. 

Après  les  médecins  en  chef,  viennent  se  ranger  tous  ceux 
qui  forment  ce  qu'on  peut  appeler  la  plèbe  médicale,  deux  qui 
la  composent  sont  désignés  sous  des  dénominations  diverses, 
selon  les  spécialités  médicales  auxquelles  ils  se  livraient. 

N"  12. 

TYRANNVS 

LIVIAE 
MEDICVS 

Tyraiinus,  Lviœ  (servus),  inediciis. 

Gori,  ibid.  n°  70.  —  Biancliini,  (7)/)/.  n"  92. 

Comme  on  le  voit,  ce  Tyrannus  était  simplement  un  es- 
clave, et  par  conséquent  un  medicus  domesticus.  11  en  est  de 
même  des  quatre  suivants  : 

N"  13. 

HYGINVS- LIVIAE 
MEDICVS 

Hyginiis,  Liviœ  (servus),  medicus. 

(iori,  Inscript.  Etriir.  I.  II,  p.  445,  xn  :  Fiorentiœ,  apud  principes  Corsi- 
nios.  —  Fabrelli,  hiscr.  ant.  p.  Sgi,  28-.!.  —  Muialori ,  p.  yo.') ,  1.  — 
Heinesius,  p.  58o,  76. 

N"  14. 

CYRVS 
..    LIVIAE  •  DRVSI  •  C AESARIS 
MEDICVS 
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Cyrijs.  Liviœ  Dmsi  Cœsaris  (iixoris  scrviis) ,  meclicus. 

Orelli,  n.  653  :  Florenliae.  —  Spon.  .Misccll.  p.  \lt2,  '6  —  Fabretti,  p.  .ioi, 
281.  —  Gori,  iliul.  (.  I.  p.  SçiG,  lyô. 

N°   15. 

EROS 

AVGVSTAE 

MEDICVS 

SPOSIANVS 

Eros,  Augustai  (servus),  meclicus,  Sposianns. 

Gruter,  p.  ,^81,  à  '■  Romif,  iii  viiiea  canlinalis  Carpensis,  ex  Ursino.  — 
Muratori,  p.  S98,  2.  La  transciiplion  est  très-différente  cl  évidemment 
erronée. 

N°  16. 

D-      M- 

ATIMETO 

MEDICO 

BASILEVS 

ET-PARTHENO 

PAEVS 

FAVSTINAE 

AVG- SERVI 

AB-ORNAMEN 

TIS-AMICO 

BENE-MERENTl 

FECERVNT 

D(iis)  M(anibus).  Atimeto  medico.  Basileus  et  Parthenopœus,  Faiistinœ 
Aiig(ustae]  servi  ab  ornamentis,  amico  bene  merenti  fecerunt. 

Henzen,  n.  633 1  :  Roma>.  ad  D.  Laurentii  extra  luuros. 
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N°  1 


/. 


CHRESTE  •  CONSERVAE 
ET-CONIVGI-CELADVSANTON 
DRVSI-MEDICVS-CHIRVRG 
MERENTI-FECIT 

EA  •  VIXIT  •  ANNOS  •  XVII 

Chrestœ  Lonseivœ  et  conjiigi,  CokicUis,  Anlon(ia3)  Diusi  (uxoris  scivusj, 
meilicus  cliii'urg(us),  merenti  fecit.  E;i  vixit  annos  ly. 

Fahretli,  op.  cit.  p.  3oo,  n' 2-3. — Grulcr,  p.  58i,  i  ■  Huiiiic  iiilci-  porlaiii 
Appiani  et  Lalinam.  E  Mazocchio.  et  Boissardo.  —  Il  mel  ANTINOVS 
pour  ANTON,  ce  qui  est  nianifeslenienl  une  erreur. 

Nous  avons,  dans  l'inscriplion  suivante,  un  nouveau  titre 
extrait  par  Gori  du  columbarium  des  esclaves  et  affranchis  de 
Livie. 

iV  18. 

»IVLVS  •  L.  .  . 
iSillG-L-HILARVS 
§^.C-CHIRVRGVS 

Gori,  op.  cit.  11°  77 

La  chirurgie  formait  à  Rome,  comme  chez  tous  les  peuples 
anciens,  une  spécialité  bien  distincte;  mais  elle  était  elle-même 
fractionnée  en  beaucoup  d'autres  spécialités  plus  restreintes, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  mêine  sans  sortir  du  ser- 
vice de  la  maison  de  l'empereur.  Ce  fractionnement  de  la  mé- 
decine n'est  pas,  comme  le  croit  généralement  le  pul)lic  étran- 
ger à  notre  art,  un  signe  de  progrès  scientifique;  bien  au 
contraire,  il  est  toujours  plus  prononcé  et  plus  en  vogue  aux 
époques  de  tâtonnement  et  de  décadence  de  notre  science. 
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Voici  aiaintenant  un  titre  de  médecin  de  la  maison  impé- 
riale, sans  désignation  particulière.  Bien  que  la  domiis  Aucjusta 
s'entende  ordinairement  de  la  famille  impériale  et  non  de  la 
maison  de  l'empereur,  j'ai  cependant  cru  devoir  placer  ici  cette 
inscription.  En  effet,  le  titre  de  médecin  de  la  famille  impé- 
riale est  vague  et  indéterminé.  Je  ne  l'ai  trouvé  nulle  part 
ailleurs,  et  il  n'a  pas  d'analogue  dans  les  autres  familles  sou- 
veraines. Peut-être  faudrait-il  lire  Domus  Aiigasd;  mais  en  pré- 
sence d'un  texte  précis,  je  n'entends  qu'émettre  des  doutes 
et  des  conjectures. 

N°  19. 

D-  M- 
RVPILIO  •  CALPVRNI 
ANO  -MEDICO'  DOM 
VS-AVGVSTAE-D-RV 
PILIVS-TELESFORIA 
NVS  •  PATRI  •  B  •  M  •  FECIT 
QV  •  BIXIT- ANNIS  •  L 
MESIBVS-VIIIDI 

ES  •  X  • 

U(iis)  M(anibus).  Rupiiio  Calpurniano,  medico  domus  Augusta; ,  D(ecimus) 
Rupiliiis  Telcsphorianus  patri  b(cne)  m(erenti)  fecit,  qu(i)  (v)ixit  annis  5o, 
iiie(n)sibus  8,  die(bus)  lo. 

Fabretti,  loco.  cil.  p.  274,  n'  i55.  —  Muralori,  p.  91A,  8  :  Rom*,  in  via 
Laliiia,  ad  arcum 'ribiulinuiu,  ex  Malvasia. 

On  connaît  un  P.  Piupilius  qui,  d'abord  simple  commis  des 
receveurs  en  Sicile,  devint  plus  tard  consul,  donna  des  lois 
excellentes  à  toute  la  Sicile  et  la  délivra  de  la  guerre  des  pi- 
rates', lise  peut  que  celui  de  notre  inscription  se  rattache  aux 

'   Valère-Maxime ,  lib.  VI,cap.  ix,  §  8.  —  (.icéron,  ^cao  2°  inVerrenij  lib.  II,  i3. 
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descendants  de  ce  consul;  mais  rien  dans  ce  texte  ne  nous 
autorise  à  préciser  ni  sa  laniille,  ni  l'empereur  à  la  maison 
duquel  il  était  attaché. 

Je  vais  donner  actuellement  divers  titres  spéciaux  se  ratta- 
chant toujours  à  l'assislance  médicale  clans  la  maison  de  l'em- 
pereur. 

N°  20. 

ILLYRIVS 

TI-CAESARIS 

AVG  •  SER  •  CELADI ANVS 

MEDICVS  •  OCVLARI VS 

PIVS  •  PARENTVM  •  SVORVM 

VIXIT-ANNOS-XXX 

HIC  •  SITVS  •  EST  •  IN  •  PERPE 

Ulyriiis,  Ti(berii)  C^esaris  Aug(usli)  scr(viis),  Ccladianiis,  mcdicus  ocula- 
rius,  plus  parentum  suoium,  vixit  amios  3o  ;  liic  silus  est  in  perp((fmini). 

Celle  copie  esl  lie  Spon,  Recherches  ciinenses .  .  .  Disscrl.  27'  :  Uoma',  in 
vinea  Cesariiii.  —  Fabretti,  p.  3oo,  n°  2~à-  Au  lieu  do  ILLYRIVS,  il 
mel  ILLVSTRIVS.  —  Gruter,  p.  1 1 1 1,  6,  met  TIBERIVS  pour  ILLY- 
RIVS, et  il  accompagne  l'inscripliou  de  cette  note  :  Romre,  cvp[>ii.s  Ti- 
buitiiius  eiïossus,  via  Latina,  1602.  Giulero  Sirniondus,  qui  vidit.  — 
Doiii,  p.  029.  5g.  —  Douati,  t.  II,  p.  820,  2.  —  Muratori,  p.  967,  5. 

Nous  avons,  dans  cette  inscription,  une  spécialité  médicale 
bien  définie  :  l'oculisticpie.  J'en  ai  trouvé  plusieurs  autres, 
plus  ou  moins  bien  déterminées,  dans  le  cours  de  mes  re- 
cherches. Il  existe,  en  ellet,  un  assez  grand  nombre  d'inscrip- 
tions concernant  des  affranchis  d'empereurs,  qui  pratiquaient 
les  diverses  parties  de  1  art  de  guérir.  Mais  je  crois  devoir  les 
réserver  pour  d'autres  chapitres,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
sufilsamment  explicites  sur  les  attributions  des  personnes,  en 
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ce  qui  est  relatif  au  sujet  qui  m'occupe  en  ce  moment.  D'ail- 
leurs, celles  que  je  viens  de  donner  me  paraissent  bien  suffi- 
santes pour  démontrer  sans  réplique  que  l'assistance  médicale 
était  largement  exercée  envers  le  personnel  de  la  maison  im- 
périale. 

Cependant  il  resterait  une  lacune,  si  je  ne  faisais  pas  men- 
tion ici  de  quelques  femmes  portant  le  titre  de  medica  et  (ïobste- 
irix,  et  qui  étaient  attachées  eu  ces  qualités  au  service  de  la 
maison  de  fempereur. 

Ce  serait  trop  m'écatter  de  mon  sujet  que  de  discuter  en 
ce  moment  la  question  de  savoir  si  le  titre  de  medica  était  ou 
non  synonyme  de  celui  d'obstctrix.  Cette  discussion  viendra 
plus  tard..  Je  me  contente  de  constater  la  présence  de  ces 
femmes  et  leur  assistance  médicale  dans  la  domesticité  impé-. 
riale. 

N"  2 1 . 

SECVNDA 

LIVILLAES 

MEDICA 

Secmicla,  LiviUœs  (serva),  medica. 

Smetius,  qui  vidit  Romoe,  in   musaeo  cardiii.  Garpeiisis,  p.   102,  7.  — 
Griller,  p.  3\2  ,  It. 

Livilla  était  fdie  du  premier  Drusus,  veuve  de  C.  Caesar,  et 
remariée  au  jeune  Drusus.  C'est  elle  qui  est  appelée  Livia  dans 
une  inscription  précédente  (n"  i4)- 

Voici  maintenant  une  obsteirix  ou  accoucheuse  : 

N°  22. 

PRIMA  •  LIVI AE  •  OBSTETRIX  •  ASTEROPE 
M AXIMI  •  EPICHARIS  •  MAXIMI  •  MATER 
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Prima,  Livi.'E  (serva),  obstelrix.  Aslcropo,  Maximi  (conjux).  Epicliaris, 
Maximi  mater. 

Gori ,   Inscr.  uni.  Etrur.  t.  II,  p.  khh.  3-,  ex  collect.  Donianis.  —  Mura- 
Inri,  p   giS,  ~:  Florentia?,  apiul  principes  Corsinios,  ex  Gorio. 

Enfin,  pour  compléter  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  je 
ne  puis  me  dispenser  de  démontrer  ici  qu'il  existait  dans  toutes 
les  maisons  importantes,  soit  urbaines,  soit  rustiques,  et  à 
plus  forte  raison  dans  celles  de  l'empereur,  une  infirmerie  ap- 
pelée valetudinariiim ,  où  les  malades  étaient  déposés  et  où  ils 
recevaient  tous  les  soins  qui  leur  étaient  nécessaires.  Par  con- 
séquent, ils  n'avaient  pas  seulement  des  médecins  à  leur  dis- 
position,  ils  avaient  aussi  des  infirmiers  et  d'autres  gens  de 
service. 

Voici  d'abord  deux  inscriptions  qui  désignent  un  infirmier: 

N°  23. 

D-  M- 

S  E  X  T  O  R  1  O 

AVGLIB- 
A  B  •  A  E  G  R  I  S 
CVBICVLARIOR 
VLPI  A  •  MIR  A 
MARITO  •  OPT 
INDVLGENTISS 
FECIT 

D(iis)  M(anibus).  Sextorio,  Aug(usti)  lib(crlo),ab  legris  ciibicnlarior(iim), 
Ulpia  Mira  marito  opt(imo)  indulgentiss(imo)  fecit. 

Gruler.  p.  b'j'6 ,  )  :  Roiiiae,  ad  Saiicti  Pelri,  inler  alia  marmora.  —  Oielli, 
n.  2886.  —  Henzcn  :  nomen  homiiiis  fortasse  maie  lectum. 
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N"  24. 

M-ARELIOAVG-L 

STEPHANO 

AB-AEGRIS 

CVBVCLARIOR 

VLPIA-ITALIA 

VXOR  •  B  ■  M  •  FEC 

M(arco)  A(u)relio,  Aiig('dsti)  l(iborto),  Siephano,  ab  .negris  (•ub(i)c(u)lano- 
r(uni),  Ulpia  Ildiia  iixoi-(i)  b(ene)  ni(erenti)  fec(it). 

Reinesius,  [).  I8ti,  91  :  inlfi- viam  Appiam  et  Lalinain. 

J'avoue  que  j'éprouve  quelque  embarras  à  assigner  le  sens 
exact  des  expressions  ah  œgris  cubicnlarionim.  Faut-il  dire  : 
infirmier  des  valets  de  chambre  ?  ou  un  des  valets  de  chambre 
infirmiers?  Cette  seconde  interprétation  me  paraît  plus  natu- 
relle; car  il  ne  semble  guère  vraisemblable  qu'il  y  eût  des  in- 
firmiers spéciaux  et  particuliers  aux  valets  de  chambre,  tandis 
qu'il  est  tout  simple  qu'on  prît  des  valets  de  chambre  pour 
en  faire  des  infirmiers,  ou  bien  qu'on  donnât  le  premier  nom 
à  ceux-ci.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  certain,  d'après  ces  ins- 
criptions, (|u'il 'existait  des  infirmiers  chargés  du  soin  des  ma- 
lades sous  la  direction  des  médecins.  Il  y  avait  mieux  encore, 
ainsi  que  vont  nous  l'apprendre  les  deux  inscriptions  suivantes  : 

N"  25. 

HELPIS  •  LI  VI  AE 
AD  -VALETVDINAR 

Ht'Ipis,  Liviœ  (ferva)  ad  valeludinarJiiim). 

Spon.   Misccll.   p.  làà,   10  :   l'Iorentiae,   in    liorlo  marcliionis  Cor^inl.  — 

Gori,  Inscr.  Eirur.  t.  I,  p.  i84,  226  :  FloiPutia',  in  miisaeo  Andreiiiin.  — 
Donati,  I.  11 ,  p.  319,  b. 
Sav.  KTl'.ANG.  1"'  M'iie,  t.\lil.  ll'|.arlio.  22 
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N°  26. 

.    .    .RGVRVS 
AD-VALETVD 

(Philajrgurus  (servus),  ad  valctucl(inariiun). 
Philargunis,  esclave  pour  le  service  de  l'infinnerie. 
Gori,  I.  I,  p.  i3G,  20  :  in  liorlis  Corsinlis. 

Quoique  rien,  dans  le  texte  qui  nous  reste  de  cette  dernière 
inscription,  n'indique  que  Philargurus  fît  partie  des  esclaves 
de  la  maison  de  Livie,  je  crois  cependant  devoir  la  placer  ici, 
parce  qu'elle  a  été  trouvée  dans  le  même  endroit  que  celle  de 
Helpis,  et  qu'en  outre  ce  nom  de  Philargurus  est  souvent 
répété  dans  le  columbarium.  Ces  raisons  autorisent  sulFisamment 
à  compléter  la  lecture  comme  je  l'ai  fait,  et  à  penser  que  cet 
esclave  faisait  partie  de  la  même  maison. 

Quelques  auteurs  lisent  ici  :  adjnlrix  et  adjutor  valclmlinarii. 
Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  cette  manière  de  compléter  la 
lecture  de  nos  deux  inscriptions.  D'ailleurs  cela  n'a  pas  d'im- 
portance, car  le  sens  de  ces  textes  ne  peut  laisser  place  à  aucun 
doute;  et,  quelle  que  soit  la  leçon  qu'on  adopte,  il  re.ste  évi- 
dent qu'il  s'agit  ici  d'une  servante  et  d'un  valet  appartenant 
au  service  fie  1  infirmerie. 

11  demeure  donc  établi  et  démontré  par  les  textes  que  je 
viens  de  produire  :  i  "  qu'il  existait  des  infirmeries  où  les  in- 
dividus composant  le  personnel  de  la  maison  do  l'empereur 
étaient  reçus  et  soignés  dans  leurs  maladies;  2"  ([ue  des  mé- 
decins étaient  chargés  de  veiller  à  la  santé  de  tout  ce  per- 
sonnel et  (le  lui  prodiguer  leurs  soins;  3"  que  sous  leur  direc- 
tion des  infirmiers  étaient  chargés  de  pourvoir  au  traitement 
cl  au  régime  des  malades;  l[°  enfin,  (ju'il  y  avait  en  outre  des 
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esclaves  des  deux  sexes,  pour  occuper  les  emplois  de  bas  ser- 
vice des  infirmeries.  En  résumé,  i!  m'est  permis  de  conclure 
de  ce  qui  précède  que  nous  connaissons  à  très-peu  près  tout 
ce  qui  concerne  l'assistance  médicale  dans  la  maison  impé- 
riale, depuis  le  médecin  en  chef  jusqu'aux  esclaves  chargés  des 
bas  emplois  de  l'infirmerie. 

Je  crois  devoir  placer  aussi  parmi  les  médecins  de  la  maision 
impériale  un  personnage  portant  un  titre  particulier  que  je 
rencontre  dans  l'inscription  suivante: 

N°  27.  ,  ■ 

DIS-MANIBVS 
CLAVDIAE  •  EVTYCHIAE 
CONIVGI  •  SANTISSIM 

BENE-MERENTI-ET 
Q^-DOMITIO-HELICI 
H  Y  M  E  N  A  E  V  S  •  M  E  D  I  C  V  S 
A  •  BIBLIOTHECIS  •  ET 
D  O  M  1  T  1  A  •  P  A  N  N  Y  C  H  1  S 
SIBI  •  ET  •  SVIS  •  POSTERISQVE 
.     EORVM 

Diis  Manibus.  Claudia^  Eutychiœ,  conjiigi  sanclissini(œ)  bene  nierenti,  et 
Q(uinto)  Domitio  Helici,  Hymeoifus,  medicus  a  bibliothecis,  et  Domitia 
Pannychis,  sibi  et  suis  posterisque  ooruni. 

Smetius,  p    102.  11  :  Romae,  in  œilibus  Camilli  Stalli,   sub  Capitolio.  — 
Gniter,  p.  bS/i ,  k-  —  Orelli,  2929. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  qu'il  fallait  distinguer  ici  deux 
titres  :  celui  de  médecin  et  celui  de  bibliothécaire.  Pour  mon 
compte,  je  ne  crois  pas  que  cette  distinction  puisse  résulter 
du  texte  de  l'inscription,  pas  plus  que  je  ne  pense  qu'il  soit 
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possible  de  l'appuyer  sur  la  nature  luème  des  Jonctions  dont  il 
s'agit.  Elle  ne  me  paraît  donc  avoir  en  sa  faveur  aucune  vrai- 
semblance. Il  faut  considérer,  en  eflct,  qu'il  existe  dans  les 
recueils  d'inscriptions  d'assez  nombreux  titres  d'attacbés  aux 
bibliothèques,  désignés  toujours  par  la  même  formule:  n  bi- 
bliothccis.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  scrvas  a  bibhothccis  ou  a 
bibliolheca  ',  v'iUcus  a  bibliolheca  -,  inacjister  a  bibliotheca  ^.  Cette 
formule  est  appliquée  d'ailleurs  à  beaucoup  d'autres  emplois 
de  la  maison  impériale,  et  toujours  avec  la  même  signification 
directe.  Il  sendole  donc  impossible  de  ne  pas  traduire  medicus 
a  biblioihecispar  mcdecin  des  bibliothi'fjaes.  Quelle  difficulté  peut-il 
y  avoir  à  admettre  ce  titre  qui  existe  également  chez  nous,  à 
Paris?  Je  n'en  vois  aucune;  seulement  je  pense  que  cet  Hyme- 
nœus  n'était  pas  médecin  d'une  bibliothèque  en  particulier, 
sans  quoi  finscription  l'aurait  dit,  comme  le  disent  toutes 
celles  que  je  viens  de  citer  et  beaucoup  d'autres  que  l'on  trouve 
dans  les  recueils  épigraphiques.  Il  était  attaché  en  qualité  de 
médecin  au  service  général  des  bibliothèques  impériales,  et, 
comme  il  était  esclave,  c'était  un  medicus  domesticas,  n'ayant 
d'autre  office  que  de  donner  ses  soins  médicaux  aux  employés 
de  ces  bibliothèques. 

Il  existait  effectivement  a  Rome  beaucoup  de  bibliothèques 
publiques  dans  la  dépendance  et  sous  faduiinistration  de  la 
maison  inqiériale.  Publius  Victor,  dans  son  Piégionnaire ,  dit 
qu'elles  étaient  au  nombre  de  vingt-neuf.  Les  plus  célèbres 
étaient  la  bibliothèque  Palatine,  grecque  et  latine;  celles  du 
Capitole,  du  Portique  d'Octavie,  di>  la  maison  de  Tibère;  la 
bibliothèque  Ulpienne  ou  du  Temple  de  Trajan,  qui  fut.  plus 

'   Ilciupn,  n.  G/iAr),  n.  G3o6,n.  Gjoy.  '   ileiizcii ,  n.  G271. 

—  Orclli,  11.  /(o.  — Gruter,  p.  584,  2,  G  '  Orelli,  n.  Zii . 

et  7,  etc. ... 
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tard  transférée  dans  les  thermes  de  Dioclétien  ^  Ces  diverses 
bibliotlièques  entretenaient  un  nombreux  personnel  d'esclaves 
et  d'hommes  libres.  Or,  tous  les  laits  que  nous  avons  recueillis 
nous  autorisent  à  penser  que  l'assistance  médicale  ne  pouvait 
faire  défaut  à  ces  employés.  Notre  inscription  lève  tout  scru- 
pule à  cet  égard,  et  Hymenonus  était,  sans  aucun  doute,  at- 
taché au  service  médical  des  bibliothèques  impériales. 

CHAPITRE  V. 

DES   MÉDECINS  DANS   LES  FAMILLES  D'ESCLAVES. 

L'organisation  de  secours  médicaux,  qui  existait,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  d'une  manière  complète  et  hiérarchique 
dans  la  maison  impériale,  se  retrouve  également  plus  ou  moins 
bien  réglée  dans  toutes  les  grandes  familles  d'esclaves  appar- 
tenant aux  riches  maisons  de  l'empire  romain.  Dans  toutes  il 
y  avait  une  infirmerie  pour  les  malades  et  des  médecins  pour 
les  soigner. 

Quoique  l'on  rencontre  beaucoup  d'exemples  d'esclaves  qui 
ont  été  l'objet  des  sentiments  les  plus  affectueux  et  les  plus 
bienveillants  de  la  part  de  leurs  maîtres,  puisqu'en  définitive 
la  bienveillance  et  falfection  sont  des  sentiments  naturels  à 
l'homme,  el,  par  conséquent,  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux,  il  faut  pourtant  se  garder  de  voir,  dans  cette  sollicitude 
des  maîtres  qui  avaient  une  infirmerie  et  des  médecins  pour 
veiller  à  la  santé  de  leurs  esclaves,  un  sentiment  de  philan- 
thropie :  ce  serait  se  faire  une  idée  fausse  de  l'esclavage  tel 
qu'il  existait  à  Rome.  Cette  assistance  médicale  des  esclaves 
n'avait  pas  d'autre  mobile  que  l'intérêt.  En  effet,  l'esclave  re- 

'  «Usus  siim  praBcipue  libris  ex  bibliolheca  Ulpia,  œlale  meaThermis  Diocletianis.  » 
(Vopiscus,  Prohus ,  cap.  il.) 
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présente  une  valeur,  comme  le  bœui  et  les  autres  animaux 
domestiques;  il  a  été  acheté  pour  le  travail,  et  l'intérêt  évident 
du  propriétaire  est  de  conserver  ses  gens,  de  les  soigner  et  de 
les  guérir  le  plus  vite  possible.  C'est  exactement  le  même  sen- 
timent qui  fait  que  le  cultivateur  actuel  de  nos  campagnes  se 
hâte  de  faire  soigner  et  guérir  son  bœuf  ou  son  cheval  pour  ne 
pas  être  privé  de  leurs  services.  On  peut  même  l'avouer  sans 
crainte  de  se  tromper,  souvent  il  esl  plus  empressé  d'aller 
chercher  le  vétérinaire  pour  ses  animaux  que  d'appeler  le  m.e- 
decin  pour  les  membres  de  sa  famille. 

Le  maître  avait  donc  intérêt  à  soigner  son  esclave  dans  les 
maladies  qui  venaient  le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux, 
et  il  agissait  en  vue  de  cet  intérêt.  On  ne  pourra  pas  en  douter, 
si  l'on  veut  se  rappeler  la  conduite  habituelle  du  maître  lorsque 
son  esclave  cessait  d'être  en  état  de  travailler.  En  effet,  quand 
l'esclave  était  usé,  estropié,  hors  de  service  d'une  manière 
quelconque,  le  vieux  Caton  nous  apprend  ce  qu'on  devait  en 
faire:  c  Qu'on  vende,  dit-il,  les  bœufs  qui  vieillissent,  les  bes- 
«  tiaux  languissants,  les  brebis  faibles,  la  laine,  les  peaux,  les 
.<  charrettes  usées,  les  vieilles  ferrailles,  l'esclave  vieux,  l'esclave 
«  maladif,  et  tout  ce  qui  est  superflu  '.  » 

Mais,  pour  vendre,  il  faut  trouver  un  acheteur;  or,  (pii  achè- 
tera un  esclave  hors  de  service.^  Personne  sans  doute;  il  faut 
donc  l'abandonner,  et  c'est  ce  qui  avait  lieu  dans  les  cas  où  il 
ne  restait  pas  d'espoir  de  guérison  "^. 

Au  contraire,  l'esclave  jeune  et  en  état  de  faire  un  bon  ser- 
vice était  soigné  quand  il  tombait  malade.  Columelle  nous  ap- 

"  Vendal  bovcs  velulos,  armeiUa  de-  riistica  ,  11.  —  Vovez  aussi  Plularquc,  (a- 

ilicula,    oves    deliculas,   lanam,    pelles,  (on /'.47(c/e;(,  v,  et  M.  W'alkin,  7/(s(o(re  (i« 

«  plaiistrum  velus,  ferramenla  vetcra,  ser-  l'esclavage,  I.  Il,  parlic  ii ,  cli.  vi. 
«vumsenem,  sprvnm  raorbosimi,  et,  si  '  SuOlone,  Claiul.  cap.  xxv. 

«  quid  supersit,   vendal.»    (Galon,   De  re 
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prend  que  Ton  déposait  au  vakludinariim.  les  esclaves  blessés 
ou  malades,  et  même  simplement  fatigués'.  11  veut  qu'on  y 
çonduise  même  ceux  qui  feignent  d'être  malades'. 

Ces  textes  seuls  suffiraient  déjà  pour  nous  montrer  que  l'as- 
sistance médicale  ne  manquait  pas  aux  esclaves  qui  se  trou- 
vaient accidentellement  malades.  Mais  les  inscriptions  nous 
indiquent  d'autres  détails  que  nous  allons  essayer  de  réunir  et 
d'analyser. 

Voici  d'abord  un  médecin  attacbé  aux  jardins  de  Salluste  : 

N°  28. 

C-IVLIVSEVXIN  IVLIA-C-L 

VS  •  MEDICVS  GRATA 

EX-HORTIS-SA  VIX-A-LVI 

LV  S  T  I  A  N  I  S 
VIXANN-LXXX 

C(aius)Iuliiis  Euximis,  mediciis  ex  hortis  Salustianis,  vix(it)  ann(is)  8o. — 
Iiilia  ,  C(aii)  ]{iherta),  Grata,  vix(it)  a(nnis)  56. 

Muratori,  p.  glio,  2  :  Ronia;,  in  cinielio  card.  Gu.ilterii.  Misif.  Fr.  M.  Cam- 
pelH.  —  Celte  inscription  se  trouve  maintenant  au  musée  du  Capitoie. 

M.  Wallon,  dans  sa  très-savante  Histoire  de  l'esclavage^, 
exprime  l'opinion  que  ce  Julius  Euxinus  était  un  médecin  de 
quartier.  Mais  d'abord  on  ne  voit  nulle  part  que  les  jardins  de 
Salluste  aient  formé  un  quartier,  ni  même  qu'ils  aient  donné 

'    »  Sive    quis  ,    quod    accidit   plerum-  nielle,    De   re    nistica,   lib.    XI,  cap.   i.) 

«que,    saucialus    in   opère   noxam    cèpe-  '   «Si  compererit  vel  simulantem  lan- 

«  ri(,    adliibeat    l'omenta  ;    sive    aller   lan-  «guorem,  sine  cunctatione  in  valetudina- 

«  guidior  est,  in  valetudinarium  confeslim  «  riuni  dcducat.  »  (Columelle,  De  re  nistica, 

«  deducat ,    et   convenienteiii    ei    coleram  lib.  XII,  cap.  m.) 

«curalionem    adbiberi    jubeat.  o     (Coin-  '  T.  III,  p.  5 1 8. 
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leur  nom  à  un  quartier  de  la  ville,  ils  figurcnldans  les Région- 
naires  simplement  sous  leur  nom  de  horti  Sallusliani  En  outre, 
je  n'ai  pu  trouver  nulle  part  de  médecins  de  quartiers  à 
Rome,  dans  aucun  auteur,  pas  ]ilus  que  sur  aucun  monu- 
ment. Je  ne  puis  donc,  sur  ce  point,  partager  l'opinion  de 
l'éminent  historien. 

La  vérité  est  que  lorsqu'il  revint  de  son  gouvernement 
d'Afrique,  auquel  il  avait  été  nommé  par  Jules  César,  l'histo- 
rien Salluste  lit  établir  des  jardins  magnifiquos  dans  la  vallée 
qui  sépare  le  mont  Quirinal  du  Pincius.  Après  sa  mort,  ces 
jardins  vinrent  par  héritage  en  la  possession  de  son  neveu, 
ami  d'Auguste  et  de  Tibère.  Puis,  à  la  mort  de  ce  neveu,  ils 
devinrent  la  propriété  du  domaine  impérial.  Enlin,  après  avoir 
fait  pendant  longtemps  les  délices  des  empereurs  et  du  peuple, 
ils  furent  incendiés  lors  du  sac  de  Rome  jDar  Alaric. 

Toutefois,  sicesjardins  n'étaient  pas  véritablement  unquar- 
tier,  ils  y  ressemblaient  en  un  sens,  parce  qu'ils  contenaient 
plusieurs  établissements  de  différents  genres.  En  ellct,  on  y 
signale  un  marché  ',  un  temple  de  Vénus  ',  une  promenade 
pul)lique,  et  un  cirque  dans  lequel  se  trouvait  l'obélisque  qui 
est  actuellement  sur  la  place  de  la  Trinité  des  Monts  ^.  Les 
recueils  épigraphiques  y  mentionnent  des  portiers'',  un  villicns 
ou  régisseur^  et  un  médecin.  Tous  ces  faits  démontrent  cpie 
lesjardins  de  Salluste  étaient  une  réunion  de  lieux  de  plaisirs, 
d'utilité  et  de  religion.  Or,  cet  ensemble  d'établissements 
laisse  naturellement   supposer  qu'un   personnel  considérable 


P.Vicliir  et  S.  Rufus,  rc'ij'io  Vf; /'orH/M  '  Orclli.n.   i 'iG()  cl  i).  i  4G2. — Gruler, 


Siilluslli 


p.   102,  I. 


lideiii  et  Orclli,  11.   i.HCG,  11.  lofig  el  ''   Giiiler,  p.  G02 ,  4;  iriscripl.  chilée  de 

11.  1462.  —  Giutcr,  p.  102,  1.  l'an  21   après   J.  C.   —  tUaiicliiili,  op.  cit. 

'   Niï)by,  Descrip.  de  Rome. — Lcllrcsdii  p.  g. 
présidcntdc  Brosses;  XXXlX'à  M.  dcQuinûn 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.  177 

d'employés,  de  serviteurs  et  d'esclaves  y  était  occupé.  Il  est 
certain,  d'un  autre  côté,  qu'un  public  nombreux  y  affluait 
sans  cesse.  Il  est  donc  très- naturel  qu'un  médecin  y  ait  été 
altaché. 

Ces  jardins  ayant  été  beaucoup  plus  longtemps  possédés 
par  les  empereurs  que  par  la  famille  de  Salluste,  j'aurais  dû 
peut-être  insérer  celte  inscription  au  chapitre  précédent;  mais 
comme  d'unç  part  on  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  date 
ce  domaine  est  tombé  dans  la  propriété  impériale;  que  d'autre 
part  il  n'est  pas  douteux  qu'avant  cette  époque  il  y  avait  dt^à 
des  médecins  altacliés  aux  jardins  de  Salluste;  qu'enfin  le  mé- 
decin Euxinus  désigné  dans  notre  inscription  était  un  alVranchi 
de  la  famille  Julia,  ce  qui  semble  reporter  ta  date  dt  cette 
inscription  à  une  époque  où  ces  jardins  étaient  encore  une 
propriété  privée,  j'ai  cru  qu'elle  serait  à  sa  place  dans  ce  cha- 
pitre. 

L'inscription  suivante  a,  sous  tous  les  rapports,  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  que  nous  venons  de  voir.  Il  y  est 
question  aussi  de  jardins  qui  furent  établis  par  un  riciie  Ro- 
main et  qui  finirent  également  par  tomber  dans  le  domaine 
impérial. 

N°  29. 

D-  M- 

M-IVNIODIONYSIO 
MEDICO-DE- LVCILLIANIS 

TITVLENAIVSTA 

CONI  VGI  •  B  ■  M  •  ET     SIBI 

ET  •  SVIS  •  LIB  •  LIBERTABVSQVE 

POSTERISQVE 

EORVM 

SaV.   ÉTBASG.   r'siTil,  t.  \  III.  ir  p.lllle.  5.1 
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D(iis)  IVl(anibus).  i\l(arco)  lunio  Dionysio,  medico  de  Lucillianis,  Titi.ilena 
lusta  conjugi  b(ene)  m(erenti)  et  sibi  et  suis  lib(ertis)  libcrtabusque  poste - 
riscjiie  eormn. 

Gruler,  11.  634,  6  :  Roinae  sub  fene.stra  donius  privalîc,  non  piocul  a  Santia 
Lucia  quatuor  pnrtiruni  ad  Tiberini.  —  Suielius,  p.  96,  iG.  —  Orelli, 
II.  lii'ib. 

M.  Wallon  appelle  également  ce  Dionysiiis  un  médecin  de 
([uartior'.  Les  raisons  que  j'ai  déjà  données  nrempêchent  de 
parlager  cette  nianière  de  voir.  J'ai  été,  je  l'avoue,  assez  lojig- 
temps  embarrassé  par  l'expression  de  Lucillianis,  et  j'avais 
d'alioixl  pensé  qu'il  s'agissait  ici  de  quelque  domaine  qui  auiait 
pris  son  nom  de  Domitia  Lucilla,  mère  de  l'empereur  Marc- 
Aurèle.  En  elTet,  Smetius  et  Gruter  publient  une  inscription 
trouvée  à  Rome,  et  concernant  un  esclave  impérial  qui  porte 
le  titre  de  Cœsaris  exactor  prœdiorum  Lncilhanonim' .  J'avais,  en 
outre,  trouvé,  dans  le  recueil  de  M.  Henzen,  d'autres  assigna- 
lions  de  divers  domaines  à  Domitia  Lucilla',  et  enfin  sur  un 
plan  de  Rome  ancienne,  tracé  par  Pirro  Ligorio,  sous  le  pape 
Pie  IV,  en  i56i,  j'avais  vu  la  désignation  et  la  place  d'une 
domns  Lncilliana  très-étendue.  Ces  diverses  indications  avaient 
donc  tout  spécialement  attiré  mon  attention,  lorsque  plusieurs 
textes  de  Tacite  et  une  allirmation  de  Publius  Victor  me  firent 
penser,  après  mitres  réflexions,  qu'il  ne  pouvait  être  question 
ici  c|ue  des  jardins  de  Lucullus. 

Ces  jardins,  qui  sont  nommés  dans  Tacite,  horli  Lucallmni , 
devinrent,  après  diverses  destinées,  la  propriété  de  Messaline. 
C'est  là  qu'elle  se  réfugia  et  qu'elle  reçut  la  mort  après  que 
ses  débauches  eurent  été  dénoncées  à  l'empereur  Claude,  son 
mari''.  Après  elle,  ils  lurent,  suivant  toute  apparence,  livrés 

'    Loc.  cit.  '   Henzen,  n.  5/I67  cl  n.  6664. 

'  Snu'lius.j).  i()4,ix. — Gruler,  p.  SgZi,!-  '   "  Intérim  Messallnn  Lucullianisinlior- 
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au  public,  comme  les  jardins  de  Salluste.  Puhlius  Victor  les 
place  dans  la  neuvième  région.  Je  suis  donc  suffisamment 
autorisé,  par  ces  faits  et  ces  documents,  à  établir  que  notre 
Junius  Dionysius  était  médecin  de  la  famille  d'esclaves  des 
jardins  de  Luculhis. 

Nous  avons  à  examiner  maintenant  une  inscription  qui  a  été 
d'abord  publiée  par  Muratori'.  Elle  a  été  ensuite  reproduite 
par  M.  Henzen,  après  une  révision  et  une  correction  soigneuses. 
Elle  contient  les  fastes  d'un  collège  d'esclaves  et  d'afl'rancbis 
d'Antium.  11  n'y  a  aucun  intérêt  à  donner  ici  cette  longue  ins- 
cription tout  entière.  J'en  copie  seulement  les  trois  lignes  qui 
contiennent  les  noms  de  méflecins  avec  leurs  dates,  renvoyant 
le  lecteur  pour  le  surplus  au  supplément  du  recueil  d'Orelli 
par  M.  Henzen,  où  l'inscription  porte  le  n°  6445. 

N"  30. 

I  2"  ligne:  ONESIMVS- MEDIC.  ad  ann.  post  Clirislum  39. 
6' avant-dernière  ligne  :AGAi^!HOPVS-ON...MEDiC.  ad  anii.post  Christ.  5i. 
Avant-dernière  ligne  :  DIVAE  ■  AVGVST AE  •  L  •  MED.  ad  ann.  post  Christ.  5i . 

Onesiinus,  medic(us).  — ^  Aga(t)liopus  On. . . .  medic(iis). 
Divœ  Augusta;  l(ibertus),  med(icus). 

Voilà  bien  trois  médecins  attachés  à  ce  collège  d'esclaves 
et  d'alïranchis.  L'inscription  suivante  appartient  également  à 
un  médecin  esclave,  sans  autre  désignation;  mais  il  est  évident 
qu'il  doit  entrer  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  étaient  em- 
ployés à  donner  leurs  soins  à  une  famille  servile. 

"  tis    [jrolalare  vitam,   etc."    (Tacite,  An-         "  muiando  metu,  ad  munia  fori  digrediun- 

Jtalcs,  lib.  XI,  rap.  xxxvii  )  —  »  Igitur  Mes-  >  tur.  "  (Tacite,  ibid.  cap.  xxxii). 

»  salina  LucuUianns  in  horlcis,  Silius  dissi-  '    Noius  thcsaurus  vet.  inscriiii.  p.  ,^o3.  3. 

23. 
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N°31. 

PHAEBIANO 

SER 

MEDICO 

FABIANVS 

COS 

Phœbiano  sor(vo),  medico,  Fabianus  co(n)s(ervus). 

Berloli,    Le  Anùchità  d'  Aqaileia.  Venezia,  lySç),    1'.   p.  007.  —  Orelli, 
II.  2792.  —  Muratorl,  p.  348,  3. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  la  lecture  cos  =  conservns, 
que  plusieurs  auteurs,  et  entre  autres  Bertoli,  ont  voulu  lire 
consul.  Cette  lecture  est  manifeste  selon  moi.  Ceux  qui  conser- 
veraient quelques  doutes  pourront  recourir  à  la  note  dont 
Orelli  a  fait  suivre  la  reproduction  de  l'inscription;  elle  me 
paraît  absolument  convaincante  en  faveur  de  la  lecture  con- 
servas, coesclave. 

Ces  diverses  inscriptions,  jointes  aux  textes  des  auteurs  que 
j'ai  reproduits,  ne  peuvent,  je  crois,  laisser  aucun  doute  sur 
l'assistance  médicale  dans  les  familles  serviles  des  maisons  ur- 
baines et  rustiques,  dont  le  service  exigeait  un  personnel  tant 
soit  peu  considérable.  On  peut  même  affirmer  sans  témérité 
que,  en  général,  les  médecins  esclaves  étaient  achetés  en  vue 
de  cette  assistance  tout  à  fait  nécessaire.  Mais,  pour  compléter 
cette  démonstration,  je  vais  reproduire  une  très-intéressante 
inscription  qui  a  été  publiée  pour  la  première  fois,  si  je  ne 
m'abuse,  par  M.  Desjardins,  et  reproduite  par  M.  Henzen  dans 
le  supplément  d'Orelli. 

Il  s'agit,  dans  ce  document,  d'un  esclave  de  l'empereur  Ti- 
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bère,  que  celui-ci  avait  élevé  à  la  posilion  très-importanle  de 
dispensateur  du  fisc  dans  la  Gaule  lyonnaise.  Cette  fonction 
exigeait  nécessairement  un  assez  nombreux  personnel  d'em- 
ployés esclaves,  tels  que  copistes,  secrétaires,  commis,  et  de 
domestiques  ou  gens  de  service  personnel  et  d'intérieur;  en  un 
mot,  il  fallait  au  dispensateur  du  fisc  toute  une  petite  fraction 
administiative  groupée  autour  de  lui,  tant  pour  l'aider  dans 
ses  fonctions  que  pour  faire  son  service  particulier,  ce  qui  le 
constituait,  lui  esclave,  maître  à  son  tour;  car  il  y  avait  dans 
l'organisation  de  l'esclavage  ancien,  sous  le  nom  de  vicarii,  des 
esclaves  d'esclaves.  Ce  sont  seize  de  ces  derniers  qui  ont  con- 
sacré l'inscription  suivante  à  leur  maître,  esclave  comme  eux: 

iN°  32.  - 

M VSICO  •  TI  •  G  AES  •  AVGVSt 
SCVRRANO-DISP-AD   FISCVM-GALLICVM 

PROVINCIAE  •  LVGDVNENSIS 

EX  •  VICARiS  •  El VS  ■  QVI  •  CVM  •  EO  •  ROMAE  •  CVM 

DECESSIT •  FVERVNT  •  BENE  MERITO 

VENVSTVS-NEGOT      AGAHOPVS-MEDIC  FACILIS -PESIDEQ^ 

DECIMIANVS-SVMP      EPAPPRA  •  ABARGErT  ANTHVS-AB  •  ARC 

DICAEVS-AMANv        PRIMIOAB- VESTE  HEDYLVS-CVBICV 

MVTATVS-AMANv        COMMVNIS    A-CVBIC  FIRMVS-COCVS 

CRETICVS-AMAN^'        POTHVS-PEDISEQ_  SECVNDA 

tASVS-COCVS 

Miisico,  Ti(berii)  Gse(saris)  Augusti  (servo),  Sciirrano,  disp(ensatori)  ad 
fiscum  Gallicnm  provinciœ  Lugdunensis,  ex  vicaiiis  ejiis  qui  cum  eo  Romœ, 
CUI11  decessil,  fueruiit  bene  incrito. 

Venustus  ncgot(iator).  — .Deciniianus  sump(tuarius).  —  Dicasus  a  manu. 

—  Mutatus  a  manu.  —   Creticus  a  manu.  —  Agathopus  medic(us).  — 
Epaplna  ah   argeiit{o).  —   Primio  ab  veste.  —  Communis  a  cubic{ulo). 

—  Pothus  pediseq(uus).   —  Tliasus   cocu.s.  — -  Tacilis,  pediseq(uus).  — 
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Anthiis  ab  arg(cnto].  —  Heduliis  cubi(:u(larius).  —  Firnius  cocus.  —  Se- 

runda. 

Heiizeii,  11.  66î)i  :  Roiilt,  In  columluirio  prope  portam  D.  LS('l).i>tiani.  Dé- 
dit Dcjardins;  ipse  viiii.  iieipie  Imncn  cxscriberc  liniiit. 

Nous  avons  donc,  dans  cette  inscriplion,  un  esclave,  Muslcus 
Scurranus,  à  qui  ronipereur  son  maître  avait  confié  une  im- 
portante fonction,  celle  de  caissier  payeur  d'une  province.  Au 
premier  abord,  on  peut  s'étonner  de  voir  un  esclave  occuper 
un  poste  aussi  considérable.  Mais  l'étonnement  cesse  (|uand 
on  acquiert  la  certitude  qu'il  en  était  toujours  ainsi  ',  et  que 
c'est  par  des  exceptions  très-rares  que  les  inscriptions  nous 
fournissent  quelques  e.xemples  de  dispensateurs  affranchis ', 
et  un  seul  de  disj)ensateur  de  naissance  ingénue^;  encore  ces 
exemples  auraient  besoin  de  passer  au  crible  d'une  critique 
éclairée  ])our  être  acceptés  sans  réserve.  I!  y  avait  donc  de 
bonnes  raisons  pour  que  cette  fonction  fût  toujours  donnée 
à  des  esclaves,  et  une  des  principales  paraît  avoir  été  qu'on 
voulait  se  ménager  la  facilité  de  mettre  à  la  question  les  dis- 
pensateurs, s'ils  étaient  soupçonnés  d'infidélité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  places  étaient  lucratives,  puisquun 
dispensateur  de  la  guerre  d'Arménie  racheta  sa  liberté  en 
payant  à  l'empereur  Néron  treize  millions  de  sesterces'',  il  est 
donc  tout  naturel  que  notre  Musicus  Scurranus  voyageât, 
comme  on  le  voit  dans  notre  inscription,  avec  tout  le  confor- 
table et  même  avec  le  luxe  d'un  grand  seigneur.  Il  avait  à  son 
service  des  vicaires  en  grand  nombre;  car  les  seize  esclaves' 
qui  l'accompagnent  dans  son  voyage  à  Rome  constatent  eux- 
mêmes  qu'il  en  avait  bien  d'autres  à  sa  disposition;  ce  qui  sup- 
pose un  train  de  maison  considérable. 

'   Voir  Dion  Cass.  lib.  LUI,  cap.  x\ .  ^   Inscriplio  upud  Muratui-i ,  p.  907,  8. 

'   Inscriplio  apitil  Doni ,  cl.    xvn  ,  n"   17  '   Pline,    llisl.  luilur.  lib.  \'ll,  cap.    xr,, 

(ex  vpl.  mss).  .'^q. 
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Parmi  eux  se  trouve  un  des  médecins  de  la  famille  servile.  Ce- 
lui-ci a  suivi  son  maître;  mais  il  est  extrêuiement  probable  qu'il 
en  est  reste  d'autres  pour  le  service  médical  des  gens  delà  mai- 
son, qui  n'ont  jias  fait  le  voyage  de  Rome  avec  le  fonctionnaire. 

On  peut  distinguer,  dans  cette  inscription,  les  vicaires  qui 
aidaient  le  maître  dans  ses  fonctions  ollicielles  et  ceux  qui  fai- 
saient partie  de  son  service  personnel.  Ajoutons  que,  dans 
cette  organisation  de  l'esclavage  romain,  il  y  avait  des  degrés 
flans  le  vicariat.  11  existait,  en  ellet,  des  vicaires  de  vicaires  '. 
Les  titres  d'esclave  ordinaire  et  de  vicaire  sont  soigneusement 
distingués  dans  les  textes  et  dans  les  inscriptions,  parce  que 
les  uns  étaient  dans  la  dépendance  des  autres  et  faisaient 
partie  de  leur  pécule";  de  sorte  que  les  vicaires  appartenaient 
réellement,  dans  la  mesure  du  pécule,  aux  esclaves  qu'ils  ser- 
vaient. La  position  du  médecin  Agalliopus  est  donc  plus  in- 
fime et  plus  misérable  encore  (jue  toutes  celles  de  médecins 
que  nous  avons  vues  jusqu'ici,  puisqu'il  faisait  partie  du  pé- 
cule de  Musicus.  Mais,  quelque  basse  et  ignoble  que  fût  cette 
position,  ce  qu'il  importe,  pour  le  moment,  de  bien  faire  re- 
marquer, c'est  qu'Agathopus  était  médecin  attaché  à  la  famiUe 
servile  dont  le  chef  et  maître  était  Musicus  Scurranus,  dispen- 
sateur du  fisc  de  la  province  lyonnaise. 

Il  est  manifeste  que  tout  médecin  tombé  dans  l'esclavage 
était  acheté  par  un  maître  à  cause  de  ses  connaissances  médi- 
cales, et  dans  l'intention  d'en  iirer  parti  tant  pour  lui-même 
que  pour  sa  famille  libre  ou  servile.  Ces  médecins  étaient  donc 
les  véritables  inedici  domestui,  qui  n'exerçaient  point  leur  art  en 

'   Voy.  Marini,  Frat.  Arval  p.  776,  et  «  peculia  eoruni;  et  id  quideni  quod  mihi 

Gruler,  p.  570,  10.  ^  doniinus  eorum,  idest  ordinarius  servus, 

'  Voy.  Muralori,  Iiiscript.'p.  902,  5. —  «débet,  etiam  ex  peculio  eorum  delraha- 

"  Sicutipsi  vicarii  sunt  in  peciilio.ilaetiam  .  lur. .     »  (Ulpien,  Dijest.  XV,  1,  17.) 
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(leliors  de  la  famille  dont  ils  faisaient  partie,  et  qui  ne  pou- 
vaient tirer  pour  eux-mêmes  aucun  lucre  de  leur  j profession. 
Par  consécjuent,  tous  les  médecins  esclaves,  signalés  dans  les 
écrivains  et  dans  les  recueils  épigraphiques,  doivent  naturel- 
lement venir  se  ranger  ici  pour  témoigner  de  l'assistance  mé- 
dicale dans  les  famUlcs  sei  viles.  Je  pense  qu'il  ne  peut  rester 
aucun  doute  à  ce  sujet  après  les  textes  que  je  viens  d'ana- 
lyser. 

CHAPITRE  VL 

DES  MÉDECINS   DANS  LES  ASSOCIATIONS   D'ARTISANS. 

Pour  avoir  une  notion  à  peu  près  complète  de  l'assistance 
médicale  dans  les  classes  pauvres  de  la  société  romaine,  il 
me  reste  à  la  rechercher  parmi  les  artisans  et  les  ouvriers 
libres;  je  veux  dire  libres  de  naissance  ou  entièrement  allran- 
chis  et  n'ayant  non  plus  aucune  attache  avec  une  administra- 
tion ou  une  entreprise  quelconque  soit  publicjue,  soit  parti- 
culière. Les  ouvrages  qui  nous  restent  des  auteurs  anciens  ne 
nous  apprennent  absolument  rien  à  cet  égard,  et  ce  sont 
encore  les  documents  épigraphiques  qui  nous  fournissent  les 
moyens  de  jeter  quelques  lumières  sur  ce  sujet  obscur. 

Cependant,  quand  on  considère  le  développement  considé- 
rable que  le  droit  d'association  avait  pris  à  Piome  dans  tous 
les  rangs  de  la  société,  on  se  demande  de  suite  dans  quel  but 
les  associations  de  toutes  espèces  s'y  étaient  inullipliées?  à  quels 
besoins  elles  pouvaient  répondre?  quelles  (>xigences  légitinics 
elles  devaient  satisfaire?  En  rénéchi.ssant  à  ces  questions,  qui 
se  présentent  d'elles-mêmes  à  l'esprit,  on  arrive  naturellement 
à  conjecturer  que  dans  les  classes  élevées  elles  répondaient  à  ce 
besoin  de  communication  et  d'échange  de  pensées  qui  carac- 
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térisent  l'espèce  humaine,  ainsi  qu'à  cet  esprit  de  corporation 
qui  était  extrêmement  développé  chez  les  Romains;  que  dans 
les  classes  pauvres  les  associations  étaient  appelées  à  satisfaire, 
à  l'aide  do  la  mutualité  et  de  la  solidarité,  des  besoins  impé- 
rieux que  les  individus  isolés  étaient  dans  l'impuissance  ab- 
solue de  contenter.  C'est  donc  dans  ces  collèges,  sodalités  on 
bétairies,  que  nous  devons  cbercher  l'assistance  médicale  pour 
les  artisans,  ouvriers  et  prolétaires  isolés  et  trop  pauvres  pour 
se  procurer  en  dehors  d'une  association  toutes  les  choses  dont 
ils  avaient  besoin. 

Malgré  les  recherches  dont  ces  associations  à  Home  ont  été 
l'objet,  leur  histoire  laisse  cependant  beaucoup  à  désirer,  et 
c'est  un  sujet  très-digne  de  tenter  un  érudit;  car  en  rapj)rofon- 
dissant  on  y  découvrirait  bien  des  détails  d'administration  et 
de  vie  intérieure  qui  sont  restés  inconnus.  Celui  qui  entre- 
prendrait ce  travail  y  trouverait  d'amples  dédommagements 
à  ses  peines,  même  après  le  mémoire  de  M.  Mommsen  ',  cet 
auteur  déclarant  d'ailleurs  lui-même  qu'il  reste  une  riche 
moisson  à  recueillir,  et  c[ue  le  sujet  a  ses  racines  dans  la 
société  romaine  tout  entière"'. 

Le  principe  de  l'association  lut  pratiqué  sans  aucune  entrave 
à  Rome  jusque  vers  l'année  686,  sous  le  consulat  de  L.  Cie- 
cilius  et  de  Q.  Marcius,  où  un  sénatus-consulte  y  apporta  de 
grandes  restrictions,  en  abolissant  un  certain  nombi'e  de  col- 
lèges ou  bétairies.  C'est  à  cette  loi  que  Cicéron  lait  allusion 
quand  il  dit  que  .(  non-seulement  les  collèges  que  le  séniit 
«  avait  supprimés  furent  rétablis,  mais  qu'on  en  forma  une  in- 
'■'  finité  d'autres  pour  n'y  faire  entrer  que  des  hommes  de  la  lie 

'    De  coUcgiis  et  sodaliciis  Roman.  Kiliae,  >  indigere  ip<|ui  jiiclices  haud  negabunt..  . 

i8ii3.  ■  ila  raclites  egit  in  tolam  rem  Romanam.  ■ 

■      Piem  sodalitiariam  nova  explicatione  {De  rollerfi'S  et  scilciliciis  Romati.  |j.  128  ) 
S\v.  iTRAvn.  i"  spiie,  l.VI'l,  II' pailii'.  si 
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«du  peuple  ou  des  esclaves  '.»  Ce  texte  prouve  aussi  que  le 
sénatus-consulte  tomba  bien  vite  en  désuétude. 

Jusqu'à  ]'époque  des  guéries  civiles,  ces  associations  ou 
collèges  ne  s'étaient  point  mêlées  à  la  politique.  C'est  seu- 
lement vers  les  temps  de  Marins  et  de  Sylla  que  l'on  coui- 
nience  à  les  voir  intervenir  dans  les  tumultes  et  dans  les 
émcHites;  et,  depuis  lors,  cette  intei^vention  devint  de  plus  en 
plus  fréquente  jusqu'au  moment  où  la  loi  JuUa  les  abolit 
(ann.  urb.  690),  à  l'exception  de  celles  qui  existaient  de- 
puis une  liaute  antiquité  -.  Cette  loi  Julia  est  restée  célèbre 
dans  l'histoire  des  associations,  et  les  écrivains  anciens  en 
parlent  fréquemment.  Une  seule  inscription  pourtant  en  lait 
mention  jusqu'à  présent  :  c'est  celle  du  collège  des  musi- 
ciens, trouvée  dans  un  coliimbarinru  hors  la  porte  Capène,  a 
Rome\ 

Cependant  l'esprit  d'association  était  tellement  dans  les 
mœurs  et  dans  les  habitudes,  comme  dans  les  besoins  de  la  so- 
ciété romaine,  que  malgré  la  loi  Julia  les  collèges  et  hétairies 
se  formèrent  de  nouveau,  si  bien  que  l'empereur  Auguste  dut 
porter  un  nouvel  édit  pour  les  réprimer\  Cette  fois  l'interdic- 
tion fut  efficace  en  ce  sens  que,  ou  les  associations  devinrent 
secrètes,  ou  elles  durent  obtenir  une  autorisation  spéciale 
pour  se  réunir.  Mais  il  est  positif,  malgré  tout,  que  ces  édits 
lurent  souvent  enfreints  et  qu'il  y  eut  des  sociétés  secrètes, 
c'est-à-dire  non  autorisées.  Tacite  en  fournit  un  exemple  loi- 
mel.  Il  raconte  en  effet  qu'à  Ponqjèi,  où  il  s'éleva  une  rixe 
pendant  un  spectacle  de  gladiateurs,  «on  supprima  les  asso- 

'    r  Collef;ia,  lion  ea  soluni  fjiM' si'iialus  Sutlime.    hiUiis    Cicsiii-,    caji.    ,\i,ii  : 

"  sustulerat  restilula  sunt ,  sed  iiiiuimera  Cuncta  collegia  ,  piaeler  aniiquilus  consli- 

"  l)ilJa  (|u;edaiii  nova  .  ex  oiniii  laece  ui'bis  "  lufa,  distraxit.  > 

«ai:   .^ervilio,   coiicltala.  n    {lu  Calpuriiiam  '   H(_'ii/,''n  ,  ii"  6097. 

Pisonem  oriil.  iv.  '   Siiéloiif,  Octuvius  Auijnslas ,  i.  \XMi. 
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«dations  formées  au  mépris  des  lois'.  >>  La  correspondance  de 
Pline  et  de  Trajan  fait  voir  combien  le  gouvernement  redou- 
tait ces  associations,  et  comme  il  répugnait  à  les  autoi'iser '^ 

Toutefois,  plus  tard,  la  plupart  des  associations  el  corpo- 
rations ouvrières  furent  assujetties  à  des  sei'vices  publics  obli- 
gatoires et  finirent  par  tomber  entièrement  sous  l'oppression 
administrative.  11  faut  lire  dans  l'Histoire  de  l'esclavage,  par 
M.  Wallon^,  la  dégénération  progressive  de  ces  collèges  et 
leur  asservissement  ou  leur  absorption  par  le  gouvernement. 

Il  est  fort  difficile  d'établir  des  distinctions  précises  entre 
les  diverses  espèces  d'associations  désignées  sous  le  nom  gé- 
néral de  collège.  Cependant  les  textes  me  paraissent  autoriser 
les  divisions  suivantes:  i°  H  y  avait  des  confréries  ou  congré- 
gations religieuses.  2"  11  y  avait  des  réunions  ayant  quelque 
analogie  avec  nos  cercles,  nos  salons  de  conversation  et  de 
conférences,  ou  nos  sociétés  littéraires  et  autres;  elles  portaient 
plus  jjarticulièrement  le  nom  de  schola.  C'est  ainsi  que  l'on  a 
trouvé  à  Rome  la  schola  meclicoram'',  et  à  Bènèventle  coUcgium 
medicorum  ''.  On  appelait  surtout  schola  le  lieu  où  se  réunissaient 
les  associés.  3°  Il  v  avait  les  colléues  ou  associations  d'artisans 
et  d'ouvriers,  indépendamment  des  corporations  instituées  par 
Numa.  Je  n'entends  parler  ici  que  des  associations  licites  ou 
autorisées,  et  j'omets  à  dessein  les  hétairies  prohibées  et  se- 
crètes. 

'   «  Collegiaque,  quae  contra  leges  ins-  apprécier  les  restes  dans  les  ruines  de  cette 

«titueranl,  dissoluta.  »  (ïniile,  Aiiiialium  schola.  qui  se  voyaient  encore  Irès-beiles 

lib.  XIV,  c.  XVII.)  ail  xvr  siècle.  Il  existe  aussi  actuellement 

"   Pline  le  .leiine,  Ephtol.  lib.  X,  âa,  à  Rome,  dans  la  villa  Albani,  une  mosaïque 

/i3  et  94.  qui  est  désignée  sous  le  titre  Aescaola  dei 

'  T.  III,  partie  m,  ch.  iv,  v  el  vi.  medici.  (Gori,   Descript.  colunibar.  —  Cf. 

'   Elle  était  sur  le  mont  Esquilin  ,  et  ses  Gruter,  p.  632  ,  4 ,  et  Orelli ,  n.  32/i4.) 
salles   étaient    ornées  de    tableaux   et   de  '   Voir  Orelli,  n.  4i32  ei  n.  4433. 

marbres  nombreux  ,  dont  on  a  pu  voir  et 

■ili- 
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Ces  dernières  associations  autorisées  semblent  avoir  été  es- 
sentiellement des  sociétés  de  secours  mutuels.  En  effet,  elles 
avaient  pour  objet  principal  d'assurer  une  sépulture  honorable 
aux  associés  et  de  leur  éviter,  par  conséqxienl,  la  redoutable 
inhumation  dans  les  puticnîi ,  ces  fosses  communes  des  Romains 
malheureux.  Elles  procuraient,  en  outre,  aux  artisans  associés 
d'autres  avanta{.^es.  Comme  les  sodalilés  dont  ils  taisaient  partie, 
d'une  part,  recevaient  d'eux  une  cotisation  mensuelle',  et, 
d'autre  part,  avaient  le  droit  de  posséder  et  de  recevoir  des 
legs,  elles  devenaient  plus  ou  moins  riches  et  assistaient  les 
individus  dans  les  besoins  pressants.  Elles  défendaient  les  as- 
sociés dans  les  procès  cpii  leur  étaient  injustement  intentés; 
elles  avaient  des  patrons  puissants  qui  protégeaient  leurs 
membres,  mais  qui  ramenaient  à  l'ordre  et  qui  punissaient 
même  les  paresseux  et  les  vicieux.  Enfin  elles  s'attachaient  des 
médecins  qui  soignaient  les  malades,  et  c'est  celte  assistance 
médicale  que  je  veux  piincipalement  faire  ressortir  ici.  Poiu' 
tous  les  autres  faits  relatifs  aux  associations,  comme  aussi  pour 
ceux  que  je  viens  de  résumer  en  partie,  je  renvoie  le  lecteur 
aux  divers  recueils  épigraphiques  et  au  mémoire  déjà  cité  de 
M.  Mommsen"-. 

J'ajouterai  cpie  si,  à  i»ome,  le  travail  manuel  fut  considéré 
comme  ignoble  et  servile,  à  l'exception  de  l'agriculture,  et  si 
les  artisans  et  les  mercenaires  furent  méprisés,  cependant  le 
travail  libre  n'y  disparut  jamais  et  se  fit,  à  toutes  les  époques 
de  l'histoire  romaine,  une  place  plus  ou  moins  largo  à  côté  de 
l'esclavage.  Il  alla  même  en  se  développant  progressivement, 

'     llciizen,    11.    (Jo85    et    n.   ()o8(i.    —  "   Voir  aus.-i  :   Essai  sur   Marc-Aiircle . 

Ihifeste,   lilj.   Xt.VII,    22  ,    i  :    «  Perniilli-  par  Noël  des  Vergers,  p.  107,  et  Oielli, 

•1  tur  tenuioriljii»  stipein  menslruani  con-  11.  iii.î6. 
«  ferre,  etc.  » 
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ainsi  que  le  démontre  M.  Wallon  ',  et  l'Etal  lui-même,  malgré 
le  grand  nombre  des  esclaves  publics,  dut  souvent  confier  ses 
travaux  aux  diverses  corporations  d'ouvriers  libres. 

C'est  donc  dans  le  sein  de  ces  associations  que  les  artisans 
de  condition  libre  se  procuraient  des  ressources  contre  les  né- 
cessités et  les  exigences  de  leur  vie  pénible,  laborieuse  et  difïi- 
cile.  C'est  là  qu'ils  trouvaient  la  satisfaction  légitime  des  be- 
soins impérieux  de  f existence,  et  la  protection  efficace  contre 
les  passions  et  les  injustices  des  puissants.  La  misère  et  f  ab- 
jection devaient  élre  sans  doute  le  partage  des  artisans  isolés, 
s'il  en  restait  quel(|ues-uns,  ce  qui  devait  cire  une  rare  excep- 
tion ,  car  les  avantages  de  ces  sodalités  étaient  tellement  appré 
ciés  que  les  esclaves  même  étaient  appelés  à  en  profiter,  pourvu 
que  les  maîtres  voulussent  bien  le  leur  permettre". 

Pour  démontrer  que  f  assistance  médicale  était  un  des  prin- 
cipaux avantages  des  associations  d'artisans,  comme  d'ailleurs 
il  était  naturel  de  le  conjecturer  d'après  ce  que  nous  savons 
de  ces  sodalités,  je  n'ai  rien  trouvé  d'explicite,  à  la  vérité, 
dans  les  écrivains  de  l'antiquité;  mais  Tépigrapliie  va  suppléer 
ici,  comme  à  f  ordinaire,  au  silence  des  auteurs.  J'ai  rencontré 
en  effet,  dans  les  recueils,  deux  inscriptions  qui  donnent  les 
noms  et  mentionnent  la  présence  des  médecins  au  sein  des 
corporations  d'artisans.  Malgré  leur  petit  nombre,  ces  docu- 
ments me  j)araissent  suffisants  pour  établir  d'une  manière  in- 
dubitable que  l'assistance  médicale  était  en  activité  dans  ces 
associations  et  qu'elle  devait  en  être  un  des  objets  essen 
tiels,  car  la  santé  est  le  bien  le  plus  précieux  pour  f  homme 
obligé  de  travailler  pour  vivre.   La  première  de  ces  inscrip- 

'   Hist.  de  l'eschwnfje,  l.  III,  ch.  m  el         «  vos  quoque  licel  in  collegium  tenuiorum 
suivants.  «  recipere,  volentibus  dominis,  etc.  >■ 

■'   Digeste,  lib.  XLVII ,  22  ,  .■^,  S  2  .  .  Ser- 
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tions  a  été  publiée  paj-  Muratori  et  reproduite  en  partie  par 
Orelli. 

N"  33. 
NOMINA  COLLEGi  •  FABRVM  •  ILIC 

PATRONl  DECVRIONES 

A'OCTAVIVS-FAVSTVS-Tr;f« 

Su.v.nt  ici  quuu.e  noms^d^on.  le  dcnie,-  es,  a.ns,  ^  .  ,^^^j^^  .  pAVSTVS 

,  M-VÎPSANIVS-POLYBIVS-TI» 

NVMISIVS-TACITVS-PATERCOLLEGl  _ ,,    „ 

M-L1VIVS-APTVS-M«S 
BISELLEARIVS 

P- AQVILIVS-  SOTERICHVS  -SE^e 


SEXfim 


T •  FLAVIVS  •  PROCVLVS-  C 
Q^ALBATIVSCORINTHVS-HARVSPEX-TC 
CL ALBATIVS  •  VERNA  •  SCRIB A  •  M 
L  •  TETTIVS-GLYCON  •  MEDICVS  •  C  •  IVL 
L  •  TETTIVS  •  APOLLONIVS  •  MEDICVS  •  C  •  C 
C  •  IVSTVS  •  ITALICVS  •  S  •  P 

C  •  ivLivs  •  MATHO  •  simmm'umm 

Muralori,  p.  622,  i  ;  Sarzan;e,  in  œdibus  GrifEorum.  —  Orelli.  n.4o55. 

Sut  un  autre  fragment  de  pierre  se  trouvent  vint>t-huit 
noms  (le  dilTéieiits  membres  du  collège. 

Plusieurs  auteurs,  et  Muratori  entre  autres,  pensent  que 
l'antique  Portiis  Ilicensis  était  à  la  place  de  la  ville  moderne  de 
Lerici,  près  de  Sarsana,  sur  le  golfe  de  la  Spezzia. 

(^ette  corporation  d'ouvriers  avait  quinze  patrons,  dont 
l'un,  Numisius  Tacitus,  était  appelé  père  du  collège  et  avait  les 
honneurs  du  bisellium,  c'est-à-dire  d'un  siège  honorifique  par- 
ticulier. Tout  le  monde  sait  que  finstitution  du  patronat  eut 
unp  existence  très-étendue  et  très-active  dans  le  monde  ro- 
main. iNon-seulement  les  particuliers,  mais  aussi  les  villes  et 
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les  provinces  avaient  des  patrons.  Il  était  donc  tout  naturel  et 
d'ailleurs  nécessaire  que  les  associations  d'artisans  en  eussent 
aussi,  car,  plus  encore  que  les  villes  et  les  provinces,  elles 
avaient  besoin  de  soutiens  et  de  prolecteurs.  Le  patron  Nu- 
misius  Tacitus,  lionoré  du  titre  de  père  et  du  biseUiiim,  était 
sans  aucun  doute  un  bienfaiteur  du  collège  et  l'un  de  ceux 
qui  lui  avaient  rendu  le  plus  de  services. 

Bien  qu'un  baruspice,  un  secrétaire  et  deux  médecins 
semblent  mis,  dans  l'inscription,  sur  la  même  liste  que  les 
décurions  du  collège,  et  toutefois  avec  une  interruption  équi- 
valente à  trois  lignes,  je  suis  porté  à  croire  qu'ils  n'étaient  pas 
véritablement  des  décurions,  puisque  leur  qualification  par- 
ticulière est  ajoutée  à  leur  nom,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  les 
autres.  Mais,  dècurions  ou  non,  il  est  évident  qu'ils  n'appar- 
tiennent à  l'association  qu'en  vertu  de  leur  titre  et  de  leurs 
fonctions.  On  ne  peut  pas  comprendre  autrement  leur  intro- 
duction dans  une  société  d'ouvriers  ou  d'artisans.  Jamais  en 
ellèt  les  médecins,  les  haruspices  et  les  hommes  de  bureau 
n'ont  pu  appartenir  comme  tels  à  un  collège  d'artisans  à  moins 
d'en  avoir  été  patrons,  ce  qui  n'a  pas  lieu  ici.  Au  contraire,  il 
est  tout  naturel  devoir  dans  une  pareille  association  un  harus- 
pice dont  les  fonctions  étaient  religieuses,  des  médecins  dont 
les  soins  étaient  précieux  pour  ces  travailleurs,  et  un  secré- 
taire pour  tenir  les  écritures.  Il  laut  donc  nécessairement  con- 
clure, de  leur  présence  dans  une  sodalité  de  ce  genre,  qu'ils  y 
étaient  pour  exercer  leur  profession  et  y  pratiquer  leur  art  au 
profit  des  membres  qui  la  composaient. 

Le  nombre  des  associés  dans  ces  collèges  était  parfois  li- 
mité, mais  plus  souvent  illimité.  Je  pense  que  les  artisans  de 
Porlus  Ih.censis,  qui  composaient  la  société  mentionnée  dans 
notre  inscription,  se  trouvaient  dans  ce  dernier  cas.   Leurs 
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noms  avaient  été  inscrits  sur  le  monument  où  se  trouvait  la 
liste  que  je  viens  de  reproduire,  mais  le  tenips  n'eu  a  laissé 
subsister  qu'un  petit  nombre.  Toutefois  la  présence  de  deux 
médecins  fait  présumer  que  le  personnel  était  assez  nom- 
breux et  qu'il  exigeait  une  assistance  médicale  incessante  et 
active. 

La  seconde  inscription  se  trouve  dans  le  recueil  de  Gori.  et 
en  constatant  également  la  présence  d'un  médecin  dans  un 
collège  d'artisans,  elle  lui  donne  une  physionomie  un  peu 
dilTérente  de  celle  que  nous  venons  de  voir. 

N°  34. 

D  •  M 
L  ■  V  A  F  R  I 
N  I  C  E  P  H  O  R  1 
M  E  D  I  C  O  •  P  A 
TRON • C  C • M  •  S 
FLAVI  A  •  PIERIS 
MARITOOPTVMO 
ETSIBI-VIVA 
POSVIT 

D(iis)  M(anibus)  L(ucii)  Vafri  Nicephori.  Medico  patron(o)  c(ollp^i)  c(eii- 
tonariorum)  m(unicipii)  S(assinatiuni).  Flavia  Pieiis  m;irito  opiumo  et  ï-ibi 
viva  posnit. 

(iori.  InSiTipl.  (iiiliq.  I.  [1.  35()  :  a])Uil  Snssinaui. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  lecture  avec  le  complément  des 
si^les  CCM-S  puisse  donner  lieu  à  de  sérieuses  objections. 
L'endroit  où  l'inscription  a  été  trouvée  indique  sans  aucun 
doute  qu'il    s'agit  bien   ici  du   municipe  de  Sassina,  qui  est 
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d'ailleurs  connu  par  d'autres  inscriptions'.  Quant  au  collegiam 
centonariorum,  je  considère  aussi  sa  désignation  comme  cer- 
taine. Le  mot  patrono ,  qui  précède,  ne  peut  s'appliquer  dans 
cet  endroit  qu'à  un  collège,  et  il  ne  manque  pas  d'autres 
exemples  de  corporations  de  centonarii  dans  les  recueils 
épigrapliiques. 

,  Je  n'ai  point  à  rechercher  ici  ce  qu'étaient  les  cenlonarii, 
dent  il  y  avait  probablement  plusieurs  espèces.  Il  résulte  de 
textes  pris  dans  ditierents  auteurs  que  l'on  appelait  surtout 
ainsi  les  ouvriers  eu  couture  qui  faisaient  des  vêtements 
d'étoflès  grossières,  ou  qui  cousaient  ensemble  les  vieux:  mor- 
ceaux d'étoftès,  afin  d'en  confectionner  soit  des  habillements 
de  travail,  soit  des  couvertures,  soit  des  chilî'ons  pour  préve- 
nir ou  éteindre  les  incendies,  amortir  les  coups  des  machines 
de  siége.ou  abriter  les  soldats'.  Les  marchands  qui  vendaient 
ces  sortes  de  choses  étaient  également  appelés  cenlonarii.  On 
comprend  que  tous  ces  objets,  dont  la  plupart  étaient  de  pre- 
mière nécessité,  fussent  aussi  d'un  commerce  très- important 
chez  les  Romains;  et,  de  fait,  ceux  qui  les  fabriquaient  et  qui 
en  trafiquaient  étaient  fort  nombreux,  et  formaient  des  cor- 
porations dont  il  est  souvent  question  dans  les  documents  an- 
ciens qui  nous  restent. 

Tous  ces  faits  et  ces  observations  me  paraissent  justifier 
complètement  la  lecture  des  sigles  C-C,  dans  notre  inscrip- 
tion, par  collegiiim  centonariorum.  Ces  mêmes  sigles  sont   lus 

'   Orelli,  II.  22ao  et  n.  kliOk-  —  Hen-  mstica ,  cap.  r.ix  :  «Quoties  ciiique  ttinicam 

zeii,  n.  012^  et  n.  668G.  «an  sagum  dabis,  prius  vetercin  accipito 

"  Coliimellc  ,    De    re    rusiica  ,    lib.    I,  «  unde  ccn/oncf  fiant.  « — Jiivénal .  sat.  VI , 

cap.viii  :  «  Veslilam  l'amiliam  magis  ulili-  vers  121  : 

Il  fer  qiiam  ilelicale  liabeat,  inunitanique  a  Intravil  calidum  veliri  cenlone  lupanar. 

..  ventn,  frigore,  pluvia;  quaîcunctaprohi-  —    Muralori,    Inscripliones ,   p.    9/16,    1; 

«  bentur  pellibus  nianicatis ,  ccntoniùus  con-  TI  •  CLAVDIVS  ||  TI  •  L  j|  SYNTROPHVS  || 

«fectis\e]  sagis  cucullis.  »  —  Caton,  De  re  VESTIARIVS  ||  CENTONARIVS  !|  HSE 
Sav.  étrang,  I"  .sjrie.  t.  VII[,  II'  partie.  sS 
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delà  môme  manière  par  Orelli  et  par  Marini   dans  d'autres 
inscriptions'. 

Nous  avons  donc  de  nouveau  ici  la  désignation  d'un  collège 
ou  d'une  corporation  d'artisans  flans  laquelle  nous  trouvons 
encore  un  titre  de  médecin,  accompagné  cette  fois  de  celui 
de  patron  de  la  société.  Ce  dernier  titre  fait  penser  que  Vafrius 
Nicépliore  faisait  partie  de  l'association,  sans  doute  à  titre  de 
membre  honoraire;  mais  en  était-il  le  médecin.^  Rien,  dira- 
t-on,  ne  le  prouve  dans  notre  inscription.  Cela  est  vrai,  quoi- 
que le  rapprochement  des  deux  titres  inedico,  patrono,  mis  au 
môme  cas,  semble  bien  devoir  rattacher  également  au  collège 
les  deux  qualifications.  Toutetois  sans  m'arrêtera  cette  induc- 
tion, je  dirai  que  pour  quiconque  a  quelque  expérience  de  la 
pratique  médicale,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  dente  sur  ce  fait  : 
Nicépliore  était  médecin  de  la  société.  En  effet,  jamais  un 
médecin,  qu'il  le  veuille  ou  non,  ne  peut  en  présence  des 
malades  se  dépouiller  do  sa  qualité.  Jl  sera  consulté,  même 
malgré  lui;  et  s'il  fait  partie  d'une  association  où  fon  aura 
besoin  de  ses  avis  ou  de  ses  soins  médicaux,  on  peut  être  cer- 
tain qu'il  sera  obligé  de  les  donner.  Cela  est  vrai,  à  plus  forte 
raison,  d'un  collège  d'artisans  où  .se  trouve  un  médecin. 

A  mon  sens  donc,  Nicépliore  était  doublement  attaché  au 
collège  des  centonani.  Ses  deux  titres  de  médecin  et  de  patron 
concouraient,  sans  se  confondre  probablement,  au  môme 
but,  qui  était  do  se  rendre  utile  à  la  corporation  :  car  si  le  pa- 
tronat impliquait  comme  conséquence  la  protection  due  par 
le  patron  aux  membres  de  la  société,  cette  protection  ne  pou- 
vait nullement  exclure  fassistancenon  moins  appréciée  et  non 
moins  efficace  du  médecin  et  des  secours  si  nécessaires  qu'il 

■    Orelli,   n.  /n3/4.  —  Marini.  Ath  de' frai.  Arval  p.  3o5,   i. 
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pouvait,  en  cette  qualité,  donner  aux  associés.  Il  est  possible 
qu'en  raison  de  son  patronat  il  fût,  à  l'égard  de  l'association, 
dans  une  position  dillérente  de  celle  des  deux  médecins  de 
l'inscription  précédente.  Ainsi  il  ne  paraît  pas  dénué  de  toute 
vraisemblance  qu'il  donnât  ses  soins  proiéssionnels  plus  ou 
moins  gratuitement  aux  membres  du  collège,  tandis  que  les 
deux  auti'es  devaient  certainement  recevoir  un  traitement  ou 
des  honoraires. 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  présente  cette  dernière  opi- 
nion que  comme  une  conjecture  qui  vient  naturellement  à 
l'esprit,  à  cause  du  double  titre  de  médecin  et  de  patron, 
mais  surtout  que  je  suis  loin  d'attacher  à  cette  gratuité  le  sens 
de  pur  désintéressement  que  nous  lui  attribuons  aujourd'hui. 
Le  patronat  romain,  en  ellet,  ne  pouvait  être  considéré  comme 
tout  à  fait  gratuit  :  il  entraînait  des  obligations  réciproques 
et  relatives  à  la  situation  du  protecteur  et  à  celle  du  iDro- 
tégé. 

Ce  que  je  tiens  à  mettre  en  relief  et  ce  qui  est  fobjet  propre 
de  cette  étude,  c'est  le  fait  de  l'assistance  médicale  dans  les 
associations  d'ouvriers  libres.  Sans  doute,  dans  ces  corpora- 
tions romaines,  de  même  que  dans  celles  qui  existaient  chez 
nous  avant  1789  et  qui  dérivaient  des  premières,  il  y  avait 
des  gens  aisés  et  même  riches,  qui,  en  Ions  cas,  pouvaient  ré- 
tribuer eux-mêmes  les  secours  médicaux  dont  ils  avaient 
besoin;  mais  tous,  à  beaucoup  près,  n'étaient  pas  dans  ce  cas, 
et  en  outre  l'économie  la  plus  vulgaire  indiquait  que  les  soins 
médicaux  étaient  moins  coûteux  à  des  gens  associés  qu'à  des 
individus  isolés.  Aussi  les  corporations  de  métiers  en  France 
avaient-elles  également  des  médecins  auxquels  elles  payaient 
un  traitement  ou  abonnement  pour  les  attacher  au  service  de 
leurs  membres,  comme  le  font  encore  nos  sociétés  de  secours 
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uiutuels  et  autres.  D'après  les  faits  que  j'ai  produits  et  les  con- 
sidérations que  j'y  ai  ajoutées,  je  regarde  comme  certain  qu'il 
en  était  de  même  dans  la  société  romaine. 

Je  dois  ajouter  que,  dans  mon  opinion,  les  collèges  dits  fu- 
néraires, dont  il  nous  reste  de  si  nombreuses  traces,  n'aA aient 
pas  pour  but  unique  de  procurera  leurs  membres  une  sépul- 
ture bonorable.  Ces  associations,  qui  se  soutenaient  à  l'aide  de 
cotisations  mensuelles,  devaient  certainement  poui'voir,  dans 
la  plupart  des  cas,  aux  frais  de  maladies  de  leurs  membres 
pauvres.  On  trouve  souvent  des  médecins  de  condition  libre 
parmi  eux,  et  j'en  ai  cité  quelques  exemples.  Il  est  légitime 
d'en  induire  que  fassistance  médicale  v  était  en  activité. 

CHAPITRE  Vil. 

DES  SECOURS  MEDICAUX   CHEZ  LES  INDIGENIS. 

Après  avoir  rechercbé  l'existence  et  étudié  le  fonctionne- 
ment de  fassistance  médicale  dans  presque  tous  les  rangs  des 
classes  nécessiteuses  mais  actives  et  adonnées  au  travail,  il 
me  reste  à  dire  quelques  mots  des  indigents  liors  d'état  de 
travailler  et  des  mendiants  qui  furent  toujours  en  très-grande 
quantité  dans  la  ville  de  Rome  et  dans  le  reste  de  l'empire. 
Cette  étude  nous  conduira  jusqu'à  la  fondation  du  premier 
hôpital  ou  refuge  pour  les  malades  indigents,  londation  qui 
appartient  exclusivement  à  la  mise  en  pratique  du  principe 
et  du  sentiment  chrétiens. 

Les  recherches  multipliées  des  auteurs,  et  notamment  celles 
de  MM.  Percy  et  Wuillaume',  au.xquels  on  doit  joindre  Mou- 

'    li^lahtisseiiienls  publics  des   ((nricns   en.         ou  abandonnes,  des   malades  ou   militaires 
faveur  des  indiijents,  des  enfants   orphelins         blesu's.  Paris,  i8l3,in-8°. 
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gez\  paraissent  avoir  démontré  que  dans  aucun  temps  ni  chez 
aucun  peuple  il  n'a  existé  rien  de  semblable  à  un  hôpital  pu- 
blic avant  la  fin  du  iv"  siècle  de  l'ère  chrétienne;  du  moins 
aucun  document  authentique  n'en  parle  et  n'en  fait  même 
pressentir  l'idée.  Les  indigents  et  les  mendiants  n'avaient 
d'autre  recours,  dans  leurs  maladies,  que  d'aller  chercher  un 
refuge  dans  les  temples  d'Esculape.  On  sait  qu'il  en  existait 
un  célèbre  dans  l'île  du  Tibre,  et  que  des  malades  y  tx^oiivaient 
asile'^.  On  y  abandonnait  aussi  les  esclaves  que  les  maîtres  ne 
voulaient  pas  garder  malades  chez  eux^.  Mais  ce  n'était  point 
l'intervention  médicale  que  l'on  venait  chercher  et  que  l'on 
trouvait  dans  ces  temples.  Les  moyens  religieux  et  surnatu- 
rels y  étaient  seuls  employés,  au  moins  à  Rome,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  ex  voto  inscrits  sur  les  pierres 
du  temple  d'Esculape  dans  l'île  du  Tibre  et  qui  nous  ont  été 
conservés''.  En  elï'et,  c'est  au  Dieu  que  le  malade  s'adresse, 
et  c'est  le  Dieu  qui  répond  en  prescrivant  les  remèdes.  Il  n'y 
a  donc  point  là  de  ti'aces  d'une  véritable  assistance  médicale. 
Il  est  probable  que  quelques  indigents  trouvaient  le  moyen 
de  s'affilier  à  des  collèges  ou  à  des  associations,  en  payant  la 
cotisation  mensuelle  exigée,  car  on  sait  de  reste  que  la  men- 
dicité ne  résultait  pas  toujours  du  besoin,  et  que  les  mendiants 
n'étaient  pas  tous  devrais  indigents.  Elle  était  assez  souvent, 
comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui  quelquefois,  une  sorte  de 
profession,  une  vraie  spéculation.  On  peut  même  dire  que, 
sous  l'empire,  la  mendicité  était  dans  les  mœurs  romaines,  et 
je  ne  serais  j)as  étonné  que  beaucoup  de  mendiants  eussent 

'    Mémoire publiéà  lasiiiteduprécédenl,  «  Quum  quidam  aegra  et  affecta  maii- 

s    Migrare  certum  'st  jam  m,m  e  fano  fo.as,  "  '^'P''''  '"  ins"lam  ^sculapii  tsedio  medendi 

Quando  .^îscuiajii  ita  senlio  senlenliam,  «  exponerent  ,    etc.»    (SuétOne,    Claudilis . 

Vl  qui  me  iiibiii  faciat,  ncc  salvom  velit.  cap.  XXV.) 

Piaule,  Corcii/ix.  .ncie  II,  se.  1.  '   Voir  Smetius,  Inscr.  antiq.  p.  2(|.   i. 
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pris  leurs  précautions  pour  avoir  droit  a  un  titre  quelconque, 
à  des  secours  médicaux  et  à.  une  sépulture  honorable. 

Toutefois  ce  qui  est  beaucoup  plus  certain,  c'est  que  l'in- 
lluence  douce  et  pénétrante  du  christianisme  se  ht  sentir  de 
bonne  heure,  même  sur  les  païens,  comme  il  est  possible  de 
le  constater  dans  les  écrits  qu'ils  nous  ont  laissés,  et  surtout 
dans  quelques-uns  de  ceux,  de  l'école  stoïcienne.  Le  précepte 
de  se  secourir  les  uns  les  autres  était  rigoureusement  mis 
en  pratique  par  les  chrétiens,  dont  le  nombre  augmentait  de 
jour  en  jour,  et  éxddemment  le  secours  médical  ne  pouvait 
être  négligé.  Nous  savons  par  les  letti'es  de  Pline  que,  dans 
son  gouvernement  de  Bithynie,  on  s'associait  pour  soulager  les 
pauvres:  ad  sustinemlam  tenniorum  inojùam,  trouve-t-on  dans  une 
des  lettres';  et  quoique  cela  ne  soit  pas  dit  d'une  manici-e  ex- 
plicite, il  est  tout  à  fait  vraisemblable  qu'il  s'agit  dans  cet 
endroit  d'une  hétairie  de  chrétiens,  car  la  Bithynie,  et  c'est 
Pline  qui  nous  l'affirme,  en  était  remplie,  et  les  temples  païens 
étaient  presque  déserts  '\ 

Je  crois  qu'il  est  impossible  d'admettre  que  les  exemples 
donnés  par  les  chrétiens  et  que  cette  pratique  de  la  charité  et 
de  la  fraternité  humaine  n'aient  pas  eu  une  inlluence  réelle 
(>t  positive  sur  les  mœurs,  et  n'aient  pas  contribué  à  les  adou- 
cir et  à  attirer  sur  les  malheureux  une  plus  grande  bienveil- 
lance. Cette  influence  n'était  peut- être  pas  générale,  mais  elle 
rayonnait  de  chaque  individu  ou  de  chaque  famille  sur  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  et  s'infiltrait  ainsi  dans  les  masses  en 
proportion  du  nombre  et  de  l'importance  de  chacun  de  ces 
petits  centres  individuels. 

Cependant  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  je  ne  crois  pas  qu'on 

'   Pline  le  Jeune,  Epislolar.  lib.  X,  epist.  ^It-  —  Id.  ibul.  epist.  97. 
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puisse  attribuer  seulement  à  cette  influence  quelques  faits  de 
philanthropie  que  je  dois  rappeler  ici.  Et  d'abord  il  est  acquis 
à  l'histoire  que  des  villes  de  l'antiquité  s'attachaient  assez  sou- 
vent des  médecins  et  leur  allouaient  des  traitements,  en  y 
ajoutant  presque  toujours  quelques  distinctions  honorifiques. 
J'en  ai  cité  un  exemple  remarquable  dans  mon  mémoire  sur 
le  service  de  santé  militaire  chez  les  Romains^  Un  certain  Ulpius 
Sporus  se  trouve  désigné  dans  une  inscription  comme  médecin 
salarié  delà  ville  de  Ferentinum.  Or,  dans  quel  but  les  villespou- 
vaient-elles  s'attacher  des  médecins?  C'était,  a-t-on  dit,  pour 
leur  faire  honneur  et  pour  les  récompenser  des  services  qu'elles 
en  avaient  reçus.  Je  pense  qu'en  effet  c'était  Là  un  des  motifs 
principaux  de  la  distinction  accordée  à  ces  médecins  ;  mais  il 
me  paraît  tout  à  faitprobable  que,  parmi  ces  services,  les  soins 
donnés  aux  indigents  devaient  être  pour  quelque  chose. 

J'ajoute  encore  que,  lorsqu'ils  étaient  devenus  salariés  d'une 
ville,  il  n'était  guère  possible  pour  eux  de  s'affranchir  de  pré- 
cédents qui  les  engageaient,  pas  plus  que  de  se  dépouiller  de 
ce  sentiment  si  naturel  aux  médecins  qui  les  porte  ix  mettre 
volontiers  les  secours  de  leur  art  au  service  des  pauvres  ma- 
lades. Ils  se  laissaient  sans  doute  aller  à  ce  sentiment  que 
d'ailleurs  leur  condition  de  salariés  devait  leur  imposer;  car 
la  simple  stimulation  du  point  d'honneur  et  de  la  compassion 
n'aurait  certainement  pas  alors  suffi  pour  cela. 

Si  enfin  l'on  réfléchit  que  les  indigents,  lorsqu'ils  sont  un 
peu  nombreux,  deviennent  une  population  exigeante,  dan- 
gereuse pour  la  paix  publique  et  redoutable  pour  la  sécurité 
des  gens. aisés,  on  comprendra  l'intérêt  que  pouvaient  avoir 
les  villes  à  porter  secours  à  ces  indigents  et  à  ne  pas  les  aban- 
donner au  désespoir  pendant  les  maladies  qui  les  affligeaient 

'   Cliap.  VIII,  p.  81. 
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Je  suis  donc  tout  à  lait  porté  à  croire  que  les  médecins  sala- 
riés des  villes  étaient  la  plupart  du  temps  des  médecins  pour 
les  pauvres  de  ces  villes.  Celui  de  Ferentinum,  dont  je  viens 
de  parler,  vivait  sous  Trajan  ;  il  n'est  pas  inutile  de  le  faire 
remarquer  en  passant. 

Un  autre  moyen  d'assistance  pour  les  indigents  se  rencontre 
dans  une  inscription  que  je  vais  reproduire,  en  la  copiant 
dans  le  recueil  d'Orelli  :  elle  constate  un  lait  dont,  à  la  vérité, 
nous  n'avons  pas  d'autre  exemple  certain  et  authentique,  mais 
que  la  vanité  et  le  désir  des  distinctions  devaient  cependant 
laire  répéter  de  temps  en  temps.  Il  s'agit  de  gens  qui  laissaient 
par  testament  des  legs  pour  venir  au  secours  des  pauvres  dans 
leurs  maladies.  A  la  vérité,  ces  actes  de  bienfaisance,  outre 
qu'ils  étaient  rares,  avaient  encore  l'inconvénient  de  ne 
s'adresser  qu'à  un  petit  nombre  de  malheureux,  dans  des  lo- 
calités peu  importantes.  Jls  n'auraient  apporté  des  secours 
efficaces  qu'en  se  généralisant,  ce  C[ui  n'eut  pas  lieu.  Voici  le 
seul  fait  de  ce  genre  que  mes  recherches  m'aient  fait  découvrir. 

N"  35. 

LAPENTEIO 
LF-ZMARAGDO-AROM 
AT  •  QVI  •  VASCVL  •  DVLCIAR 
CCC-IT-HS-LX-TESTAM 
REL  •  C  •  STATILIO  •  PRAGO 
AROM AT  •  GENERO  •  SVO  •  VT 
AEGR-INOP-COL-FEL-LOR 
P  H  A  R  M  •  E  T  •  M  V  L  S  •  S  ■  P  R 
EROG  ■  PLEBS  •  VRBANA  •  LOR 
V-BENEGNISS-B-M 

F-E-D-D 

QjLE-F- 
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L(acio)  Apenteio,  L(iicii)  f(ilio) ,  Zmaragdo,  ai'omat(ario) ,  qui  vascul(a) 
dulciar(um)trecenta,  il(eai)  sestcrtiumsexaginta,  tes(am(ento)  rel(iquit)  C(aio) 
Statilio  Prago,  aromal(ario),  genero  siio,  ut  œgi(is)  inop(ibus)  co](oniie)  Fe- 
l(icis)  Lor(ii)  pliariii(aca)  et  iriuls{uin)  s(ine)  pr(etio)  erog(aret),  plebs  urbana 
Lor(inensis)  v(iro)  benigniss(iino)  b(ene)  m(erenti^ 

Orelli,  II.   I  iZi- —  Ccri ,  Ga:etl(i  di  j]Iilcino,   1826,  11"  5  et  16. 

Cette  inscription  ne  paraît  pas  présenter  tous  les  caractères 
d'authenticité  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  pour  ces  sortes  de 
documents  :  ainsi  on  dit  bien  le  lieu  où  elle  a  été  découverte, 
mais  on  n'ajoute  pas  dans  quel  endroit  elle  est  déposée  et  où 
il  faudrait  s'adresser  pour  en  vérifier  la  lecture  ;  ensuite  elle 
contient  des  abréviations  que  l'on  n'a  pas  l'habitude  de  ren- 
contrer dans  les  documents  épigraphiques.  Toutes  ces  re- 
marques jettent  une  certaine  incertitude  sur  la  teneur  de  cette 
insci  iption ,  dont  la  découverte  serait  cependant  d'une  date  re- 
lativement récente.  Tout  en  émettant  ces  doutes,  et  sous  leur 
réserve  expresse,  je  crois  cependant  devoir  me  servir  de  ce 
document  intéressant. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  il  est  question  d'un  épicier-pharmacien 
qui  laisse  par  testament  à  son  gendre,  épicier  comme  lui,  des 
sirops  ou  conliseries  avec  une  .somme  d'argent,  destinés  à 
fournir  aux  malades  indigents  de  Lorium  des  remèdes  et  de 
la  boisson  miellée  à  titre  gratuit.  Le  peuple  de  la  ville  lui  en 
témoigne  sa  reconnaissance  par  l'érection  d'un  monument.  Il 
est  démontré  par  l'extrême  rareté  des  textes  qui  les  mentionnent 
que  ces  sortes  de  donations  étaient  tout  à  fait  exceptionnelles, 
et  ne  j^euvent  être  comparées,  sous  ce  rapport,  avec  ces  autres 
sortes  de  donations  assez  fréquentes  où  des  personnages  riches 
fondaient  ou  réparaient  des  théâtres,  des  écoles,  des  fontaines, 
pour  en  doter  des  villes.  Presque  toutes,  d'ailleurs,  étaient  des 
générosités  intéressées  et  des  actes  de  munificence  où  se  laisse 

S.w.  ÉTBANG,  1"  série,  I.  VIII,  II"  partie.  2G 
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parfaitement  deviner  ie  désir  qu'ont  leurs  auteurs  de  se  signa- 
ler pendant  leur  vie  et  d'être  glorifiés  après  leur  mort. 

C'est  aux  faits  rares  et  particuliers  que  je  viens  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  que  se  bornent  les  secours  donnés 
aux  indigents  dans  leurs  maladies.  Leur  examen  attentif  dé- 
montre  en  définitive  très-clairement  que  ni  les  individus,  ni 
les  villes  ou  numicipes,  ni  les  provinces,  ni  l'Etat  ne  se  croyaient 
tenus  en  aucune  manièic  à  fassistance  médicale  des  indigents, 
et  que  si  parfois  des  villes  entretenaient  des  médecins,  ou  si 
des  particuliers  testaient  en  faveur  des  pauvres,  c'était  hien 
moins  à  des  sentiments  d'humanité  et  de  philanthropie  c[ue 
les  uns  et  les  autres  obéi.ssaient  qu'à  des  vues  d'intérêt,  d'am- 
bition ou  de  vanité;  et,  en  somme,  il  résulte  de  ce  qui  précède 
que  l'assistance  médicale  manquait  à  peu  près  totalement  à 
ceux  qui  en  auraient  eu  le  plus  grand  besoin,  c'est-à-dire  aux 
enfants,  aux  vieillards,  aux  incurables,  à  tous  ceux  ((ui  par 
une  infirmité  quelconque  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de 
travailler. 

Sans  vouloir  méconnaître  les  sentiments  naturels  à  l'homme 
et  gravés  dans  le  cœur  de  tous,  on  peut  alfirmer  cependant 
que  la  véritable  médecine  gratuite,  c'est-à-dire  celle  qui  a 
pour  base  et  pour  mobile  la  charité  ou  au  moins  le  sentiment 
vif  de  famour  de  ses  semblables,  ne  pouvait  pas  exister  avec 
les  principes  qui  régissaient  les  sociétés  anciennes,  et  avec  les 
mœurs  au  miheu  desquelles  elles  accomplissaient  leurs  évolu- 
tions; principes  et  mœurs  qui  se  trouvent  si  énergiquement 
résumés,  quoiqu'avec  un  peu  d'exagération  poétique,  dans  ce 
vers  de  Plaute: 

Lupus  est  homo  homini,  non  liomo,  quoni ,  quatis  sit,  non  giiovit'. 
'   Asmana,  act.  il,  scen.  ultiin.  v.  ^78.  ' 
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Et  ce  que  dit  ici  Piaute  n'était  point  particulier  à  la  société 
romaine:  c'était  un  sentiment  universel  dans  toutes  les  sociétés 
antiques,  quel  que  lût  leur  degré  de  civilisation.  Pour  toutes, 
l'indigent  était  un  ennemi  intérieur,  comme  l'étranger  était 
un  ennemi  extérieur. 

Nous  possédons  un  document  très-ancien  qui  exprime  les 
pensées  les  plus  élevées  que  puisse  inspirer  l'exercice  de  la 
profession  médicale  :  c'est  le  serment  d'Hippocrale.  Tout  ce 
que  le  sentiment  le  plus  délicat  de  l'honneur,  de  l'équité,  de 
la  probité  et  de  la  générosité  peut  suggérer  de  noble  et  d'ex - 
quis  dans  l'âme  humaine,  y  est  imposé  au  médecin  par  l'en- 
gagement le  plus  solennel,  et  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré.  Et  cependant  on  n'y  trouve  pas  un  mot  qui  se  rapporte 
à  la  médecine  gratuite  en  faveur  des  indigents!  Le  serment 
n'impose  dans  aucun  cas  au  médecin,  si  ce  n'est  envers  ses 
maîtres  et  ses  proches,  d'exercer  gratuitement  sa  profession; 
en  un  mot  il  n'est  pas  fait  mention  des  pauvres  dans  le  serment 
médical  d'Hippocrate.  On  est  confondu  d'étonnement  et  de 
tristesse,  en  constatant  une  omission  aussi  pénible  dans  un 
document  authentique  qu'on  a  le  droit  de  considérer  comme 
le  code  moral  de  la  profession  médicale  dans  fantiquité.  Rien 
ne  prouve  mieux  que  ce  fait  combien  les  liommes,  même  les 
plus  éclairés  et  les  meilleurs,  même  dans  la  société  la  plus 
avancée  en  civilisation  et  la  plus  douce  de  mœurs,  étaient 
encore  éloignés  des  sentiments  delà  philanthropie  la  plus  élé- 
mentaire! 

11  est  impossible  de  ne  pas  conclure  après  cela  que  la  fra- 
ternité humaine  et  surtout  la  charité  étaient  des  vertus  incon- 
nues aux  sociétés  anciennes,  et  absentes  de  l'humanité  avant  le 
christianisme;  et  ceci  explique  pourquoi  il  n'y  eut  absolument 
rien  qui  se  rapportât  de  près  ou  de  loin  à  un  établissement 

26. 
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en  faveur  des  malades  pauvres,  et  pourquoi  aussi  Ton  trouve 
si  peu  de  traces  d'actes  de  bienfaisance  même  isolés  propres  à 
venir  cà  leur  secours,  chez  les  nations  anciennes.  C'est  donc 
que  la  vraie  fraternité  et  la  vraie  charité  ne  sont  pas  dos  sen- 
timents humains,  mais  des  choses  divines  jusques  auxquelles 
l'homme  n(^  pouvait  pas  s'élever  par  ses  propres  forces. 

En  efîet,  dès  que  sont  arrivés  à  Rome  les  premiers  chré- 
tiens, il  se  fait  un  tiavail  lent,  mais  incessant,  inconscient 
peut-être,  mais  visibh:"  pour  l'observateur,  dans  cette  société 
enivrée  de  plaisirs  et  riche  de  l'or  du  monde  entier.  En  quelques 
années,  l'on  rencontre  des  groupes  nombreux  d'hommes  et 
de  femmes  libres  ou  esclaves  qui  s'engagent  par  serment, 
comme  dit  Pline',  à  ne  commettre  ni  vol,  ni  adultère,  à  ne 
point  manquer  à  leur  parole,  et  à  ne  point  nier  un  dépôt. 
En  même  temps,  on  aperçoit  des  signes  d'adoucissement  dans 
les  mœurs;  les  livres  des  philosophes  expriment  des  idées  plus 
élevées,  des  sentiments  de  bienveillance  inaccoutumés.  Bientôt 
les  maximes  et  les  doctrines  chrétiennes  s'infdtrent  jusque 
dans  la  famille  même  des  empereurs  et  portent  autour  du 
trône  la  mansuétude  et  l'esprit  de  charité.  Les  esclaves  ne  sont 
plus  traités  comme  des  choses  et  les  lois  mên)e  s'adoucissent 
un  peu  pour  eux,  bien  que  dans  une  moindre  proportion 
f|ue  les  mœurs.  Ainsi  l'empereur  Claude  accorda  la  liberté 
aux  esclaves  abandonnés  par  leurs  maîtres  pour  cause  de  ma- 
ladies et  d'infirmités'".  Partout  on  voit  poindre  des  signes  de 
cette  fraternité  semée  comme  une  graine  féconde  et  que  rien 
ne  peut  étoufPer,  ni  les  édits,  ni  les  persécutions,  ni  les 
supplices. 

A  mesure  que  les  nouvelles  doctrines  se  répandent,  et  que 

'  Epistul.  lib.  X,  épisl.  97, —  '   Suétone, C/aii'/ms,  cap.  xxv. 
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le  nombre  des  chrétiens  se  multiplie,  la  mise  en  pratique  des 
maximes  de  l'Evangile  prend  de  l'extension,  et  les  enseigne- 
ments de  l'exemple  s'ajoutent  à  la  dilïusion  des  préceptes. 
L!exercice  individuel  de  la  charité  ne  pouvait  rester  caché  à 
tous  les  yeux;  et  comme  les  pasteurs  chrétiens  enjoignaient 
aux  fidèles,  au  nom  de  la  fraternité  évangélique,  de  nourrir, 
dévêtir,  de  secourir  les  pauvres,  les  malades  et  les  infirmes, 
il  n'est  pas  douteux  que  le  sort  des  indigents  s'améliora  pro- 
gressivement, et  il  est  probable  qu'il  se  rencontra  quelques 
médecins  dévoués  qui  donnèrent  gratuitement  leurs  soins  aux 
pauvres.  A  la  vérité,  les  chrétiens  ne  vivaient  plus  en  commun 
comme  les  premiers  disciples;  mais,  tout  en  conservant  leurs 
richesses,  il  est  certain  qu'ils  se  faisaient  un  devoir  de  con- 
tribuer aux  repas  en  commun  et  de  venir  au  secours  des  indi- 
gents et  des  infirmes. 

C'est  ainsi  que,  par  un  travail  ardent,  mais  humble  et  cou- 
vert, d'infiltration  charitable  dans  les  diverses  couches  sociales, 
tout  se  préparait  à  une  rénovation  complète  des  anciennes 
mœurs.  Ce  travail  continu  était  arrivé,  au  bout  de  trois  siècles, 
à  changer  entièrement  les  idées,  les  habitudes  et  le  caractère 
général  de  la  société,  si  bien  que  le  christianisme  put  monter 
sur  le  trône  avec  Constantin  sans  aucune  opposition  sérieuse. 
Il  est  vrai  que  pendant  que  cette  évolution  s'accomplissait  les 
lois  étaient  toujours  restées  les  mêmes,  c'est-à-dire  dures,  sé- 
vères, impitoyables  même  contre  les  esclaves  et  les  misé- 
rables; mais  elles  avaient  néanmoins  été  impuissantes  à  arrêter 
le  mouvement  qui  allait  finir  par  tout  changer.  Que  sont,  en 
effet,  les  lois  sans  les  mœurs?  L'expérience  et  l'étude  appro- 
fondie des  législations  et  des  sociétés  ne  prouvent-elles  pas 
également  que,  quand  les  mœurs  s'adoucissent,  les  lois  trop 
sévères  tombent  en  désuétude.-'  C'est  ainsi  que  l'on  peut  s' ex- 
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pliquer  comment,  dans  le  monde  roiirain,  on  arriva  sans  trop 
de  secousses  à  supprimer  les  specliscles  sanglants  et  à  abolir 
l'esclavage. 

Jl  fallait  cependant,  pour  en  arriver  là,  que  le  changemeiii 
des  mœurs  fût  amplement  généralisé.  Mais  auparavant,  et 
comme  préparation  à  ces  grands  renouvellements  sociaux,  on 
avait  vu  les  églises  avoir  leui's  pauvi'es  et  leurs  refuges  pour 
les  voyageurs.  Les  elïbrts  communs  succédaient  avec  leur  puis- 
sance aux  elVorts  individuels.  Bientôt  une  grande  dame  ro- 
maine  du  nom  de  Fabiola  disposa  une  maison  de  campagne 
(ju'elle  possédait  au  voisinage  de  la  ville,  de  manière  à  y  rece- 
voir des  malades  indigents.  Elle  les  y  soignait  de  ses  propres 
mains  et  fournissait  gratuitement  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Saint  Jérôme,  qui  nous  apprend  ce  fait  si  intéressant, 
s'exprime  en  ces  termes  :  Prima  omnium  voaroKOiisiov  institail 
m  quo  œcjrolantes  collicjeret  de  plaids,  et  consivnpta  lamjaoribus  al- 
que  inedia  miseroram  membra  foveret\ 

(^e  fut  le  premier  hôpital  connu.  La  date  de  son  établisse- 
ment est  de  l'an  3 80  ou  38  1 .  Le  iwoivotjoKoiizïov  est  employé 
ici  pour  la  première  fois  par  saint  Jérôme,  imaginé  par  lui"^ 
i"t  approprié  à  l'institution  créée  par  Fabiola.  L'idée  charitable 
réalisée  par  la  création  de  cette  Villa  Lamiuenlium  fut  promp- 
tement  féconde  et  en  peu  d'années  les  hôpitaux  se  multi- 
plièrent. C'est  alors  seulement  que  lut  mise  en  activité  d  une 
manière  générale  et  publique  l'assistance  médicale  des  indi- 
gents malades.  Jusqu'à  ce  moment  il  n'y  avait  eu  que  des  ef- 
forts individuels  et  isolés.  On  trouve  des  traces  de  ces  efforts 
dans  quelques  inscriptions  chrétiennes,  et  j'en  donnerai  un 

'   Sain'l  Jérôme,  Epist.  ad  Occanum ,  (le         Stephano    conslriuius.   Edition  tie  l'irmin 
mnrtc  Fahiolœ ,  lib.  III,  epist.  lo.  Didot,  i83i-i86r). 

'   Thésaurus  (jriccœ   linguœ  ub   Ileiiruo 
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exemple  seulement,  que  je  reproduis  d'après  Gruter.  unique- 
ment pour  faire  voir  la  difl'érence  radicale  qui  existe  entre  les 
sentiments  qui  y  sont  exprimés  et  ceux  de  l'inscription  précé- 
dente. 

N"  36. 

HIC-LEVITAIACET-DIONYSIVSARTIS-HONESTAE 
FVNCTVS-ET-OFFICIO-QVOD-MEDIC  IN  A-DEDIT 


SAEPE-SALVTIS-OPVS-PIETATIS-MVNERE-IVVIT 

DVM-REFOVET.TENVES-DEXTERALARGA-VIROS 

OBTVLIT-AEGROTIS-VENIENTIBVS-OMNIAGRATIS.  .  . 

Gruter,  p.  i  lyS,  3 

La  teneur  de  cette  inscription  laisse  deviner  que  ce  médecin, 
dans  son  zèle  charitable,  ne  donnait  pas  seulement  ses  soins 
médicaux  gratuitement  aux  malades  pauvres.  Elle  dit  plus  : 
Obtalit  omnia  gratis!  il  leur  ofî'rait  tout  gratis.  On  ne  trouve  ab- 
solument rien  (jui  ressemble  à  cela,  même  de  loin,  dans  les 
documents  de  source  païenne.  On  jjeut  apprécier  maintenant 
combien  le  progrès  des  mœurs  a  été  grand,  et  quelle  rénova- 
tion sociale  a  dû  avoir  lieu  pour  arriver  enfin  à  cette  assistance 
médicale  active  et  efficace  qui  se  traduit  par  la  création  des 
hôpitaux  et  par  la  pratique  de  la  médecine  gratuite. 

CONCLUSION. 

Dans  le  cours  de  ces  recherches  sur  l'assistance  médicale, 
où  je  me  suis  efforcé  de  j^asser  en  revue  tous  les  genres  de 
travailleurs  libres  et  esclaves,  le  lecteur  a  pu  remarquer  que 
je  n'ai  rencontré  nulle  part  la  main  du  gouvernement.  Sous 
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aucune  lorine  je  n'ai  eu  à  constater  rinlervention  de  1  Etat 
pour  distribuer  des  secours  aux  malades  nécessiteux.  Il  n'au- 
rait été  possible  de  l'apercevoir  que  dans  les  distributions  pu- 
bliques de  certaines  denrées  alimentaires  faites  par  les  empe- 
reurs au  pcuple-ix)i,  ou  sous  la  république,  dans  certains 
dons  en  argent  faits  aux  citoyens  pauvres ^  Mais  ces  secours 
n'étaient  accordés  qu'à  ceux  qui  étaient  citoyens  et  ils  avaient 
un  but  politique,  ce  qui  leur  enlève  tout  caractère  de  bien- 
veillance et  de  pbilantbropie. 

Cependant,  malgré  cette  indifférence  al)soluo  des  pouvoirs 
publics  envers  les  malades  pauvres;  malgré  la  dureté  extrême 
de  la  loi  romaine  qui,  sans  s'occuper  de  venir  en  aucune  ma- 
nière à  leur  secours,  allait  au  contraire  jusqu'à  permettre  de 
tuer  ou  d'exposer  les  enfants  que  les  parents  ne  voidaient  pas 
ou  ne  pouvaient  pas  nourrir;  malgré  le  mépris  de  tous  pour 
l'infortune  et  la  pauvreté,  l'intérêt  privé  trouvait  moyen,  en 
se  satisfaisant  lui-même,  de  pourvoir  à  toutes  les  exigences 
qu'entraînaient  les  maladies  cbezles  travailleurs,  qu'ils  fussent 
de  condition  libre,  ou  qu'ils  fussent  esclaves.  Certaines  com- 
binaisons sociales,  quelques  artifices  d'intérêts  publics  et  pri- 
vés, ou  bien  le  mécanisme  administratif  lui-même  .suffisaient 
à  obtenir  ce  résultat;  de  sorte  que  l'assistance  médicale  se 
trouvait  en  définitive  exercée  activement  presque  partout  où 
il  y  avait  des  malades  à  guérir. 

Cependant  une  condition  malheureusement  essentielle  limi- 
tait cette  assistance  médicale  à  une  seule  catégorie  de  malades 
et  à  une  seule  classe  de  maladies  :  en  effet,  comme  l'exercice 
de  cette  assistance  avait  pour  mobile  unique  l'avantage  et  le 
profit  que  devaient  en  retirer  ceux,  qui  la  mettaient  en  œuvre, 

'    Piaule,     Aiilulana,    act.    I,  scen.    ul-  N^m  nostcr  noslrx  <iui  est  magisler  cuiia- 

Dividere  areenti  diiit   numos  in  viros. 
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elle  n'était  pratiquée  qu'envers  les  malades  utiles,  je  veux  dire 
envers  ceux  qui,  après  leur  guérison,  devaient  pouvoir  tra- 
vailler de  nouveau  au  bénéfice  des  maîtres  qui  les  employaient. 
Les  travailleurs  seuls  formaient  donc  la  catégorie  des  malades 
assistés  tant  parmi  les  hommes  libres  que  parmi  les  esclaves. 
En  outre,  il  fallait  que  leurs  maladies  fussent  curables  assez 
promptement  et  sans  qu'il  en  restât  de  traces  sérieuses,  pour 
que  le  travail  fût  le  moins  longtemps  possible  en  cliômage;de 
telle  sorte  que  les  blessures  ou  les  maladies  aiguës  seules 
mettaient  leurs  victimes  dans  le  cas  d'être  assistées. 

Il  restait  par  conséquent  une  lacune  considérable  dans  la 
pratique  de  cette  assistance  médicale.  Les  infirmes,  les  incu- 
rables, tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  per- 
manente de  travailler,  et  par  conséquent  aussi  les  vieillards 
indigents  eux-mêmes,  ainsi  que  les  enfants  exposés,  ne  pou- 
vaient y  participer  et  étaient  abandonnés  sans  secours.  Je  n'ai 
rencontré,  malgré  des  recherches  multipliées,  aucun  docu- 
ment qui  m'ait  permis  de  constater  f  assistance  médicale  envers 
ces  diverses  classes  de  malheureux.  Us  devenaient  mendiants 
et  vivaient  autant  que  ^îossible  de  la  compassion  qu'ils  inspi- 
raient. Ce  fait  est  la  meilleure  démonstration  des  motifs  que 
j'ai  assignés  à  la  pratique  de  fassistance  médicale  dans  tout  le 
cours  de  cette  étude. 

Il  résulte  en  outre,  des  faits  recueillis  et  analysés  par  moi 
dans  ces  recherches,  que  le  rôle  du  médecin  était  beaucoup 
plus  important  qu'on  ne  favait  soupçonné  dans  cette  société, 
qui  pourtant  ne  lui  accordait  qu'une  médiocre  considération. 
Les  médecins  avaient  beau  être  des  étrangers,  des  affranchis, 
des  esclaves,  et  à  ce  titre  appartenir  à  des  conditions  viles  et - 
méprisables,  leur  savoir  et  la  noblesse  des  services  qu'ils  ren- 
daient les  élevaient  au-dessus  de  leur  condition  et  obligeaient 

Sav.  étrang.  T"  série,  t.  VIII,  H' parlie  27 
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tous  les  citoyens,  si  fiers  de  leur  tilre,  à  compter  avec  eux,  à 
les  admettre  dans  leur  intimité  et  à  leur  confier  avec  abandon 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  clier.  Il  arrivait  même  que,  se  consi- 
dérant comme  impuissants  à  reconnaître  les  services  qu'ils 
avaient  reçus  de  leurs  médecins,  ou  conservant  pour  eux  des 
sentiments  de  gratitude  affectueuse  et  cordiale,  et  ne  se  con- 
I entant  pas  de  les  avoir  convenablement  rétribués,  les  grands 
personnages  de  Rome  sollicitaient  des  empereurs  et  obtenaient 
pour  eux  ce  titre  de  citoyen  si  ambitionné  par  tous  ceux  qui 
ne  le  possédaient  pas.  Pline  le  Jeune  en  rapporte  un  exemple 
remarquable,  relatif  à  son  propre  médecin'. 

Dans  le  cours  de  ce  travail,  le  lecteur  n'a  pas  rencontré  un 
seul  médecin  qui  fût  Romain  d'origine:  tous  sont  de  p^ivs  hel- 
léniques, parce  que  dans  la  Grèce  seulement  il  y  avait  de  vé- 
ritables écoles  de  médecine.  Pourtant  il  se  formait  aussi  des 
élèves  à  Rome  même  et  dans  l'Italie ,  mais  ils  n'avaient  ni  le  sa- 
voir ni  la  réputation  de  ceux  qui  étudiaient  en  Grèce.  D'ail- 
leurs le  Romain  n'était  pas  né  ni  élevé  pour  les  arts''. 

Dans  une  autre  partie  de  mon  histoire  de  la  profession  mé- 
dicale, je  suivrai  le  médecin  à  la  cour  des  empereurs  el  dans 
les  classes  élevées  de  la  société  romaine.  Ici  je  l'ai  étudié  dans 
ses  fonctions  les  ^^lus  humbles,  mais  non  les  moins  intéres- 
santes, et  j'avoue  qu'en  abordant  cetle  étude  je  ne  m'attendais 
]ins  à  le  découvrir  partout  où  je  l'ai  cependant  rencontré.  Je 
n'espérais  pas  surtout  pénétrer  à  sa  suite  dans  ces  détails  de 
vie  intime  et  privée  qui  me  paraissent  jeter  une  lumière  inat- 
tendue sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  cette  société,  dont 
nous  connaissons  beaucoup  mieux  les  aspects  extérieurs  que 
la  vie  domestique  et  intérieure. 

'    Epislolar.  lili.  X  ,  episl.  h-  Describenî  raïUo  ,  ot  surger'lia  sidci-a  dicent  : 
=  Eicud.'ut  alil  .spiranlia  molUus  œra,                                   Tu  rogcre  impcrio  populos,  Romane,  memenlo. 
cœlltuii-  meatu»  Virg.  Snad.  llb.  VI ,  V.  8i8. 
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UNE    ENQUÊTE   JUDICUIRE 

À  THÈBES 

AU  TEMPS  DE  LA  XX'  DYNASTIE. 

ÉTUDE  SUR  LE  PAPYRUS  ABBOTT 
PAR  M.   G.    MASPERO. 


Si.   TRANSCRIPTION    LT   TRADUCTION  DU   TEVTE  HIERATIQUE. 

De  tous  les  arrêts  et  pièces  judiciaires  que  renfermaient 
les  archives  de  l'ancienne  Egypte,  deux  seulement  ont  été 
retrouvés  ou  jnibliés,  le  grand  papyrus  de  Turin,  récem- 
ment traduit  par  M.  Devéria  ',  et  le  papyrus  Abbott,  qui  fait 
le  sujet  du  présent  mémoire ^  Ce  papyrus  a  été  déjà,  de  la 
part  de  M.  Birch,  l'objet  d'une  étude  sommaire,  dont  les  prin- 
cipaux résultats,  publiés  il  y  a  dix  ans  dans  la  Revue  archéolo- 
gique^, sont  restés  acquis  à  la  science.  M.  Bircli  reconnut  la 
valeur  du  fragment  qu'il  avait  entre  les  mains,  en  définit  le 
caractère  et  classa  d'une  manière  très -ingénieuse  les  car- 
touches pour  la  plupart  nouveaux  ou  rares  qu'il  y  rencontra; 
mais  les  formules  compliquées  de  la  procédure  égyptienne 
l'arrêtèrent.  Je  me  suis  décidé  à  revoir  et  à  compléter  son 


'  Devéria,  Le  Papyrus  judiciaire  de  Tu-         dans  la  première  livraison  du  11°  volume 
rin  et  les  Papyrus  Lee  etFiollin,  étudeégyp-         des  Select  Pupyri,  publiés  jiar  l'adminis- 
(ologiijue.  (Extrait   de  la   Reoue  asiatique,         Iralion  du  Britisk  Muséum. 
i865-i868.)  '   Revue  archéologique j  i"  série,  t  XVI, 

^  Le   texte  est  reproduit   en  fac-similé         1809,  p.  267  sqq. 

27. 
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travail,  dans  l'espoir  que  mes  résultats  combinés  avec  les  ren- 
seignements déjà  recueillis  par  M.  Devéria  pourraient  jeter 
quelques  lumières  sur  les  formes  légales  de  l'Egypte  et  sur 
l'organisation  de  ses  tribunaux. 

Le  papyrus  Abbott  se  compose  de  six  pages  fort  grandes  et 
fort  pleines,  dont  l'écriture,  assez  belle  au  début,  devient  de 
plus  en  plus  bâtive  et  illisible  à  mesure  qu'on  appj'ocbe  de  la 
fin.  A  l'exception  de  la  première  page,  qui  a  perdu  le  commen- 
cement de  ses  lignes,  il  a  peu  souffert  et  peut  être  considéré 
comme  intact.  11  renferme  plusieurs  des  pièces  secondaires 
d'un  procès  en  violation  de  sépulture  jugé  sous  l'un  des  Ram- 
sès  de  la  XX'  dynastie.  11  ne  contenait  pas  tous  les  documents 
relatifs  à  cette  affaire  :  la  justice  égyptienne  était,  comme  on 
le  sait  par  ailleurs',  aussi  paperassière  que  la  justice  mo- 
derne, et  ne  se  serait  pas  contentée  de  sept  pages  d'écriture 
])0ur  grandes  et  bien  rédigées  qu'elles  fussent.  Il  nous  faut 
supposer  tout  un  dossier  de  dépositions,  interrogatoires,  ar- 
rêts, mandats,  procès- verbaux,  aujourd'hui  perdus j  et  dont 
l'ensemble  seul  aurait  pu  nous  donner  une  connaissance  pré- 
cise de  faction  et  du  résultat  définitif  du  procès.  Réduits  que 
nous  en  sommes  à  la  possession  du  papyrus  Abbott,  bien  des 
détails  et  bien  des  circonstances  nous  échappent,  bien  des 
passages  restent  obscurs,  que  d'autres  documents  auraient 
sans  doute  éclaircis. 

Notre  papyrus  ne  donne  en  effet  que  cinq  pièces  : 
1°  Le  procès-verbal  d'enquête  qui  se  termine  par  le  dépôt 
lie  facte  d'accusation  d'un  certain  nombre  de  malfaiteurs  non 

'   Voir,  entre  autres  exemples,  le  pro-  i5  bis,   i6;  Contrat  dcmotique  du  Louvro, 

ces  d'Hermias  contre  Ilorus  et  la  corpora-  n°  2  i  Ao)  et  l'afiaire  dite  des  Jumelles ,  doi\t 

lion  des  c/iour/iyfw  (Peyron,  PapyriGreci,  les  pièces  sont  répandues  dans  les  divers 

paj).   1  et  2;  Papyrus  du  Louvre,  pap.  1  5,  musées  de  l'Europe. 
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nommés.   Cette  pièce  devait  être  datée  de  l'an  XVI,  3"  mois 
àeS'a,\e  18'. 

2"  Le  lendemain  de  l'enquête,  un  incident  se  produit  :  un 
ouvrier  ciseleur,  habitant  du  quartier  funéraire,  déclare  qu'en 
l'an  XIV  il  se  trouva  avec  deux  de  ses  camarades  dans  le  quar- 
tier ravagé  de  la  nécropole  thébaine,  et  pilla  le  tombeau  de  la 
reine  Isis.  Sur  cette  déposition,  nouvelle  enquête  :  le  tombeau 
de  la  reine  Isis  est  trouvé  intact  et  l'ouvrier  ciseleur,  con- 
vaincu de  mensonge  ou  fout  au  moins  d'erreur,  est  reconduit 
à  la  ville. 

3°  Le  soir  du  même  jour,  un  des  magistrats  de  la  ville 
convoque  les  gens  de  la  nécropole  au  temple  de  Ptah  neh  Uas, 
«Ptah,  seigneur  de  Thèbes,  »  et  leur  annonce  que  deux  des 
accusés,  les  scribes  HarsJœra,  «  Horus  le  petil,  »  et  Pibdsa  ont 
fait  dans  la  prison  des  révélations  très-graves. 

4"  Copie  d'un  rapport  fait  au  nomarque  par  un  des  ofli- 
ciers  qui  prirent  part  à  l'instruction.  La  première  moitié  n'est 
que  le  développement  du  récit  contenu  dans  la  pièce  précé- 
dente :  la  scène  de  la  veille  est  racontée  dans  ses  moindres 
détails  par  le  scribe  qui  en  avait  été  témoin.  La  fin  atteste, 
si  notre  traduction  est  exacte,  la  condamnation  des  deux 
scribes  coupables,  et  leur  exécution  par  ordre  du  pharaon. 

5°  La  dernière  page  contient  le  procès-verbal  d'une  séance 
publique,  tenue  le  2  i  du  même  mois,  pour  le  prononcé  de  la 
sentence  des  ouvriers  ciseleurs  dont  il  a  été  question  dans  la 
pièce  n°  2.  Le  nomarque  président,  après  avoir  résumé  les 
faits  consignés  dans  cette  pièce,  conclut  à  facquittement  des 
prévenus.  Le  tribunal  adopte  ces  conclusions  et  fait  sur-le- 
champ  enregistrer  farrêt. 

'  La  date  a  disparu,  mais  jieut  se  restituer  avec  une  entière  cerlituile,  sauf  peut-être 
le  quantième  du  jour. 
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Somme  toute,  le  papyrus  Abl)ott  est  l'histoire  de  cinq 
jours,  comptés  du  18  au  ^3,  3"  mois  de  S'a,  en  l'an  XIV  de 
Ramsès,  Ra-nower-Ka  Step-en  Râ;  il  transmet,  1"  le  procès- 
verbal  de  l'enquête  faite  dans  un  des  quartiers  de  la  nécro- 
pole ihébaine;  2"  les  renseignements  relatifs  au  procès  annexe 
des  ouvriers  ciseleurs  (n"'  2  et  5);  3°  le  récit  d'événements 
qui  suivirent  l'arrestation  des  deux  scribes  de  la  nécropole  et 
leur  jugement  (n"'  3  et  4).  Le  procès-verbal  est  la  seule  pièce 
qui  se  rapporte  réellement  à  l'ensemble  de  la  cause  et  nous 
en  indique  la  nature. 

Au  verso  du  papyrus  se  trouve  une  page  divisée  en  deux 
colonnes  d'écriture  fort  négligée  et  à  peu  près  indéchiffrable. 
Elle  ne  renferme  qu'une  série  de  noms  propres,  probable- 
ment ceux-là  mêmes  dont  il  est  question  à  la  fin  de  la  pièce 
n"  1,  où  il  est  dit  que  les  magistrats  et  gens  de  police  dépo- 
sèrent devant  la  commission  judiciaire  les  noms  des  voleurs. 
Elle  débute  ainsi  : 

G  @         f  *         ni" 


r  -     I     ^^^       o        @      r 

10       I       I      \^M       iiimn       "^       1 


01  I   I 
I  I   I     I 


Henpe-t      iiû       ahd  son .  .  .      hrû  sesunnû      )(ewt        renpe-t  mât  jiinU            mu-t 

L'an       I,    2' mois  de  .  .  .,  jour  8',  qui  est  aussi    l'an  XIX               Copie 

[ic)(a]              a          nâ                  azâ-u                       ii               pâ  -/cr               nà 

lie  la  liste              des                     voleurs                    de              la  nécropole.     Les 

I^S^J^-l    II                            X.           I    I    iy\           Ç      I    I    I  J^^^L.         en  r:. 

nâ          per-  u-sut            dâû-û-u  inLâk'         ûâ-per-li 

des                 lombes'          (|u'a  remis  par-devant  Sa  Majesté, 


azâ-ii                      n 

voleurs 

f 

i      P          ^     -'^ 

(/ 

û.      s.               fin  h' à 

V. 

s.     1'.,             le  chef 

^  Xf^^  n\ 


pa     au  -  au  n  pà  ;^er. 

Pâ-auâu  (le  la         nécropole. 


Mot  à  mot  :  «  Les  demeures  de  passage.  » 
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Suit  une  liste  de  dix  noms  propres  après  laquelle  nous  trou- 
vons la  mention  suivante  : 


^  l'Î^  ^         J^    AwvwA  X     I      I      I   7\ 

lui  azâ-ii  n  nâ     per-a  sut. 

Les  voleurs  des  tombeaux. 


Après  cinq  autres  noms,  la  liste  est  de  nouveau  interrom- 
pue et  ne  recommence  qu'après  les  mots  : 

r  -    I  -^^w^i    o  I  I  I     #     r  -    n  ^  I   0  *  *  ïïi  ^    ^ 
1  o    I   I    I         n  n  1 1      "^"s^    1 G    1  il  1   «-iftt.    si     aJ>^ 

Renpet  uâ  ahd  sen  .  .  .     hrû  zâ-t-diîû       x'^îoi     renpe-t  mût  paîit      iiml      [sex"]""         " 
L'an  1 ,  2' mois  de  .  .  . ,     le  25  (?),     qui  est  aussi  l'an    XIX;         copie  de  la  li.ste 

nâ  âîâ-u  n  pâ  x.^r  dnài-û-n 

des  voleurs  de  la  nécropole.  qu'a  remis 

^:^  ^f:^^  Azfiè  x^^ï 

zà-t  Pal-neb-mà-naxIiV  an     li'à  pû-uâ-ââ 

nomarque  [Ranebmâ  nuxin]  le  chef  Pâuu-ua 


II 
au 


/^ 


C— 3 


Il  pâ  xer. 

de  la         nécropole. 

Une  dernière  liste  de  vingt- neul  personnages,  où  se  re- 
trouvent la  plupart  des  noms  mentionnés  dans  les  deux  listes 
précédentes,  suit  ce  titre.  Je  me  suis  abstenu  de  transcrire 
ces  noms  dont  la  plupart  sont  trop  mal  écrits  pour  qu'on 
puisse  les  déchilTrer  avec  une  entière  certitude. 

'   Le  nom  propre  est  incertain 
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I. 

lO    ii'i    I  I  iJllllo      i  mil    -=>    IiJ  T^ 

[Renpe-t  mût-sus  Abod  x^emt  s'â-l  lira  XVIII]     -/e''         '''""  sûten  l)(âb] 

[L'an       XVI ,  3' mois  de  iSVî ,      le  18],     sous    laMajesté  du  roi  des  deux  Égyples  , 

neb             td-ûï            ÇRâ-nowei-Kâ  step-Ji  RâJ^       â.  ù.       s.              se  Bà 

seigneur  des  deux  mondes,  Oirt-»oM'cr-A^â5(('/)-H-/?'î^       v.  s.       f . ,     lils  du  Soleil , 


-7ÛÛ    NPI»^a  f  i  P  iM3î 


neb       ■/Cm-u                     ÇRàinessû  merr-Ameii^  â.      û.       s.                 merï 

seigneur  des  diadèmes              CRumsès  MeîamounJ^  v.     s.      i. ,               aimé 

[amen]        Râ                      suten                    nûler-a  Ilav          -          ayji   -   ti 

d'Ammon-Rà,                    roi                des  dieux,  l'Harmacliis , 

A^T  ;^    M 

dùû        oh;^  zelen-n  (sic)        h'ek'. 

vivilicateur  à  toujours  (et)  à  jamais! 

IET      . .         «     ^^7\      "k  î       Ç<^v .111      "'^       /^^ 

[lira              u          dùât          s'mi              nâ-n]  riidââ-u                 n                 pà 

[Jour             d'               envoyer                    les]  maçons               de                 la 


C-2 


■/er          àû  (s'e/))s-«           pu                  (*«X")  "  -'' "  '                    P" 

iiiicropole     des  tiès-augustes,      le                  scribe  du  nomarque,             le 

fil      /w«w«A  /^  J^        <=»                     I  m  n  I          li        I 

{se'^ii:        n  pà                 mûr  per-ti-h'az  n         âû-per-li  à.         û.        s. 

scribe     de  l'intendant  du  trésor  du        Pbaraon  v.         s.       1'.. 


•     B 


(Ij)-U 

ancûlres 
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mcr-u]  asï-l-[a  nâ-u]  sùtcn-ii 

tombes],  [vi]  syringes  [des]  royaux 

îr~3    I  I  I      *      -»«fc. 

mcr-li'ùï-l-u  as-ût-u  n         h'olcp        n 

sépulcres        et  les  demeures        où  reposeul 


[r  S(ip  na-u 

[alin    d'examiner      les 


W^na         nâ 
ainsi  que     les 


r  i}p!^3),#,  £:^M^>ïJi  f 


i 

I  i  I 


na 
les 


k'esïâu 
chanteurs, 


[:er-tï-u 
[pleureuses, 


i         I       * 

àn^'^-nii-nû-t-u 
habitantes  de  la  ville 


uli  m  lâj 

qui  [sont]     dans  I 


I 


o 

m.       I 
uiitenl  nû-l 

ouest  de  la        ville, 


/A^^^f^f\  "'*'    ^k  •         jT~^»  I      .^BHL> 


un 
par 


le  nomarque 


Xârtius , 


«    i — 

snlen  mâdiû 

e  roval         officier 


Cit  Xk  M 


nes-(tmen 
Naï-amcn, 


le 


(III 
scribe 


T         1         I  Avsvw>\  I  MwsvA  I  V        I      *       T    ^         -A     ^     j 


n       (iâ-per-ti  â.      û.      s.        [àâ-n-pà\ 
du      Pharaon  v.      s.     f. ,  [le  majordome] 

'  Pour  le  tiliedc  1  *r^  et  sa  valeur 
phonétique,  je  prends  la  liberté  de  ren- 
voyer le  lecteur  au  mémoire  de  M.  Devéria 
sur  le  Papyrus  judiciaire  de  Tarin  (p.167- 
172);  il  y  trouvera  exposé  mieux  que  je  ne 
saurais  le  faire  tout  ce  que  nous  connaissons 
jusqu'à  présent  du  nom  de  cette  charge  et 
des  fondions  qui  y  étaient  attachées.  J'ai 
déjà  parlé  ailleurs  [V Inscription  dcdicatoire 
du  Temple  d'Ahydos,  p.  10,  note  3)  du 
titre  de  jj^  2î'™^ir3  ^r -''l' c'ppu's  ren- 
contré un  passage  qui  confirme  la  valeur 
Sav.  étbang.  I"  série,  t.  VIII,  11'  partit 


n  /«(  Çiiùlcr-dùaii-iji 

de  la  demeure  de  ("la  divine  adoralriceji 

d'interprète,  héraut,  attribuée  à  ce  litre. 
C  est  an\  Denkmâîer de  Lepsius  (Abtli,  III. 
pi.  2^1  ,  C);  un  personnage  s'intilule  : 

"La  bouche  du  roi  de  la  Haulc-Egypte. 
0  le  héraut  du  roi  de  la  Basse-Egypte.  »  Ici , 
13l  est  placé  en  parallélisme  évident 
avec  .  et  ne  peut  signiher  qu'(«(er/jrè(e, 
hcraiil.  (Cf.  Devéria,  Papyrus  de  Turin, 
p.   172-177.) 
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II. 

s. 


{nuïdï)  û 
officier 


s -lu 


Il  Amen  Bd 

d'       Ammon  Rà, 


O 


lU^"C:è  XWk^li 


sdtcn  niiter-u  sulcn 

roi  lies  dieux.       le  royal 


Rànou'cr-ha  m  jxi-Amcii 
R(l-noiver- Kâ  m  pâ-Amen , 


pâ  [âahem)â 
le  héraut 


n       ââ-pef-li 
du     Pliaraon 


HPT  tl^#.  ZkM:4^  I.  X%.  ~ 


II.       II.       s. 
V,      s.      t., 


[lia 
[les 


uni-  Il 
grand> 


I    I    I 

àâid-ii  h'cr 

magistrats,  au  sujet 


w 

pa  nii 

de         ce  qu'ont 


^^  T  \^\Z}  y   -k   K. 


I 


unu 
l'ail 


na-u] 
lesl 


uzau 
voleurs 


dans 


^         A      i 

(û  ament  iid-l 

V  ouest     delà  ville. 


Ti    :ii*  ~  \i\m,  X^*. 


„        ro(i-H  /('''  h'crii  mdzàl-u 

iipri'S qu'eurent  l'ail  le  commandant  '.     chef  des  gens  de  police. 


pa-aaii  aa 
Pnaii-ùù  ' 


/vvA*-A      r^  .^- 


de 


pa 
la 


C~3        ^ 

yer  na 

nécropole     des  très- 


^PJI  ÏZ  K\  ïl 


an 
scribe 


'  M.  Birch  a  pri,-.  le  titre  — ^"^  pour 
un  nom  propre  et  a  traduit  :  «Ha,  com- 
•I  mandant  des  Irouiies;  Pii-iir  ùà  (le  grand 
«  chef)  du  grand  lieu  principal.  »  [Papyrus 
Ahholl,  p.  à-) 

Le  texte  liiéralique  donne  pour  le 
11(1111  de  ce  persoimage  un  groupe,  que 
\1.  r>irch  (Ir  Papyrus  Abbott,  p.  /i)  a  lu 
l'ii-ih- àii  .  et  M.  Dcvéria  [Papyrus  juiii- 
ciairc  ,  |i.  112,  noie  3  )  Pâ-dr-àà  ou  Pâ-sar- 
(îii.  11  est  (l'aulanl  |ilus  imporlant  d'en 
déterminer  la  valeur,  qu'un  autre  person- 
nage porte  un  noui   de  l'orme  analogue. 


[s^ep)  s-u  [h'iià  pâ 

saints,      [ainsi  que  le 

Le  signe  initial  de  ce  dernier  groupe 
est  bien  connu  ;  il  sert  à  écrire  le  mot 
MR  Ç  jdb  «  les  magistrats .  n  et  se  lit  scr,  dr. 
Mais  quand  on  le  compare  au  signe  initiai 
du  nom  qui  fait  l'objet  de  cette  note,  on 
trouve  entre  les  deux  une  grande  diffé- 
rence :  le  signe  initial  du  premier  nom 
ne  se  lient  pas  droit  comme  le  signe  ini- 
tial du  second,  mais  est  penché  sur  son 
bâton.  Il  représente  un  vieillard  courbé 
par  l'âge  et  se  lit  \\^  a.  ^^[^  «"«• 
(VoirRrugsch,  Dic/.  s.  v.^^.) 
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n]     ââ-per-ti 
(lui    Pharaon 


\y 


I  I  I 


û.      s        [nti         m  ta] 

s.       f.   [qui  est    clans  1] 


V. 


arnent  ûs-l  scinaï 

occident  de  Thèbes,     rappori 


* 


I  I  I 


tnn-u-u  II 

à  leur  sujet  au 


nomarque, 


na 
aux 


urii-u 
magistrats 


inâdïd-a 
[ell  olliciers 


n       (lâ-pcr-li 
du    Pliaraon 


La  haute  antiquité  du  titre  de  J^   ®| 
■^^  I  j^  et  son  importance  sont  prouvées 
par  maint  document.   Dès  les  temps  de 
l'ancien  empire,  il  est  porté  par  quelques- 
uns  des  principaux  personnages  dont  les 
tombeaux  sont    parvenus   jusqu'à    nous, 
entre  autres,  par  l'auteur  du  plus  ancien 
livre  égyptien  que  nous   possédions   au- 
jourd'hui, par  le  célèbre  Ptah'-h'^otcp ,  fds 
d'un  roi  de  la  Vdynastie  {Papjiiis  Piisse, 
pi.  V,  1.  1-2).  La  première  partie  J^   ®. 
signifie  littéralement  :  a  le  chef,  le  gouver- 
»  neur  de  la  ville ,  •  et  cette  interprétation , 
justifiée  par  de  nombreux  exemples,  offre 
à  l'esprit  une  idée  nette  et  satisfaisante.  11 
n'en  est  pas  de  même  du  titre  !>C.Y^fc,  qui 
vient  immédiatement  après.    M.  Brugscli 
(Dict.  p.  1703,  s.  1-^7!^)  *  "oulu  y 
voir  une  abréviation  de  l'expression  3c 
«=\l»î'  "por'e-plume,  plérophore,»  et, 
lie  lait,  celte  qualification  paraît  bien  jus- 
tifiée pour    certains   cas   où    le   nom   de 
Z^  I  j^  "  "^^^  précédé  ou  suivi  d'aucune 
autre  qualillcalioii  (cf.  Cliabas  dans  Lieb- 
lein,  Deux  papyrus,  etc.  p.  9-1 1   );  dans 
celte  hypothèse,  le  ^  ^|3^7j^  *'^''^'' 
«un  gouverneur  de  ville,  du  rang  de  plc- 
«iophore.«    (Brugsch,    Dictionnaire,    loc. 
cit.)  J'ai  rencontré  plusieurs  variantes  qui 
me  décident  à  proposer  une  signification 
un  peu  différente.  Ces  variantes  peuvent 
se  ranger  en  deux  classes.  Les  unes,  an 


litre   3c.  I  *j^    ajoutent   le    complément 
".,  ce  qui  donne  pour  le  litre  complet  : 

5^  i3c.!iv"-  Ainsi,  dans  VVilkiiison 
[Mcmners  and  costums ,  Pluie  83) ,  le  même 
officier  de  Séti  1"  prend  dans  un  endroit 

dans  un  autre  celui  den  !  f  «>  ■^^«•iC 
pî)'J,        .  Les   autres  variantes  au  coiii- 

plément  ©  substituent  le  signe.  "■  .  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  un  certain 
Amcn-ncx^td  prend  sur  un  ostracon  du 
Louvre  (696,  Rect.  1.  1-2),  les  qualités  de 

i^|-?^T^i  \*f|etc.Ccpcrsonnage,qui 
était  dij-d  porte-ombrcUc,  3c.U' — TU  , 
ne  pouvait  être  en  même  temps  pléro- 
phore,  -^l'^^^l^l-  car  ce  dernier 
litre  était,  ainsi  que  l'a  prouvé  M.  de 
Rougé  {Cours  lia  Collège  de  France ,  i8(i5), 
inférieur  au  premier  et  disparaissait  devant 
lui,  de  même  que  chez  nous  le  grade  de 
lieutenant,  quand  celui  qui  le  porte  atteint 
au  rang  de  capitaine.  L'allribution  au 
même  personnage  des  tities  de  3c.^W  i  i 
> — ^J  I  et  de  !3c.7  ^^  's''  '''-'"c  tom- 
ber l'hypothèse  de  M.  Brusch,  et,  de  plus, 
l'adjonction  au  mot  5^*'^^L  des  complé- 
ments 7"""  ou  ©.  ' 


V  A 


nous  donne  un  sens  cJair 


© 


et  précis    Le  personnage  qualitlé  J^ 
3^^  ou  plus  souvent^  ©,3<^;n^ 
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u.     s. 
s.       I". 


[iVa  relu  ntï]  ûtâl  m  lira 

[Les  gens  qui]  allèrent  en  ce 


o 

peu 
jour 


ijuL     I  I  I      jt  1 1 1 1 1  !  I     ^»  rÀ  .^>— I     A«w-N. 


[/i'nri]  /((î  /i'era  màzâi-u  Pàaâ-àâ 

[avec]  le  chef,       commandant    des  gens  de  police,  Pâuâââ, 


I! 

de 


^*-  ^ 


pa 
la 


nécropole  : 


.  •"  ,  à  la  qualiié  de  J^  ©.,  qui  lui  donnait 
autorité  sur  \;\  ville  ollc-mênie,  joignait  le 
litre  parallèle  de  3C,  |  ''^i  "L.  «  conduc- 
"  tcur,  directeur  du  pays,»  qui  étendait 
cette  autorité  sur  le  territoire  au  milieu 
duquel  s'élevait  la  ville,  et  la  réunion  de 
ces  deuK  titres  en  un  seul  sous  la  forme 
5^  1-^^  I  "j^  répondait  sans  doute  à  la 
qualificatiou  de  HomarÇHp,  par  laquelle  les 
Grecs  désignaient  le  principal  magistrat 
des  préfectures  égyptiennes.  Dans  l'usage, 
ce  litre  s'abrégeait  encore  ;  on  en  sup- 
[iriniait  la  première  partie  et  on  ne  gar- 
dait que  le  groupe  3^  ■  '^^.  Ainsi  dans 
notre  papyrus,  Xàmi'is  est  indistinctement 
([ualilié  j^  ^  1  J^  I   j3P  ou  simplement 

3c..  '^^.  Celte  observation  nous  perniel 
de  rectifier  la  traduction  de  quelques  pas 
sages  mal  compris,  je  pense,  par  nos  pré 
décesseurs.  Au  Papyrus  Auaslasi ,  n°  2  , 
pi.  1,  1.6,  à  pi.  Il,  1.  1  (cf.  .4«.  Zi,  pi.  VI, 
I.  .^)-G),  M.  Chabas  [Mélanges  êgyplologiqucs , 
•}.'  série,   p.   i5i)  a  traduit  le  passage  ; 


CPmmessii  nieri  /l/zicn  J| 


cm  miter    Menlù      em    iâtï    ein     \û.ah^\m 
r«  (■«  h'^iqâ-u  cm  za-t 


1^7 


kO 


■^. 


U^^Hi^l^J 


a.  u.  s.    iim  IV 


nczem-lfetea  quni-t      merïù  tûni 

cm  li'ù-t 
par:  «  Ramsès-Meiamoun  y  réside,  le  dieu 
«  Mont,  (revenu)  sur  la  terre  une  seconde 
«  fois,  le  soleil  des  souverains  en  exercice?, 
«les  délices  de  l'Egypte,  l'aimé  de  Tùm 
<'  dans  le  commencement.  »  Il  y  a  dans  cette 
traduction  une  série  d'erreurs  qui  toutes 
proviennent  de  ce  que  M.  Chabas  n'a  point 
remarqué  la  valeur  exacte  de  la  préposi- 
tion V- Je  traduis  :  Il  Ramsès-Meïamoun 
«s'y  trouve  en  qualité  de  dieu;  le  [dieu] 
»  ]lentû  dans  les  ilcax  régions ,  en  qualité  de 
»  héraut;  le  soleil  des  souverains,  en  qualité 
«de  iiomarque;  les  délices  de  l'Egypte, 
'  l'aimé  de  Tùm,  ei1> qualité  de  chef.  »  Le 
loi,  d'abord  introduit  par  son  nom  propre, 
est  successivement  désigné  par  une  péri- 
phrase élogieusc. 
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I  I  I      jPE  1  ]K.  "Il  I  I    '^ 

[H'er-u  r>iâ:âï]-u  Bok       ^       [n] 

[Lechel]       des  gens  de  police  Bok      ■     [eu] 


—r-        III  I 

ûr     ■       an      ■       ro 
ar     -       an      -       ro 


de 


pâ  ââ- 

la  grande  demeure. 


.^.^■^^<^.'« 


±K\ 


n  pà  x^r. 

de  la         grande  demeure. 

-\i  n  ,  pâ-àfi. 

de  \ci  grande  demeure. 


III  ..    .L-^a  I     -ja^ 

■  Il  n  pd-ââ. 

....        de  la  grande  ilemeure. 


J^  Sa     ■TV    1    1    I  I     I     I       /~*w»A  I        *v— ^       Av»»«^ 


•  Amen  (P) 
■  Amen  (?) 


I    I    I        J^  A  J!V  1111    I    I     /~*w»A  I      '^-^i-      Av»»«^         I      ^ALb 

H'cru  màzâi-u  nientù  xopes'-eiv         n  pâ  au. 

Le  chef       des  gens  de  police         Mcntd-chopcsh-cw     de    la  grande  demeure. 


[Sex,â)  pâï-baiîk  n  zà-t. 

Le  scribe  Pihak  du         noniarque. 
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Il   H  U\" 

^^    ^11      ]ff      (!<=►!    1    1      /«wvA 

(Scx,(i)        tîû-n                     ûzâ 

pâi          -          a        ■        nouTc-u              n 

Le  scribe  directeur  d'     entrepôt 

Pai         -          a              nowre-u        attaché 

pà  mur         fier-li-h'àz 

à  r         intendant    du  Trésor. 


1 1^  K\ 

Ndter     h'on  iiû-ùn-yji-u  n  //«  (Anienlt'olep^         li,      li.       s. 

Le  prophète  Pàâii-yâ-u  de  la  demeure  d  (^Amcnophisj|        v.      s.       f. 

Nûtcr       h'oii  ûr-amen  n  pâ  Amrn  ntc  pâ  arepu. 

Le     prophète      Urammoii       de  la  demeure    d'Aminon,         du  cellier. 


1k.       wHL  J^i* Il  I  I 


^^  ^K- 


Nâ 
Les 


mazai-u 
gens  de  police 


n 
de 


pâ 
la 


X^er  itlï 

nécropole        qui  sont 


lâî      .      -^ 


arma 
avec 


I    I    I 

û-u. 
eux. 


T    Î^A 


Les 


mer- Il 
TOMBES  , 


OPM 


•a  I 


(ISl-U 

syringes, 


nwr-h'àï-t-u  ' 
sépulcres 


IT-D  I 


Pour  désigner  les  tombeaux  visites. 


iiioiilès  d'une  pyramide  aiguë.  (CI.  Lep- 
nolre     papyrus     emploie     trois     mots  sius,  Denhm.  III,  aSa,   b.)  Tous  les  mo- 

1  ^  A.'   I  P!^*5m.  T^f  M*-   •'^"'«"'         "umenis  de  ce  genre  cités  dans  l'enquête 


i|u'iJii  in  peut  juger  par  le  déterminatit 
^_-  ''^'s  I  jKi  m^l  étaient  ou  de  simples 
pyramides,    ou    des   édifices    carrés    sur- 


renlermaient  des  momies  royales,  et  ce 
l'ail  semblerait  prouver  que  le  mot  f  X  A 
était  le  terme  appliqué  oQiciellemenl  aux 
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S.I 


>  - 
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il  I  I 


qu'examinèrent     en 


hrn 
ce 


pen 
jour 


les 


rûdiiûii  ' 
maçons. 


•■kï^J  M  -  l 


Ta  uxâ-t 
L'iionizoN 


suten 


du 


ÇSttr-Kàji  à.      û.    s.        se  Rà 

CSar-RiT^  V.     s.   r.,  fils  du  soleil 


*=^ 


n 


A>vwwva>     B  J        T       A       I         •    \\ 

ÇAdk  ii.--li'ot('p^        (i        II.      s.  nti 

("Aménopliisjl         v.       s.     1'..        qui 


ar 
a 


mak'       CXX  {:e)-ul  m 

CXX  coudées  de  profondeur     dans 


pal 


se[l]  h'àï  pâ  ...  (" 

grande  salle,      [ainsi  que]  le     long 


qâ  yer-iii-cr-eir 

couloir     qui  se  trouve 


Vi/>>^w^m  bJ    ir  i  I     '""^    /^  ]K    U  1^  J^ 


A     I        I 

meh't  pâ       CAmen-h'otej}^ 

au  nord  du  temple  d'Aménophis 


Ç 

m 


II.     s. 
s.     f. 


du 


kamâ 
jardin , 


\^    ^d.-±l€\J^A:M\-Èi\\ 


U  zod-ii  /iV( 

[el]  au  sujet  duquel  lit        le  chef 


lia-sar 
Pasar 


n        nul        sema  ant   -  ew 

de     la  ville  son  rapport 


sépultures  des  rois  et  de  leur  famille.  Un 
curieux  fragment,  publié  dernièrement 
par  le  Musée  britannique,  décrit  la  cons- 
truction d'un  de  ces  édifices,  et,  après 
en  avoir  longuement  détaillé  toutes  les 
beautés,  finit  par  déclarer  que  les  enfants 
royaux  se  réjouissent  à  sa  Due  et  que  le  rot 
lui-même  désire  y  être  déposé  au  jour  de  sa 
mort.  (luscr.  in  ihe  hier,  and  deni.  charac. 
pi.  XXllI,  ostr.  n°  5629.)  Le  second  mot 
paraît  se  rapporter  à  la  racine  ^1*5  «  ro- 
«  seau,  flûte.  »  et  pourrait  désigner  les  liy- 


noffées  creusés  dans  les  lianes  de  la  mon 
lagne;  de  même,  en  grec,  le  moltriipi^l, 
au  sens  primitif  «  roseau,  llùte,  »  joint  ce- 
lui d'il  e.\cavation  ,  galerie  souterraine.» 
Le  plus  souvent,  la  (roisième  expression 
^°]°^iHp-,  (JU^S>^>'<,  sepulerum)  sert  à 
désigner,  en  gén^^ral,  le  tombeau;  ici. 
toutefois,  elle  semble  plus  spécialement 
s'appliquer  aux  tombes  des  gens  du  com- 
mun. 


M.  Brugscli  lit  ce  groupe 


U\'^  i 
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=»   «I   "!Î^ijff   j^_j^ojff   fMw--v 


/(  mur     nu-t  zâ-l 

an  nomar([ue 


y_a-mus-l 
Xâmâs , 


sût  en       (m  (!(/()  û 
au  royal       olHcier 


nés         su 
Nessa- 


C^  Xk  1  â  ~  H  P 


I 


amen 
amen , 

I 


jm  ((«()  n       (iâ-per-tï    û.       û.     s.     àâ-n         pu  n 

au  scribe      du       Pliaraon    v.       s.     f.,  au  majordome        de 


CHJ  M  PI  ~  CJ  â^J 


pâ  (Nalcr-dàaù-t^        à.       û.     s.-ia        n 

ia  demeure  de  la    (^divine  adoralriceji     v.       s.       f.  d' 


amen 
Ammon 


Hà, 


IZÛ  llIJi  1 


saten 
roi 


des  dieux. 


snlen 
au  royal 


{mâ(li)  â 
officier 


^*  J^         i  -IV       JM3       a^wvw 


au 


(ue/(')  m« 
héraul 


/i  dâperli        â.         û. 

du       Pharaon     v.         s. 


Iliinoiver-kd-m-pa  Amen 
Ra-nower-Iiâ-mpa-  A  men 

MPT  tï^#, 


na 
aux 


uru-u 
magistrats 


I    I    I 


àui-u 
suprêmes. 


<?^k^i 


nia-iL 
voleurs.  " 

ûzai 
in  bon  état 


-]n      fîl\<H^      W     k: 


r  zod 
disant  : 


lehaï 
«  Ont  violé 


su 
lui 


nu-u 
les 


ra? 


\S  '^^M 


sap 
Examine 


m 
en 


hrû 
ce 


pen 
jour. 


su 

il 


qemi 
lui  trouvé 


w 


> 


"kl     <J    (^^  ! 


U7( 

par 


nau 
les 


rùdû-ii  '. 
maçons. 


Le  premier sii^'ue,  toujours  très-nettement  '   M.  Bircli  cou(ie  la   phrase  dillorfm- 

tracé  dans  le  papyrus,  ne  permet  pas  cette  ment.  Il  traduit  :  «L'Horizon  éternel  du 

lecture;  c'est  "jjv   %^  ^*    |'i"  ''  '""'  Irans-         «roi Aménophis  I" mi  nord 

crirc,  ain^i  que  l'a  déjà  lait  M.  Birch.  «du  palais  d'Aménophis.  dans  le  Kamu 
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Pâ  mer  n  sâlen  ÇSc-n<'i  Anàâ^        â.       û.       s.        nli 

La  loinbc  du  roi  ÇSe-Râ  An-iiâ^        v.       s.      C. ,  qui  os( 

°T)"  GIS]  H  p  xi  \\\^  t: 

pâ  rAmen-h'otcpJl         â.       û.      s.       n  pâ  âbâ  nli 

au  nord  du  leniple  d'   ([Aaicnopbis^        v.       s.       f.      delà        plate-forme,  (et)  dont 


X\H-  î^l 


C-3 


■\ 


\\ 


pai-io 
le 


mer  der  h'cr-r  ew  nli 

(onibeau         est  endommagé  sur  la  façade  vis-à-vis  de  laquelle 


/C^M''-^  î_fA'^^  l'y^w^ii  -K  ^^-^  'j^  /Ç ^ 


pai-w 
la 


uza 
sièle 


smen  ni    bdli'-cîv      au 

est  dressée  '  ; 


pu 


^^    .^V  T  /*v»~A  ^ 


pa 


ma 

ta 
in)  a  ce 


î'i"  !¥  XVM-  rVT 


du 


siUeii  h'â  h'er 

roi  se  lient  debout     sur 


l   X¥ 


pat 


uzii 
stèle 


au 
avec 


pai-w 
son 


tcsemu  ' 
cbieu 


r  wâd 

entre 


»  Hâ,  le  grand  ciief  de  la  ville,  déclare  ce 
«que  lui  ont  commandé  le  gouverneur 
n  civil  (lemerenta)  Slia-em  (jemi ,  Nusiumen, 
«  l'officier  du  roi ,  le  scribe  de  la  cour, 
"  chef  du  temple  de  la  royale  glorificatrice 
ndAmmon-Râ,  roi  des  dieux,  et  l'officier 
a  Ha-nefer- Ka-ein-pa-umcn,  député  de  la 
'icour  :  les  grands  chefs  devront  dire  si  des 
"  malfaiteurs  ont  commis  quelques  viola- 
«  lions.  »  {Papyrus  Abbotl ,  p.  6.) 

'   Mot  à  mot  :  «  Est  endommagée  sa  fa- 

Sav.  étrang.  I"  siric,  t.  VIII,. II'  partie. 


n  çade  que  sa  stèle  est  dressée   en   face 
Cl  d'elle.  » 

-  Le  „  V  T  est  primitivement  une 
sorte  de  loup-cervier  à  longues  mous- 
taches :  c'est  du  moins  ce  que  certaines 
vignettes  du  Rituel  ont  fait  croire  à  M.  de 
Rougé  [Cours  au  Collège  de  France,  mars 
1870).  Plus  tard  on  appliqua  ce  nom  à 
une  grande  espèce  de  lévrier,  analogue 
aux  slouguis  modernes.  La  reine  Hatasd  . 
après  sa  campagne  contre  le  Pount,  cm- 
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7'ad-u-w  zod-n-civ  bcli'âkâ 

les  jambes,  qui  est  nommé  heli'uliâ; 


1.  \\  ^\^:l  4k, 


V    ra| 


Slip  m 

examinée         en 


lira 
ce 


w 


peu  si( 

jour        elle 


qemi 
est  trouvée 


iiza, 
intacte. 


1^11                     mer                n  sûtcn  ÇRù-ndb  xnpci'l         à.        û.        s. 

La                    tombe            du                  roi  CRà-nâb-xoper^         v.        s.       f. , 

^J  (MU  ^  A  P  -^V^A  X  V 

■se  Rà                   ÇAntâw^                â.  û.        s.  qemï-w 

lils  du  Soleil ,       CAiiIÛiv^               v.  s.        f.  l'ut  trouvée 


m        J'iquli') 
en  voie 


Ir  /wwwA  Ç    ^  *        '  ]^ 


Xi    !^\^!    <¥ 


ûdennû                         m            dû-t 

nâ-u 

azâ-ii 

de  percement                   par       la  main 

des 

voleur.i. 

^  ; 

i€\ 

arûï-û-ii                mail'         sen ...        m 

ûlcnnû 

7)1 

pâïv 

avaient  fait        doux,  coudées  et  demie  de 

brèclic 

dans 

son 

-IV         ^^ 

^P. 

®, 

au 
qui 


C— D 


:erûû  mah'        ûà  '  m  ta 

uir  d  enceinte  extérieur,  une  coudée     du  côté  de  la 


ûsex-t 


salle 


mena  en  Eg)'ple  un  grand  nombre  de  ces 
animaux.  C'est  là  un  fait  curieux  cl  qui 
prouve  la  persistance  de  cerlnines  races 
d'élite  en  Arabie.  M.  Bircli  a  traduit 
•  son  clial  »  {l'iipyras  Abbott,  p.  6).  Le 
mot  Vt  semble  en  ellot  avoir  désigné 
parfois  une  espèce  de  chat;  mais ,  dans  le 


cas  présent,  la  découverte  de  la  stèle  du 
roi  Aniùw  a  prouvé  d'une  façon  péremp- 
toire  que  l'animal  placé  enlre  les  jambes 
de  la  figure  était  bien  un  chien  et  non 
pas  un  chat. 

'   M.   Goodwin   a  voulu   applicjuer  ici. 
mal   à   jMopiis,  je  crois,   le  sens  ordinal 
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\  , —    =^=  -=1-1     c-D  J^  :;r 

JTi   I   I     I       y\  T  Mvw-v        lit  ^        y\ 

bunûr  n  mer-h^à-t  n  h'cr  niàsi 

extérieure  du  sépulcre  du  tlief  des  transports 

_F»  çii  I  I   l^^lljJ:   ni   ^M^^'^    .  w    JV     ç     A 

âternnâ-u  aàroï  n  j>û  Amen  nli         m  ivti. 

des  offrandes  Adroï     de  la  demeure  d'Ammon  .  <]ui  était    en  ruint-, 

Sû  ihuï  bu  pùï  '        lui-u  uzûii  re'^      jich'-ew. 

Intacte  :  Point  n'avaient  les  malfaiteurs  su     y  pénéirer. 


Pâ                  mer                  n               sùtcn  r'/ÎH-p^f '/;(?)- m      apû                 inâà     Jf 

La                toaibe              du               roi  ('iîâ-;^c7p(?)-m       itpû                inûil     "^ 

(i.      û.    s.         se  Rd                    CAntûw-àciji  li.      d.   s.                    sû  qemï 

V.     s.   f. ,  fils  du  Soleil             QAntûivdûJi  v.     s.    T.      —        Tj\oovée 

"(  >  igah' ]                    ùtennû                 m  dû-t            iiâ-u                      azâu 

en  voie                 de  percement          par  la  main          des                     voleurs 

-SV        JV     J  c~3       I  A«v~A  _mL.  ,^'-  .^w  » —        I     m 

m               !â               (is-l                      sineii  pâï-w                        ûzû 

à              r           endroi!           mi  est  fixée  la                          stèle 

paï-iv                                mer  sup                   m                 lira                  peu 

la                             tombe.                  Examinée  en                ce               jour; 

qu'il  a  découvert  au  mol  ■=•=.<..  La  traduc-  '  Sur  le  sens  de  la  locution  [^        ,  voir 

tien  proposée  par  M.  Birch  me  paraît  la  Devéria,  Pap.jiid.  p.  182,  note  1. 
seule  admissible  tians  le  cas  présent. 

29. 
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sii                     qemî  ûza                   bû  pùi          niï-u                  azâ-u 

Trouvée  intacte  :  Point  n'avaient    les                 voleurs 

rc;^  peh'u-vo. 

su         y  pénétrer 

^^  ^    I  <=> m    A^wv-A    t  f.-^ il   \^'  Ii.^>.<^ iV  y  Jl    T    I.    I 

Pi                    mer  ïi               sâlen           ÇRâ-)(^erp(7)  s'ed        tâ-ûi  Jl      à.       û.     s. 

La                tombe  du              roi            ÇR('i-x_erp[^)  s'ed       tâuîj^    v.      s.     t.. 


se  Rd  ÇSevek-em-sâ-a-ivji  à     û.     s.        fù  qemi 

lils  du  Soleil  CSebek-em-sainvJt  v.     s.     1'.;  elle  fut  trouvée 

uiî  tehûi  se[i\-u  nau  azd-a  m 

violée  par  les  voleurs  '  au  moyen  d 

^^^t^  2^    !^V  -^  ^1*  ftf  A'.»vwA  ^*    .^-^-^ 


hukû                        )fer-ti                     m            pâ        {noirrcii)        «  /)((ï-ir 

un  travail              de  maçon,              dan;.          le       sancluaiie     de  sa 

Vi           W                "i.               \.    f\      ^      -1         L       J            S    "^     '"""^  *="  A*w«A-« 

=^m       ^            ^       ^      •       Il       y^vwv^s       J_yi     III  «.      ^ 

m              tu                            >ise}(^-t              en                     bûnur  n  la 

tombe,  du  coté  do      la               salle                                    extérieure  du 

^^     "       ^      JIL"     ^i  —  vf,  —    1   '   J 

T                 A>^»*A            -a 1.          A     W  I_      J                            1  A>vw-A  JHL  T  A>vvwA  jl 

incr-hâ               n              iiiùr            s'enli                       nch-Amcii  n                sûten 

sépulcre            de     l'intendant  des  greniers             Neb-Auion  du                roi 

'    -Mol à  mot:  «  Elle  fut  trouvée,  avaient  violé  elleles  malfaiteurs.  « 
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ÇRù  men  X^/'cj!      «•      «•    i-  fjcnï  là  cis-t  qi-âs 

ÇR(imeH-)(^ppcr^      v.      s.      f.  ;      fut  trouvée  la  place  d'ensevelissement 

-  }€\  \z.û  fva!  y  -j  P.  ir: 

n  pâ  sillen  s'â-àlâ  m  neh         se  (t)        li'mi 

du  roi  vide  de  son     inaitie,  ainsi  (|ue 

-V  iA,  '  P—  J  "  J  *  j  ^  r^;;^r^i 

_arV        M  t       J        -g >         I     Aww»A         T   A>w^    s         A      %   s  A  \  — H — -^l 

ta  oj-(  f/raj  «  sû/tî/i  h'^imc-t         âr-t  ÇNâb-x,à-s^ 

la  place  d'ensevelissement  de    la  royale       épouse  principale      C'^"^"^  X''"*"^ 

M  PI  iU  i^J   *.  <^  ■rilvL  ÎH 

n.       ».     s.-la  taï-w  sûlen  }i'ime-t        au  ivûi  na-a 

V.       s.        f. ,     •         sa  royale  épouse;   avaient    porté  violcninienl      les 

(izâ-u  dd-t-û-u       er-io-û-u        arîù  zut  nu  ârû-a 

malfaiteurs         leur  main     sur  eux.  Lenomarque,  les      magisirats, 

/.CA  P.^llvLZ  ^X!M  )€\  Pill' 

{mddî)  u-u  smeti-r-ew  qcmï  pâ  sc-/er-u-u 

(et)  les  officiers  l'examinèrent'  (et)  découvrirent  les  traces  de 

Vas  çi..  ki   l^k:^!  ^ 


Ç      ^, 1*      I         Ç  II! 

d'il  (/((■(  er-ro-û-vi  a  w-dii        nâ-a  azâu  er 

violence  sur  eij.x        qu'exercèrent  les  malfailours  contre 


paî  sûtcn  li'nd  tâî-iv  sâlcn  li'inie-l. 

ce  roi  el  sa  royale  épouse. 

'  Mot  à  mot  :  «Firent  le  noraarque,  les  magistrats  et  les  officiers  examen  sur  lui.  » 
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^*  j\-  I  «=»  ■•     A»w«A     T  / — \  J     \^   I  ^      ^  T     a     I 

Pâ  mer                ii                sûtcn                ÇRâ-sqenenj^  à.         â.       s. 

La  tombe             du                roi                 ÇRâ-sqene''^  v.         s.      1'.. 

ic  Hâ  ÇTâ-ii-AaJ^                     ri.        û.        s.          S(ip             m                 lirii 

lils  du  Soleil  Ç_Td-u-â(l^                    v.         s.        f.      EXAMINÉE     en                 ce 

M,^      JLv  "k  i        Ç     ÇV— Il    I    I        fP        ^IKM  Ç     1^1 

yje;;            (iH  nf(-u                 râtlûâ-u                   su                    qemî                           âzCi. 

joui         p:ir  les                 luaçous;               elle  fut          trouvée                    iritacle. 

^^  ^^  I  <==> JL    Av->MA     t >~~^  il     y"  I  ;iz;v— ij  T    4    I 


(I.  H.  i. 


Pâ  mer  n  sûlcii  CPk'i  sqcnenj^ 

La  tombe  du  roi  ÇUà-scienenJ^  v         s.      f. , 

Sf^  /î»         r  T'a  ■  H    -  oâ  «â  J    (!.    '!.   .<.         f  mch'  sûlcii  QTân  liâj^ 

lils  du  Soleil  ("Ta  ■  H  -  »n     •      àâ  ^    v.   s.   1.  qui  est  le  deuxième  roi  QTû-u  ààj^' 


H  P  "  P^^  X  mi  JL  JL  Xi  .\C,#, 

,;.      û.      ,v.      jt»         sap  m  hrd  peu  an         na-u  rùdit-u 

V.      s.      r.  ExAMiNLE       en  ce  jour        par         les  m^içoiis; 


sa  qeniï  ûzili. 

elle  lï\l  trouvée  intacle. 

K\  1^1  "  l-J  (EWi  *  A  P 

Pâ  mer  II  iùlcn  Çlià-ihiz'  X''!'"'^  ''•         "        * 

La  tombe  du  roi  QRiï  dûs' -)(epcrj^         v.         s.      i., 

'  Sur  le  sens  de  cette  formide,  voirGoodwin,  Zeilschrift,  18G7,  p.  ^7- 
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se  Rà         Q   ]\â   -   mes  J|         l'i.       û.       s.  sup  m  lira  peu 

(ils  du  Soleil       ÇKamèsJl  v.      s.      1.       Examinée       en  ce  jour; 


su  ûzâi. 

élail  intacte. 

Prt  mer               n                sûleii            ÇAh'     mes    -     se         pâ     -     ar     J| 

La  tombe            du                 roi              C  Ahmes            se      -    pâ     -     ar      Jl 

f  i  P  PII.  "^VM  iM\l. 


(I.      u.      s.  S(ip  qemt  uzai. 

V.      s.     f.     Examinée;        trouvée  intacte. 


Pâ  mûr  n  sûten  ÇPiâ-nch-'/_cr  t^  c'i.        û.       s. 

La  tombe  du  roi  CR'i-'><'l>-X"'''jA         ^        *•       '•' 


se  , 


Râ  Ç}[eiilil-h'^olepjî  â.      â.     s.        ntî  m  Zeser-t 

lils  du  Soleil ,  ÇMcnlâ-holepjt  v.      s.      f.    qui  est     clans   [la  région]  Zeser-(; 


sd  ûzaï. 

elle  était  intacte. 

H'otep  mcr-u  n  nâ-u         '  suleni'-u  l'ipû-u 

ToTAf,  des  tombes  des  royaux  .nnrêtres 
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'U  lU   _" 


>^    raj 


Sdi:  m  lini  lien 

cxaniinée.s         en  ce  ionr 


QciiH  an -à- H.  (Je (il 

Trou.ées  intactes 


\ 

3k! 

Ç    ÇV— Il  1  1 

lin 

ni'i-u 

rùdù-ii. 

par 

les 

maçons  ; 

^i 

C~3 

mil 

Mil 

mer 

piiût 

Tombes 

neuf  (9) 

^^ 


\\\i  râVMi 


Qemi  lelià  i 

Trouvée  violée 


-i_  n 

Woieji  mût 

Total:  dix  (10). 

Nu  mer  li'àûi-l  11  n  nâ-u  [qeiii)ia-u  n  pu 

Les  sépulcres  des  femmes  de  la  demeure 


ŒHI  H  PI  -  cj  ^i  \z.  111J 


Cnûler  duâti"\  à.      û.   s.-l<i        i<  Amen       -       Rà  siiten         nâier-n 

le  la  rdivine  adoiatriceJi    v.     s.      f.  d'        Ammon  Rà  roi      des  dieux; 


W 

II 


Qcini  ûzâl  ,  ien 

Trnuvcs  intacts,  deux;  (2) 


^WM  <^;;k«i^  p,  : ,  Kl  <^vï 


II 


Qemï  aà  tcltâi  si'[i]-ii       nâ-ti  a:û-ii  sen 

l'iouvés  violés  par  les  malfatteuis,  deux;  (3) 

II 

■"^^  Il 

H'oleji  '  mvlâ 

En  Inut  :  •  quatre,  [à). 
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r  -^H!Ui  m^A\ 


^  ! 


Nâ 
Les 


nier-li'ùït-u 

SÉPULCBES, 


asi-a 
et  syringes 


*:k!^^ji  f 


ou 


© 


îj  iiPMti^ 


I     A   I 


na-ii 
les 


I 


W^esï-u 
chanteurs, 


^ 


I    I 


zer-lî-ii 
pleureuses. 


ân;^      -      nâ     -    nâ-t       ■      u 
habitantes  de  la  ville. 


ref-u 
Ken  s 


^*  !^ 


W 


I    V      . 

(û 
pays 


!XP 


du 


I    I    I 


h'^otepi  am-sen 

reposent , 


h'cr 
à 


■V  11 


ta  amcnt-nâ-t 

l'occident  de  la  ville. 


^\m  ^\  râk^!i^  p,:,  v  !^^^ 


lurent  trouvés 


tclidï 


violés 


set 
par 


na-u 
les 


aza-a 
voleurs, 


^        Ç 


I  r  I 


(^  III 


X 


r-zeru-n  un  iirï-u-u  '/S^'/.'-'' 

tous  sans  exccplion;  ils  avaient  mis  en  pièces 

K11 1  I  I  I    «  w  _!V  III    /AJiiiii     11 


naï-i'i-ii  ncliâ-ii         m 

leurs  possesseurs  dans 


I    I 


7\ 


nâi-sen 
leurs 


ûîli-ii  lehûï-u  aû-ii  ^àâ 

cercueils         [et  dans]  leurs  coffres;  les  avaient       jelés 


h'er 
à 


\3       1^^ 


(^   III 


I    I    I 


qanro 
terre 


au 
et 


.azu-n-a 
leur  avaient  volé 


naïa-n 
le 


mobilier 


L'examen  des  peintures  de  l'ancien 
empire  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens 

du  nom  jSf'>2^it!!  1^1  "''-''■"■  Généra- 
lement au  nombre  de  deux,  comme  les 
deux  soeurs,  Isis  et  Nephthys,  auxquelles 
elles  étaient  idenliliées,  elles  sont  figurées 
l'une  à  l'avant,  jjj^  ,zer-l,  l'autre  à  l'ar- 
riére, îll^'^^,  -er-l  Hr-t,«  la  pleureuse 

Sav.  ÉinANG.  I"  série,  t.  VIII ,  11°  partie. 


«principale,»  de  la  barque  funéraire  qui 
emporte  le  défunt  vers  sa  tombe  (Lepsius, 
Denkm.  II,  loi,  h).  M.  Bircli  a  pris  ce 
mot  pour  l'adjectif^  <=l  \4. — i,  THD 
TKpO'* ,  et  a  Iraduit  par  •>  la  généralité 
"  des  gens  du  commun.  »  [Paiiyras  Ahbnil. 
p.  7  et  i8.) 


3o 
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_SL 


lunéraire 


III  _ 

rD  I     *  \\     « 

iipâ  nli 

qu 


Ç    (^*ii     (^  III 

tdtd     dùài-â-ii     n-û-u 
on     leur  avail  (lonné , 


J^   ^ 


li'nd 
ainsi  que 


/)« 


1  or. 


\\ 


j\ 


I    i    I 


m.    \\   -^1 


I     t 


pa  h'az'  nu        aperr-a         nlï  m  nâî-sen 

largent.      (et)  les     objets    qui  étaient  dans  leurs 


uitïu 
rcrcueils. 


>i  ^f.'é  ~  -liikMl.^,  Xkf^Z  A 


^   I      .^>—iJlÊL.     I    I    I 

Zod  h'<'i  k'etu  im'câï-a 

'bononcem' '  le  chei,  comuiandanf  des  gens  de  police, 


pa-auua 
Pâ-aû  àâ. 


n 
de 


/^  ^ 


m 


.mû 


'/(er  ii(~i-[s'ep'js  h' nu 

nécropole     très-augusie,        ainsi  que 


à\^m 

1  ç  çr^i  1  1 

niâzaiû-u 

rùdil-u 

II 

■■b  gens  de  police, 

(et)  les  maçons 

de 

m  à:  dm- Il 
des  gens  de  police . 


^*-^     "n"     ^-      ftl/*v.v.A 


i    I    II    I    I 

li'evà-ii 
les  chefs 


pa 


Xer 


pa 


nécropole,  le 


[sc^a]  n 
scribe 


'  M.  Devéria  a  traduit  ce  paragraphe 
en  entier  [Papyrus  judiciaire ,  p.  112)  et 
rectifié  le  sens  jjroposé  par  M.  Bircli  (  Pa- 
pyrus Abbott,  Y>-  19).  Ma  version  ne  diflëre 
de  la  sienne  que  sur  un  point  de  médiocre 
importance.  Au  commencement  de  la  for- 

n,ule,llrend:::^Si^rn^i\!!l,^. 

«  chef  Jcs  sujiéricnrs  des  mâz'âï,  Pâ-ùr-àâ 
"  (ou  Pû-ser-àâ)  du  lieu  grand  et  saint ,  etc.  » 
.le  considère  le  mol  - — '^^  comme  la  pre- 
mière jiarlie  du  tilre  — ^  ""^  ' — '  ^^  ^ 
^  Xr^,  »  i-hefdc'la  nécropole,  <•  correspon- 
dant au  titre  — '"^z — X  m.  ,  »  chef  du 
«quartier  ouest."  Dans  .  etfe  loculion, 
comme  dans  bien  d'autres  de  même  na- 
ture ,  le  nom  propre  et  les  autres  quali- 


tés du  personnage  se  trouvent  intercalés 
entre  les  deux  parties  constituantes  du 
titie.  C'est  donc  «  chef  de  la  nécropole» 
qu'il  faut  lire  en  cet  endroit,  et  cette  lec- 
ture se  trouve  confirmée  par  la  variante 
observée  plus  bas  :   —     ji  n^^i  1  l'Tkf  i 

»  lier  ouest,  commandant  des  gens  de  po- 
«  lice  Pd-aâ-àâ.  «  En  second  lieu,  le  titre 
I  I  |,  bien  qu'au  pluriel,  sert  Irès-souvenl 
à  désigner  rin   seul  indlviilu;   aio'-i,  |iliis 

!rV  ? ,';  m-^^ A  > Z.*  \  i 

I  I  1 1  «==-  i  i  N^ ,  0  le  chef  du  transport  des 

«  oilrandes,  Aùroi.  «Telles  soni  lesionsidé- 
ralions  (pii  mont  déteiminé  à  diviser  en 
deux  titres  distincts  l'expression  dont 
M.  Devéria  ne  lail  qu'un  seul  et  même 
titre. 
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X  ^-l-à  K\^ÂK  ^  "î- 


e 

jiâ  zà-l  j)à  {scx/i)  ri  pu  mûr         per  ti  W^â:  ùnû 

du         nomarque,  le  scribe  du  trésorier  qui  sont 


armâ-u  û-u  semai  am-â-a        n  mûr      nâ-t  :û-t 

avec  eux,    lelr  rai-I'Ort  au  sujet  des  malfaiteurs,  aupiès  du  nomarqui' 

^ù-m-ûs-l  sûlen         [niâili)  û        ncs     -     su        -        amen  jx'i 

X'ûmûs ,  du  royal        oflicier  Nessùanieu,  du 


(ûti)  Il      âii-pcr-ùi   à.  ù.      s.         àâ-n-pu              n             pà          (nûlcr           dùàà                1 

scribe  du  Pharaon  v.  s.     f. ,  du  inajoidoniede  la  demeure  de  Tla  ilivine  adoralriceJ| 

nn-  cj  &j  i^j  inji  \z. 

à.       ù.     s.-la          II  amen        -        Rà                 sûlen                   niitcr'-a               sûlen 

V.      s.        1.            d'  Ammon     -        Rà,                  roi                des  dieux ,        du  royal 


ç  ^r^    °JLÎX  I   '..vvv^j^  )C^     jX  3)    ^ 

{mâdi)  û                Rû-nower-Kâm-pa-Amen  pâ                    (ûeh'')  mû              n 

officier                 Rà-nonvr-Kâm-pa-Amen,  de                   l'interprète            du 

r3  rj       1       Sd      \         ^^        \Â       III      ■=  I  J^^  1  1 1    1    I          \         .=>— J      A»v.>~* 

ûâ-pcr-li  à.      û.      s.        ml              ûrûu  âiTi-n                     dûd         li'à            n 

l'haraon ,  V.    s.      t".     et  des       magistrats  grands;              Dépose   le  chef      de 

ïï  .^^               I      I       I               "^^  JL    1    1          I  I      I      I  /l*    \Èi  m^-        AwvwA         ^         "^ 

(iineiit             li'cru                      ninzaiàu  pâ-aû-nà              n            pil         y^er 

rOccldent ,  coQimaiulant  des  gens  de  police  ,  Pâ-aà-àâ             de            la    nécropole 

X  Zâ  ,#,  —  T  \\-\J^\  \  ïi«,7, 

pu                 rail        -        Il              n             nCi  azd-u                     m              si-^u-u 

les                         noms                        des  voleurs                 par             écril 

3o. 
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m-feô/i'  zd-l  n  ûr-a  [mâdi]û  u  meh' 

PAR-DEVANT  lenomarquc.     les        magistrats   (et)  les ofTiciers,  [pour]  qu'ils  s'emparent 


1^111  I  i  I  i-Z)  i^v— I  ç  IL  wiiv—ii  1 1  jn 


III 

(im-û-ii  *'c(')  zodli'û  aiû  snwli-û-u  zod-û-a 

<reux,  qu"  ils  les  lient,     fassent    enquête  à  leur  égard  et  prononcent 


^^ 


Ç,         % 


SIC] 


pau  yeper. 

la        sentence. 


II. 


r  -  n    .     —     ]^     o  n  .    .  H]  ,^  ^V  - 

I  o  I  I  M  I    III    «.  ©     I  1 1 1 1 1  I  I  <=.  Xv»A  Jfy  j\ 

Renpe-t  mût-sas           abut   [xemi  s'ât)  hrû  [mûlpaût)  hrû  n  s'emî 

L'an  XVI,       le  3°  mois  de  iS'(7,    le  19,  jour  où  allièrent 


X         Mmtr-3\        ^ — I  -^  1  1  I  U«Â         X  Y 

r  sap  nâ  as-ût-u  ûâi-t-u  n  nu  sûteit 

examiner  les  demeures  grandes  des  royaux 

iiil    _^7>     i       Ta«~wa      m    *i        Taww^         «   I       .  W        J^        K  J 

mesâ-u  sàien       h'em-t-u         sûten        mût-n  nti  m  la  às-t 

enfants,  royales     épouses,      royales     mères,  qui  sont  dans        le  séjour 

A  .1  ^  .^  '^:-±  is'ù'û-  i 

noiver-u  an  mur         iiâ-l  :a-t  •^àm-ûs-t  sûten 

(les  bons,  le  nomabque  Xamûs,  le  royal 


(mfidi)  n  nes-sûamrn  pa  {(in)  n        àii-per-ti      à.       û,        s. 

ollicier  Nes-sû-amcn,  le         scribe       du      Pharaon,     v.       s.       f. , 
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m  yel  zoà-n-sen  (tch)  •  ti  pâi  -  ^lili 

APRÈS       QUE  LEUR  EUT  DÉCLARE  l'ouvi'ier  ciscleur  Pâx'tri 

se  X"'"'  "'^*  mî-s'^erâùi  n  ament 

fils  de  Xârui,  né  de  [la  dame]  il7i-i/iera«  '   du  quarlier  ouest 


•      I     g — SI    I    I     I  JV»      I     Asw<^'     *JV     Ldin     V^  I  11/ ,  J 

nù-l  ret-u  sanidût-ii         n  lit  li'à-t        ÇR(~i-iisor-mâ  Amcii  merijl 

de  la  ville,        donieslique  de  la        demeure  de  ÇRà-'isor-mâ  Mcîaniourrj 

T  1  I   JV    I  i/ww^ii  .  I    iijyrB/>w,~A  lAw^y^sy 

'(.      û.     s.        m  pà  Amen  r-^e-t        miter  li'on  apï  n  Ameii-Ili'i 

V.     s.      f.  qui  est  dans  P(7-,4mcH  (et)  dépendant  du  premier  prophète  d'  Ammon-Râ, 

satcn  niiter-ii  Ameii-h'otcp 

roi  des  dieux,  Amciiopliis, 

am  aû-tâ-w         meh''      ain-ew      nâ-w  m     {xP"^t)'     ''^'  "  '" 

sur  les  lieux,  lorsqu'on  le  [)rit  (et)  qu'il  fut,  lui,  troisième  des        gens  de     la 

Q  A,  :;  \'  i!3  ^3)  T«  ^  : ,  ^:^ 

h'^d-t         rinâ        nù-ii  as-ûl-u  «  arûï  mâr        nn-t  zu-t 

demeure     dans  les        tombeaux,     au  temps  que  fit  le  nomarque 

'   Les  signes  <jj»|  et  [j]   sont  écrits  dans  p.  20-2ZÎ).  M.  Cliabas,  le  premier,  a  réla- 

l'original  hiératique  d'une  façon  fort  abré-  bli  leur  valeur  et  corrigé  la  version  du  sa- 

gée.  M.  Birch,  qui  ne  les  avait  pas  remar-  vant  anglais  [Mél.  égypt.  première  série, 

qués,  avait  cru  reconnaître  dans  les  trois  p.  1 1 1). 

noms   qu'ils  relient  la   mention  de  trois  ■  Mot  à  mot  :  «  En  qualité  de  troisième 

personnages    distincts    {Papyrus    Abbott,  'i  bouime.  » 


pu  rel-u 

« 

(jeini 

homme 

qui 

se  trouva 

^    ', 

1        <-^ 
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Xfftï  X\U  P.TllvL  V  \l 


n 

Mil 


Râ-neb-nui-nu^t 

pâi-w 

.«me(( 

m 

[renpejt 

mut  wdiî 

nâ-neb-mà- 

naxl 

son 

enquête. 

en 

l'an 

XIV, 

-^ 

x.^ 

!K 

K 

C"3 

^ 

]  :,. 

r:od' 

iind-a 

ni 

p" 

;iPr 

n 

sâien 

h'emt 

À  SAVOIR  : 

«  ,1e  tus 

dans 

la 

nécropole 

de 

la  royale 

épouse 

CilâJi  un-iz.  (^m~^l  ? 


Clsls^l 


(î.      (î.      .«.-/(<  H  si'iten  ÇUâ  ûsor-md  amen  merijt         â. 

V.     s.       f.  du  roi  Q_Ramsès  III_J  v. 


i  P  A^  raVM 


'    V  ?r:     IV     \   |«^ 


f.       1.;     j'cniporlai 


I 
fr— I 

nbâï-a  n  tf/et-u  am  anù-u 

fiuelques-uns  des  objels  qui  s'y  trouvaient     et  je  fis 


raviirr:  ^ 


hfii-u  -  û-u^       xer  ar  zut  pu  {matli)        ûdâd-t 

leslruclion  d'eux,  d  Alors,        le        nomarque  (et)         I'  ollicier        tirent 


'  Tout  ce  long  passage,  depuis  la  date 
jusqu'aux  mots  ®  ^  etc.,  ne  tonne 
qu'une  seule  phrase  surchargée  d'incises. 
I.e  membre  principal  s'interrompt  après 
le  nom  du  nouveau  personnage  qui  appa- 

1  ait  dans  les  débats  et  reprend  à  ■■ — n  ^J; 

^^V  elc.  avec  sa  déposilion.  Tout  ce  qui 
est  intercalé  entre  ces  deux  parties,  de- 
puis ^"^^ 'ji    Ole,  jusqu'à  ■^— V     etc., 

est  une  sorte  de  parenthèse  destinée  à 
nous  expliquer  par  quel  concours  de  cir- 
constances l'ouvrier  Payjiru  avait  pu  s  in- 


troduire dans  le  tombeau  de  la  reine  Isis. 
C'est  le  premier  exemple  de  ces  longues 
périodes  judiciaires  dont  la  suite  du  pa 
pvrus  va  nous  fournir  maint  exemple. 

-  rri  fV-MïTl  '■^P''"'^''  plusieurs  fois 
dans    les   pages   suivantes   sous  la   forme 
Ce  mot   se  rattache  sans 


fHkM 


1 1 1 


(ImuIc  à  la  même  racine  que  I  ilW^ — '' 
■I  renverser,  jeter  à  terre;»  le  sens  cver- 
siori,  destruction,  qui  résulte  de  ce  rappro- 
chement, convient  à  tous  les  passages 
du  papyrus  Abhotl  ou  notre  mot  se 
rrouvc  employé.  Ici  nous  avons  .<«>- 1  I  ^ 
J^  nu  \M  m  ^i  «  j"«i  f^it  dcstniciiôn 
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azâlii  pâ  [leh]-h  r  li'à-t-ûii  ^  er  nâ-u  (ts-ûlii  aâ-xv 

Iraîner  l'ouvrier  ciseleur,  devant  eux,       jusqu'  aux      tombeaux,        les 


•VvL  i^  Z^  û\ 


ç   ç       gj},   K    Ç 


awennti  m  ret 

veux  bandés  f?l,  '    comme     un  homme 


s  au 
ïardé 


~erad  aâ-tâiv 

soigneusement;  on  lui  rendit 


.1® 


dûâ-t-u-ew     av-l-eiv 


\ 


1^ 


pcli'-û-w 


P,:,!^xili^#, 


se\l 


[l'usage  de]  son  œil,  après     ([u'il        fut  arrivé  sur  les  lieux,  (e()       les 


nru-ii 
magislrals 


::)r  \^  ^yi  = 


zed-new 
lui  dirent 


a  s  emi 

Marche 


I  I    I    I 


X  A  <â) 


r-h^â-t-ân  r  pu  -/er  a 

devant  nous    jus(]u'à        la       tiinibe        doni 


«d'eux,  I.  e.  des  objets  (juej'ai  enlevés.» 
Plus  loin,  l'un  des  magistrats,  parlant  des 
coupables  condamnés  à  mort,  dit  à  deux 
reprises  :  «  J'ai  envoyé  un  rapport  au  Plia- 
"  raon,  v.  s.  f. ,  mon  maître,  afin  que  l'on 
«envoie  des    gens   du   Pharaon,    v,   s.   f. 

"  pour  laire  dcslructioii  de  vous  tous ,  i.  e, 
«  pour  vous  exécuter  tous.  »  (PI.  V,  1.  i8, 
et  pi.  VI,  1.  là-) 

'   Le   mol  "  ,  ne   m'est    point 

connu  par  ailleurs  et  n'a  laissé,  que  je 
sache,  aucun  équivalent  dans  le  copte. 
Je  le  rapprocherai  volonliers  du  groupe 
ToAi.  XXXV,   1.    i)   variantes   : 


-•0 


;m^-  ^i 


qui 


sert  à  désigner  une  sorte  de  coiiYure 
commune  aux  hommes  el  aux  femmes. 
Elle  se  composait  d'une  pièce  d  etofl'e 
serrée  à  la  tète  au  moyen  d'un  ruban.  Si 


le   rapprochement   est  juste,  ^     , 

déterminé  à  la  fois  par  g  el  par  «, — i  devait 
signifier  en  général  :  serrer  avec  force, 
lier,  enchaîner.  Dans  le  cas  particulier  qui 
nous  occupe,  le  membre  de  phrase  qui 
suit  immédiatement   i  V  ^  ^      »>• 

"il  lui  fut  donné  son  œil,  après  qu'ils 
1  furent  arrivés  aux  tombeaux,  »  semble  in- 
diquer que  l'action  de  lier,  marquée  par  le 
verbe  ,,  s'était  portée  plus  spé- 

cialement sur  les  yeux  de  l'individu.  C'est 
ce  qui  m'a  décidé  à  traduire  :  «  les  yeux 
•  bandés,  comme  un  homme  gardé  soigneu- 
>.  sèment.  »  M.  Birch  ,  qui ,  du  reste ,  n'a  pas 
donné  la  version  littérale  de  ce  passage, 
pensait  y  avoir  reconnu  de  la  part  de  l'ou- 
vrier une  lenlative  de  fuite,  aussitôt  déjouée 
par  les  magistrals.  La  traduction  que  je 
propose,  tout  en  laissant  prise  à  bien  des 
doutes,  me  paraît  s'accorder  davantage 
avec  le  sens  général  du  contexte. 
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:ed-er-eli  an-nu  nd-u        n-)(chiL 

lu  as  dit:     «J'ai  emporté     les  objets 


9  w 


\1     \M^ 

um-ew  au  pu        {leb)-ti 

qui  s'y  trouvaient.  »     L'ouviuEn  ciseleur 


C-D 


s'enif  r-hUi-l      nâ-ii  àni-ii  r  ûà         ^er  7i  (/('«j-un        nu 


s'en»  r-iâà-l      nâ-ii  ùrû-u 

MARCIl.V  DEVANT    LES   MAGISTRATS  JUSQu'.^    LN   MAGASIN'  DÉPENDANT  DE  I.A  TO.MBE  clcS 


sûlen 
royaux 


mes-u 
enlanls 


du 


sûlcn       ÇRii-ûsormâ  step-en-Râ^      A.       û. 
roi  r^SésostrisJl 


V.       s. 


XK  U  H  \\  W  'MCI  ^PC.  1^ 


le 


nu/er        <«(  f)«  hû 

dieu     grand,        (il  n'y 


puî-tu  qrâs  ain-ctv 

avait  point  [trace  de]  violenciî    en  lui . 


-k 


•  en 


seulement]      il  était  resté  ouvert,         ainsi  qu'à         la     chambre  [funéraire]    du 

se"  Il  ûï 

fds  de  IIûï , 


rct-ii  {as)-t-u         Amen    -    em       -        uni 

manœuvre  Amen    -cm        -        anl , 


II 
de 


f^ 


W 


^  i 


n-2 


pà  j^cr         ntï  m 

la   nécropole,  qui  est     en 


as-t  len 

cet  endroit) , 


zod" 


Ira 


disant  : 


pc 
«  Voici 


'   Sur         1^ I  dans  le  sens  de  iio/c«fe, 

nolalion ,  voyez  l'excellent  article  de 
M.  Pleyie  dans  la  Zeitschift ,  lalug.  i866, 
s.  i  5. 

"'  Ici  encore,  M.  Bircli  a  négligé  le  signe 
W.  et  a  l'ait  deux  personnages  distincts  du 
manœuvre  «  Ameneniantyï's  de  IIûï.  n 

'  Voici  un  second  exemple  de  ces  lon- 
gues périodes  enchevêtrées  que  je  signa- 


lais plus  haut.  La  phrase  principale  est  : 
Il  L'ouvrier  ciseleur  conduisit  les  magiL;- 
«  trais  à  un  magasin  d'ofl'randes  dos  enfants 

0  de  Sésostris,  le  dieu  grand disant  : 

a  Voici  le  lien  où  je  me  suis  trouvé.  »  Entre 

lesgroupes  X\1  JH  *"'  ■=^^^.'  '^ 
scribe  a  intercalé  toutes  les  particularités 
qui  furent  signalées  ensuite  à  l'enquête. 
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il 


Il        e 

as-dt-u        dnû 


lieux, 


a  am 

où  je  fus.  » 


III  Ç 

(?««  Jh((  iid-u 

Piocédèrcnl    les 


mat;i^lrats  ;i 


jjjj,     |Ç      ç 


iLwlIv— i    /C^    V-J    ^    IL  w  1  Iv-i    .=^^V-ii  I  I 

zeraâu.  '  m 

complet  dans 


smclî 
examiner 


/"(  [lch]-ti     m  smelï 

l'ouvrier  ciseleur,  par  un  examen 


jv  «vn  "^\t 


intérieur 


ta  uni'  an-l'  hù  pû-tù 

delà   vallée,  [luaisl  en  vain  :  Il  ne  fu! 


qein-lti-iv 
Ironvé 


^S 


i  é  <^ 


V 


rcx-eiv'^         est        mh  um  upù  là        as-t  {sert)  a 

connaissant  aucun  des  lieux  qui  y  sont,  à  l'exception     des  deux  endroits     sur 


'  La  négligence  de  l'écriture  rend  assez 
difficile  la  lecture  des  déterniinatifs  qui 
accompagnent  les  signes  S{^.,=,.  Je  crois 
qu'il  faut  y  reconnaître  les  délermïnalifs 
ordinaires  de  ce  mot ,  tels  qu'ils  sont  don- 
nés en  deux  autres  endroits  de  noire  pnpy- 
rus  (p.  5,  1.  1  ;  p.  6,  I.  1 1). 

'  Mot  à  mot  :  «  Firent  les  magistrats  être 
"  fait  examen  de  l'ouvrier  par  examen  corn- 
«  plet  dans  l'intérieur  de  la  vallée.  • 

^  f>  ne  peut  se  rapporter  aux  mots  qui 
suivent,  puisqu'on  trouve  aussitôt  après 
une  négation  J  \_^^_  etc. ,  qui  suffît  par- 
faitement au  sens.  11  faut  donc  le  rattacher 
au  membre  de  phrase  précédent,  et,  dans 
ce  cas,  sa  place  à  la  Un  de  la  période  lui 
assure  la  valeur  de  vainement ,inalilement , 
que  je  lui  ai  donnée.  C'est  le  seul  exemple 
certain  que  je  connaisse  de  celle  signifi- 
cation. Le  sens  de  zéro,  rien,  reconnu  au 
même  groupe  par  M.  de  Rougé  {Chrcsto- 
malhic,  fasc.  Il ,  p.  126),  confirme  ma  tra- 
duclion. 

Sav.  étramg.  I"  série,  I.  VIU,  II'  partie. 


'  M.  Bircli  {Papyrus  Ahboll ,  p.  21 J  a 
coupé  difl'éremment  le  texte,  ce  qui  lui  a 
donné  un  autre  sens.  Il  traduit  :  «  Les  chefs 
"  le  firent  se  frayer  un  passage  en  passant 
«  à  l'extrémité  de  la  grande  vallée.  Il  ne 
n  le  trouva  pas.  Il  connaissait  tous  les 
«  lieux,  etc.  »  Je  ne  pense  pas  que  sa  version 
s'accorde  avec  la  marche  générale  du  ré- 
cit. L'ouvrier  prétend  avoir  volé  certains 
objets  dans  un  tombeau  qu'il  nomme  (em- 
pirait de  la  reine  Isis.  On  le  conduit  à  la 
vaUée  des  Reines,  et  il  mène  la  commission 
dans  un  endroit  qui  ne  répond  pas  à  ses 
premières  indications.  On  lui  fait  subir 
un  interrogatoire  minutieux  pour  lui  ar- 
racher la  vérité,  et  on  obtient  ainsi  lacerli- 
lude  qu'il  ne  connaît  dans  la  vallée  d'autres 
endroils  que  les  deux  vers  lesquels  il  étend 
la  main ,  sans  doute  le  magasin  d'offrandes 
des  fils  de  Sésostris  et  la  maison  de  l'em- 
ployé y4me;i-em-«n;,  fils  de  Hûi.  La  traduc- 
tion de  .M.  Bircli  repose  sur  la  confusion 
de  deux  mots  fort  différenls  du  vocabu- 

3i 
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îl: 


m.      I 


ûoh'-w  dû-t     h'er-r-ro-û-u        arî  â-w        ânx_-"-neh(i.  ù.s.'       r 

lesquels  il  posait  la      main.  Il  Gt  un  serment         par 


qeiiqcn-erv 
la  mutilation 


I 


P 


. >  ^  * \\  -==>  I  m.       I 

went-ew  meszer-ti-iv  dùt-d-ï  h'cr-{tcp)  x'^'^ 

desonnez      (el)  de  sesnreillcs^    les  deux  mains  [placées]  sur  lebàlon. 


ri 


r  zod 

disant  : 


\^  Ajè  i  S  ^  ^  M^^"  V  ilf^^ 


hâ  rf^-a         ui-l      nch  te  m. 

0  Je  ne  connais       aucun  endroit  autre     dans 


■%  K 


\\ 


C~J         m,    \\ 


V 

apû  pdi  x.^r  ntï 

à  l'exception        de  cette     tombe        qui 


»ini 


<t)  m 


jK^  I 


^•^,#. 


.^^  I 


nâ-ii  uru-u  na-u 

les        magistrats,       les 


un 
est  ouverte 


)(enim 
l'intérieur 


et 


niil         as-Ut- u 
des  lieux. 


^ 


ma 
de 


tdï 
cette 


m.       Il     I     I 


Tl 


n. 


ât  a  uoh' 

chambre  funéraire  sur  lesquelles  est  placée 


dà-t-tcn  h'er-r-jv-ù-n  siip 

votre  main.  »  Examinèrent 


■/er-  u 
tombes ,  les 


i! 


nâ-u  as-ut-u 

demeures 


w\ 


aâ-i-t-iL 
grandes 


I  I    I    I 


laire  égyptien,  P^l*)^-  ^"'«''".  •  exa- 
«  miner,  interroger,  oet"^  .  ,ram,  «pas- 
ser. »  A  la  vérité ,  les  formes  hiératiques  des 
signes  qui  commencent  les  deux  groupes 
sont  presque  identiques;  mais,  ainsi  que 
l'a  fort  bien  remarqué  M.  Dcvéria  [Papy- 
rus judiciaire ,  p.  iSZi),  les  déterminatifs 
elles  compléments  phonétiques  des  signes 
initiaux  permettent  aisément  d'établir  une 
distinction  entre  ces  deux  mots  d'occur- 
rence fréquente. 

'   Mot  à  mol  :   «  11  fait  un   Vie  de  mon 


«  seigneur,  v.  s.f.  •  Sur  cette  formule  de  ser- 
ment, voir  Devéria  [Papyrus  judiciaire, 
p.  iig,  note  i)  et  de  Rougé  [Inscription 
historique  du  roi  Piankhi-Mériamûun ,  p.  5). 
*  A  M.  Devéria  revient  l'honneur  d'avoir 
le  premier  corrigé  l'erreur  de  M.  Birch  et 
reconnu  le  sens  véritable  de  ce  passage 
important    {Papyrus  judiciaire,   p.    1 18- 

>i9)- 

'  Le  déterminaiif  qui  suit  ce  mot  dans 

le  texte  hiératique  n'est  plus  rcconnais- 

sable. 
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w 


^  t:   i^   Wâ 


I  I  I 


"W 


.^V  t 


ntî 


qui  sonl     dans  les 


noair-u 
des  très-bons, 


ntï  nâ-u 

où  les 


YAv»«-^  111  I     *  J>       I      I      I  f  A«v-A  «k      »   XI  f  A~*-A  JBI   *  il 


suten 
royaux 


mes-ul-u 
entants, 


snicn 
royales 


Ii'cm-t-u 
épouses , 


suten 
royales 


ma-l-u 
mères, 


a:  \  j   r 

Il       A  I    i    I       V 


I  I  I 


T      1      I       *   a      jV 


ïotew-u  '  mùt-a  norrre-a  n         àâ-perti      â.        d.       s.      h'-otep        in 

pères  et  mères         bonnes         du       Pharaon     v.        s.        f.         reposent 


M"  p:::  p,:,  ^\\\  nw 


I 


)(en  son  sc[t]  qemï 

(en  elles);     elles  furent       trouvées 


ûzâ  dùii  nu-ii 

en  bon  élat.        Firent  les 


M, 


àai-t-u 
Cfrands 


I  I 


'  J'avais  d'abord  pris  pour  une  faute  la 
variante  11  j  qui  se  trouve  en  cet  en- 
droit; mais  comme  elle  est  répétée  dans 
une  autre  place  (p.  VI,  1.  21),  j'ai  dû  la 
considérer  comme  parfaitement  légitime 
et  chercher  à  l'expliquer.  Le  signe  II,  placé 
au  commencement  des  mots  n'a  pas  la  va- 
leur de  \'i  simple;  il  vaut  la  diphtiiongue 
in,  io.  Ainsi  dans  : 

IIAj^-.^  orner,  »  □\  S^.i». ,  SOJW-. 

lli"^V«  potier,  »  T^\  finxil. 

ll"**\/o77«  (ville),   ■]n;',descensio. 

Il    .      p   , — \\w  ' — \IorduHÛ,  ^7^ 


.^.     ! 

Ç   (^V-ii  1  1 

rcrï 

nâ-u 

rùdti-u 

traverser 

aux 

maçons. 

M'W-' 

'  l^'- 

\\\M1 

los'cp  ■ 

■ar  (ville);    V}<"3C'^  , 

habilalio 

dei. 

I  l-"""  |I"V  ■~^/nf(7a6-(/((r  (ville),  "2î?i:''. 

bx,  secpieiis  deum. 
II—.;!!;  a  la  rosée,  »  itUT,  ESCJUT  • 

\   '™-^  variante  I    \  '— ^  «  le  lieuve,  » 
S^p,  SïspO.  \EpO- 

11^^       J  doit  donc   se  lire   wha' ,   ce   qui 
explique   la   forme  copte   EStU'^f ,    Th.. 

St.U'~I,  T.  M.  B.  du  mol  qui  signilic  pbx. 

3i. 
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,!^^! 


Il     n  I  I  i  /T» 


m 


I  I  1 1  I  I 


k'â-ut-iï-u 
conlre-inaîlrcs  (?) 


rel-u  [(is]l-u'        Il  pâ  yev  h'er-â-u 

manœuvres  de  la  nécropole,  aux  commanJanls 


j^l  jP^  11 1 1  I  I       jSA  ^^.  1 1  II  I  I       I  J%«    Il  I  I 


des  gens  de  police. 


mâ:dî-a  sanidù-t-u  nch  n 

gens  de  police  ,  (et)  à  tous  les  domestiques     de 


Le 


groupe     ^    ^  TW    ,a    I ,  assez 

fréquenl  dans  les  textes  liiératiijues,  n'est 
cependant  pas  l'acile  à  expliquer.  En  deux 
endroits  [Amislasi ,  I,  13,  5-0;  V,  i  8,  5) 
il  est  précédé  d'une  lacune  qui  ne  permet 
pas  de  fixer  le  sens  de  la  phrase;  ailleurs 
{Anastasi,  1,  17,  5),  M.  Chabas  [Voyiirjc , 
p.  52)  l'a  traduit  : 


¥<V 


leur  lurent  présentés 


\ 


I    I    I 


leur 


(^ 


_^^  !^ 


siTijenls. 

M.  l'ieyte,  qui  a  rencontré  ce  mot  plu- 
sieurs fois  dans  les  papyrus  de  Tuiin 
(pi.  V,  ^-5;  VI,  2;  VII,  8,  etc.),  admet  le 
sens  proposé  par  M.  Chabas  et  rapproche 
le  i^roupe  hiéroglyphique  du  mot  copte 
^0'*\"i.  >tUO'<\"T,  TTS.M./jWmui. 
Itnnceps.  L'assimilation  me  paraît  impro- 
bable. ^0'<ST  est  une  lorme  de  l'ancien 
égyptien  — ^S«^;  le  ""l  linal  provient  de  la 
syllabe  ^\  qui,  dans  le  style  du  nouvel 
empire,  pouvait  s'ajouter  à  la  plupart  des 
radicaux  de  la  langue  pour  en  former  des 
substantifs.  On  trouve  ainsi  ~^  P  .  h'ûld , 
>0'<\T>  "  le  premier,  le  chef;  «  '"^^V 

ar-in  ,  0  l'œil  ;  n         "^  *»  %k   zoil-là  ,  «la  pa- 

•  roie,  etc.  "  Faute  de  mieux,  j'ai  admis  le 


sens  de  MM.  Chabas  et  Pleyte  :  «sergent, 

"  contre-maître.  » 

'  Le   signe  qui  commence   ce  groupp 

I  ,   jt    est   assimilé   d'ordinaire  au  sisrne 

r  I  1  I  I  L'^»- 

qui  commence  le  mot  1        ou  le  nom  de 

la  célèbre  1 1    .  A  cette  assimilation 

je  vois  une  objection  fort  grave.  Tous  les 

mots  qui  commencent  par  1  qeâ  ont  pour 

seconde  radicale   la   dentale  .^>.,  ainsi  : 

L^^,  etc.  ;  on  trouve,  il  est  vrai ,  quelques 
variantes  où  le  a  apparaît  à  la  place  du 
"^ ,  f  A  ■  f  \\  -A ,  mais  elles  sont  très- 
rares  et  doivent  passer  pour  des  exceptions 
ou  des  irrégularités.  Quoiqu'il  en  soit,  je 
crois  pouvoir  établir  en  règle  générale  que 
le  signe  f,  lorsqu  il  a  la  valeur  qàd ,  qcd, 
doit  être  suivi  d'un  -*».  et  non  d  un  m.  Or, 
dans  le  groupe  k  |  ^^,  le  complément  j 
est  constant;  je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
jusqu'à  présent  signalé  une  variante  où  le 
•^^  apparaisse.  Il  serait  bien  extraordi- 
naire qu'on  eût  pour  ce  seul  mot  violé 
la  règle  que  je  viens  de  noter.  De  plus,  les 
variantes  diverses  du  premier  signe  pren- 
nent des  formes  que  n'a  jamais  le  F,  qcd. 
Je  pense  donc  qu'il  s'est  produit  dans  l'écri- 
ture une  confusion  de  deux  signes  voisins 
déforme,  différents  de  son.  Les  Egyptiens 
distinguaient  facilement  ces  deux  groupes 
au  moyen  des  compléments  phonétiques. 
Si  cette  sujiposition  est  fondée,  la  valeur 
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pâ  yer  là  amcnt  nà-t  m  tipiiu-u 

la  nécropole,        le       quarlier  ouest  de  la  ville         en  députalioii 


ikM 


Il    I    I  NUI    JIV.^  «      I 


ûâï-t  u  1-  s'dâ  mit  '. 

solennelle  jusqu'à  la  ville  [môme]. 


m. 

r«  n„  Yyy.  q,,,|  rn         (^ 

1  O  mil         I   I  I         ilHIo        n  11  II      4=>G    I 

{Benpe)i         [mal     sas  ahd ^emt)         $'â-t      lira  [mât  sesuniid)       brâ  peu  h'cr 

L'an  XVI,       au  3*  mois       lIo  5'(i,  le  iq.  Ce  jour-là,  vers 

tera  n  rdkdd  '  cr-mâ  pâ  Pluh  ncb 

le  moment  du  soir,  près     du  temple  dePtali,         seigneur 

ûs-t  cï  an  sûteii         [mûdî]  â  Nesï-anicii  pu 

de  Tlièhes,  allèrent        le         roval  officier  Nes-sâamcn,  le 

un  n  âa-per-li      à.       à.       s. 

scribe     du       Pharaon     v,       s.       t. 


"ï-y 


W         (^ 

qeim-tUi  iuï-ii-[as)-l-u 

ils  trouvèrent        le  chef  des  manœuvres 


h\', 

pâsar 

n 

mit 

(et)  le  chef               Psur 

de  la 

ville  ; 

- 

^Z.C'Â 

ffl 

1  A<w^ 

iîser-)(ppes^ 

[sex'^) 

.4  meu 

res 

User-yppesh , 

le  scribe 

'Amen 

réelle  du  signe  ^  dans  ^7i"^i  ''^^  'orcé-  '   Ici  s'arrête  la  traduclion  que  M.  Birch 

ment    as    (CI',    de   Rougé,    Chrcslomalhie .  a  donnée  du  papyrus  Abbott, 
r'fasc.  p.  73-7Z1),  et  le  mol  lui  même  se  "    ^^Hz-^TTlI^  '^^®  ^''"' 

lit  iist-u.  à  mol  :  «  A  la  saison,  an  Icmps  du  soir.  » 


246     ACADKMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLESLETTRES. 

jff       S=b  I    I    M  M    I    I       1  Aw.vv^  «    H      Jt       ^""^       ^*  IV 


nnyju 
naxt. 


ret-a  [as)-t-a 
[el]  le  manœuvre 


unun-h'otcpd 
Aménophis 


n 
de 


la 


ri  X 


W 


^         . 


O 


I  I 


nécropole. 


en 


zod 
Dil 


peu 
le 


chef 


n 
de 


nii-ln 
la  ville 


nu- a 
aux 


TCt-U. 

gens 


n 
de 


pa 

la 


^^^.    ^*  j^. 


nécropole ,  en  présence  de        1' 


[mâJï)  û 
oflicitT 


n       Aù-per-ti    à.      d.     s. 
du     Pharaon,    v.      s.     f . , 


^  ±  -V  =%^â,#,  là  r 


1 1 1 


A   ^^ 


zod          ar 

tiTi 

apd-u,  ' 

((                 uri-tcn 

m           pa 

savoir  : 

«La 

commission  cpii  examine 

ce  que     vous  avez 

fai 

1 ,     en         ce 

MJ, 

J 

.%^â),#, 

X^!rf 

lira 

hcn 

«/)U-(t 

tVU  H(Z 

pàï-lcn 

jour 

n'est  pas 

une  commission  qui 

prononce 

votre 

'  Le  mol  vfx'ji  ji  que  M.  Dovéria 
[PapyTiis  judicidiic,  p.  8g)  a  fort  hien  tra- 
duit par  «  commission ,  »  est  un  nom  verbal 
formé  du  radical  '♦^X'j),  «  manifester, 
«déclarer,  examiner.»  Gomme  il  arrive 
souvent ,  le  radical ,  tout  en  passant  à  l'état 
de  nom,  garde  la  puissance  verbale  et 
prend  le  régime  du  verljc.  La  phrase ^\k 

mot  <à  mot  :  «La  examinant  ce  que  vous 
«  avez  liiil ,  etc.  »  M.  Devéria  [Papyrus  judi- 
ciaire, p.  io8,  note  a)  transcrit  ^  \^  x 
JÎIM^'  " '^''^  membres  11  le  groupe  que 
je  lis  J  V^x^J^^^i,  en  fait  une  op- 
position à  im  iipii ,  etc.,  el  traduit  l'en- 
sendilc  de  la  ])hrase  de  la  manière  sui- 
vante: n  La  commission  qui  (s'occupe  de?) 
«  vous  en  ce  jour  (composée  de?)  dix  cora- 


«missaires,  annonce  votre  (culpabilité  ou 
0  condamnation  ?)  ;  ce  que  vous  avez  fait, 
u  dit-il,  ils  le  disent.  »  [Papyrus  judiciaire, 
p.  io8,  noie  2.)  Une  étude  atter.tive  du 
papyrus  Abbott  m'a  prouvé  que  le  signe 
incertain  auquel  M.  Devéria  et  moi  prê- 
tons des  valeurs  si  diflérenles  est,  non 
pas  le  chill're  O  dix  (cf.  Papyrus  Abboit, 
pi.  IV,  1.  II  et  iG;  pi.  V,  1.  12,  ig,  etc.) , 
mais  la  lettre  J  (cf.  Pap.  Abbott,  pi,  \II, 
1.  12,  i3,  17,  etc.).  Le  chef  de  la  ville  dit 
aux  gens  de  la  nécropole  que  la  commis- 
sion judiciaire  n'a  pas  qualité  pour  les 
condamner,  et  leur  annonce  en  terminant 
qu'il  se  propose  d'adresser  au  pharaon  un 
rapport  concluant  à  l'envoi  dune  commis- 
sion instituée  pour  prononcer  l'arrêt  des 
coupables. 
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<t.ra"kM1^i,  XV    Mrf^    \t^Z 

ahâï-u  pûi  ari-ien  a-n-cw 

condamnation'!  [pour]  ce  que       vous  avez  fait.  »  Ainsi 

'::\\:r,  -u  fr  m  p  i^z  xv 

:od-nn^  arîw  âny^-n-neh     â.        û.       s.  m-hi'ili'  puï 

leur  dit-il,  (et)  il  fit  un  serment  devant  1' 

Ç     ÇV_I       ^       r.r.  T        i        r        ^"        In  çl    ^  li 

mâdîù  n       (îâ-pcr-ti  â.         û.        s.  r  zod  zod-n-a        («('X'') 

ollicier  du      Pharaon  v.         s.        f.,  disant  :  «  M'ont  fait  le  scrihe 

-^  1  -ML  ^*  1a~.v-a@^j^  ^^         ^=.  ywv,^ 

Har-s'erau  se  Amcii-iiti)(_t  u  pâ  yter  n 

Uarshera,  fils  d'  Ammonna-^t  de  la        nécropole     dans 


p^eni  )(ena  (^''X")  pâîbilsâ  n  pâ  ycr 

l'intérieur     de  la  prison,     (el)  le  scrilie  Pihasà  de  la     nécropole. 


{ddûâ)-t         ûs'ebt-u  n  zodï-u  àCnl-u  [sepscn)     n 

cinq  dépositions  de  paroles  Ires-dignes  de 


y\     «=>  .=>  <^  III 

mât  r-tv-ten  xer  ad-a  hâbi  h'er  h'er  r-ro-û-u 

mort  à  votre  sujet;  alors  je  fais  rapport  à  leur  sujet 


'   Le  radical  ï^fj|  |_lfk.|  \  formé  par  natif  ^  qui  modifie  le  sens  et  lui  donne 

onomatopée  sert   à   désigner   en   général  une  nuance  funèbre.  C'est ,  comme  l'a  tra- 

toute  espèce  de  cris  ou  de  clameurs.  Dé-  duit  M.  Devéria  (Pap.  judiciaire ,  p.   io8, 

terminé  par  l'homme  agitant  le  sistre  et,  note    a)   culpabilitc   ou   condamnation;  an 

aux  basses  époques,  par  la  Heur  de  lotus  propre,  «l'arrêt  qui  fait  pousser  des  cris 

^7=,  il  marque  les  cris  de  joie  et  signifie  îc  «de  douleur  aux  personnes  auxquelles  il 

réjouir.  Ici,  il  possède  un  second  détermi-  "  s'applique.  » 
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w.-brih'             (w-pcr-li             à.               â.  s.                   fut                             neb-a 

Ijardevanl  le    Pharaon           v.               s.  f. ,                mon                       seigneur 

HP  =■  V  m:;  r,#,  ::  n  p  - 

,;.        ,;.      j.          r         rdûu-l             âtùî-lû  ret-u        c'iâ-pcr-h      â.       â.     s.          r 

V.        s.      f. ,    pour        que       soieul  envoyés  des  gens  du  Pharaon  v.      s.      f.        pour 

un                   h('i-û-u                   tcn             r  zerû-ii                    an  en-. 

l'aire            desiruction                 devons  tons.»               Ainsi  dil-il. 


IV. 

[Renpe]-t  [mûl-sâs     abd  yoml  s' a  ]l       hrû[zaâ]     ma-l-l  n  iii  [-«'X"]  " 

L^anXVI,  3°  mois  de  S'û,       le  20.       Copie        de  1'  écrit         que 

Ç         ^__i/j£s  y  -^  '         •    I       III  jSA^nii  I  1 

dûâ  li'à  II  uinent  nd-t  li'er-u  màzâi-u 

ht  !c  chef  du        quartier  ouest  delà viMe.         chef  des  gens  de  pohce. 

K\i^:iA  X  A  xz  ^:^  L 

pa-aûââ  n  pu  x'"''  m-bâii'  sfi-t  h'er 

Pu-uû-ùa  de  la      nécropole,  par-devant  le  iiomanjue,    au  sujet 

Ti  i:iî)i  \-Èi':D.  -d.  xti<  A  ^  vi 

mUi  zod-liii  «  ro(/  li'ù  pâsur  n  nùln  nau 

des  paroles  qu'a  dites      le  chef  Psur  de         la  ville  aux 

^,^,      "^      X      A      \^mL.      }€\.      Ç    Ç' 

rct  II  a  pu  yf^  m-bùli  pu  [mâdï]  û  n 

gens  de  la     nécropole,  en  présence        de  1'  olhcier  du 
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CD  d 

àd-per-ti    â.        d.       s.  ["'^X"]  pai-iœzem  n  fâ        mûr 

Pharaon  v.        s.        f. ,  (et)  du  scribe       Piiwzem  du 


i) 


ilXf^IZA    11 


por-li-h'a: 
trésorier. 


zod  n  /('(( 

A  dit .       le  tliel' 


A      I  A   w 

pil  aii-àâ  n  ament  nû-t  r  enl:  ' 

l'â-aâ-i'iH  du  quartier  ouest  de  la  ville  : '1  II  ^  a  C|ue 


"^W  \ 


qc.m  sdicn  [nuidr\-ii 

trouva  le  loval  ofllcier 


W 


ne  Si- amen 
Nessnumen 


pu  un  n 

le        scribe     du 


M  P  !^  :i^  XWf^à 


ùâper-ti     â.        n.       s.  ud 


Pharaon     v. 


1. ,     était  le  chef 


pu-sur 
Psar 


© 

/(  nû-l 

de      la  ville 


1^^-^^  \s 


armuuœ 
avec  lui, 


ad       -       ?ii  li'^(V  h'er 

qui  était         occupé  à 


W        W 

titi  ' 
discourii 


t! 


'   .le  considère  ' — '  comme  1  origine  du 

temps  copte  en  ^n qui  se  trouve  si 

fréquemment  dans  les  Evangiles,  tantôt 
avec  la  valeur  du  passé,  tantôt  avec  celle 
du  subjonctif  :  ?.^^.qca\TE**  ^E 
UtiSE  TTO'^îpO  HptUi^HC  etc.  [Mallli. 
Ê>  3)  Il  Lorsquele  roi  Ilérode  l'entendit ,  r 
se  traduirait  en  hiéroglyphes  :  r — ^l\* 

:i.E  F.TTSCSO'TÎ   {Mullh.  £i,  lo)  par  JS 


■  I  I 


r'^ 


'K\r. 


c  «  Lors- 

«  qu'ils  virent  l'étoile.  »  L  ancien  égyptien 
<=.  est  devenu  E;  S'est  chauL'é   en 

ET  par  suppression  de  la  nasale.  Les  deux 
E  se  trouvant  en  contact  se  sont  fondus; 

.S.w.  ÉTRANG.  l"  série,  t.  Vllt,  11' partie. 


mais  leur  trace  est  restée  dans  laccenlqui 
surmonte  toujours  I'e  initial  du  temps  et 
qui  montre  que  primitivement  È  formait 
une  syllabe  distincte. 

-  I\'*^ — I  j\  est  ici  le  parlirqic  pré- 
sent  du  copte  E^O^S.  stuits.  La  traduc- 
tion suivie  de  cette  phrase  serait  :  «  Le 
»  royal  officier  Xcsstiamcn  trouva  le  scribe 
"  du  Pharaon  v.  s.  f.  en  compagnie  du  chef 
0  delà  ville Piar,  qui  était  occupé  à  discou- 
«  rir  avec  les  gens  de  la  nécropole. 

1867,  p.  87)  a  traduit  ce  verbe  par  «se 
«  quereller,  se  disputer  avec  les  gens  de  la 
»  nécropole.  »  On  trouve  au  papyrus  Anast. 
n'  1,   pi.  XVII,  I.  8  (cf.  Cliabas,    Vnyucje 
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<âï-f  ^^i  r 


4 

1 1 1 


armau 
avec 


tu'i-ii  rct-ti  II 

les  gens  de 


.X        ''"^         ho         *J^       ^*  IK. 


j)ti  ptûJi'         neb  ûs-t  aâ 

du  temple  de  Plah  seigneur  de  Thèbes;        or 


T*  J 

W.            C=3            r-\ 

JHl 

X« 

r             i-mà 

la 

tiécro 

pôle    auprès 

:k 

I 

p« 

h'â 

/(            nd-t 

le 

chef 

de  la        ville 

:d 


tod  II  nâ-it 

liisail  aux 


I    I    I 


^*  IV 


^ 


rel-ii 
gens 


n 
de 


pâ  yjr  r  zod 

la         nécropole        à  savoir 


\t^ 


I 


=.       I    I    I 

a  ar  ten 

«  Failcs 


nehâinû  am-u  m  ro  n 

réjouissance  à  mon  sujet  à      la  porte  de 


d'un  Egyptien ,  p.  7 1  -72  ) ,  la  forme  fréquen- 
tative llv'^'^âî  ' 

'lie  porte-tamhour /«/?  resonHer sa  caisse,  » 

d'où  résulte  pour  le  verbe  le  scw^  faire  du 
lirait.  La  farnie  démotique  [Décret  de  Ca- 
nope .  1.  47)  est  traduite  par  le  grec  -aév- 
iloi .  u  deuil  11  (  Décret  de  Ciinopc ,  texte  grec , 
I.  2li),  ce  qui  nous  permet  de  rapproclier 
ce  mot  du  copte  TJOlfEiT-  T^OEiT. 
7'.,  TOLm  M.,  himentari ,  phinçjere ,  in 
luclu,  «se  lamenter,  pousser  des  cris  de 
«deuil.»  Ici,  le  sens  paraît  êlre  :  adresser 
la  parole  en  grondant,  gronder,  sermonner, 
discourir. 

'   M.  Chabas  ,  le  premier,  a  signalé  le 

sens  réel  delà  préjiosition  12)  |  Tj!  1TI 
[l'apyias  Harris,  p.  173,  note  6).  De- 
puis, M.  Goodwin  a  suggéré  l'idée  que  ce 


pourrait  bien  être  une  forme  allongée  de 
la  préposition  ^  ■,  «au  lieu  de,  auprès 
0  de  »  [Zeilschrijt,  1867,  p.  88).  J'ajouterai 
que  ce  développement  de  la  forme  primi- 
tive me  paraît  venir  de  deux  raisons  : 
1°  d'une  assimilation  du  groupe  égyptien 
,  avec  la  préposition  »i  J,\ ,  una  cani, 
«avec;»  a°  d'un  désir  de  signaler  ortlio- 
grapliiquement  deux  nuances  voisines  de 
signification  ou  plutôt  l'attribution  à  deux 
classes  d'objets  et  d'êtres  dlITérenls  d'un 

seul  et  même  sens.  1 2)    |   "^JÎ  *^PP'"|u° 
exclusivement   aux   personnes   :   fjjl    I 
J^ji^*''!,^^  J  [Anaslasi,   VI.  6,   i3) 

«  (U'cc  la  fenune ,"  ^  2)    |    Tj!  ^  ' — ^JV! 
^^^jt^  (^Abbott,  V,  22)  ««uecles  gens;» 

^       I  au  contraire ,  dans  le  style  du  nouvel 
empire,  se  dit   ordinairement   des  objets 


manmies 


^S^ÎIJT 


fo 


etc. 
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lûï-a  û-t                          iti                            a-/_                  (ta               a -«  ' 

ma  maison;                 (el)  pourquoi?        (:'est          moi  [qui  suis] 

pâ  h'â         :od-tâ-eiv       semaï-u  n                pu                      O' "vOl 

le  chef       qui  ai  dit    le  rapport  au                            Qninccjj 

II.      û.      s.  n-n-aii                a            tirï  ten                   nehûmû-u                      t 

V.       s.      f.  qui  nous  a  dit  :                «Faites  réjouissance          parce  que 

^*   ^^  /Wv.v>aI     II               1  -ffV                        I    '.^^«^ 1  J^ 


I    I    I 

pût  ûit-leiL  (tm  sap-lû-w  aâ-teii 

vous  étiez  sur  [les  lieux],     quand  il  y  cal  examen  et  que  vous  étiez  [là] 


qem-tii-w                        n:â  teluii                     ÇRti-xerp[})-s'ed-l(t  «i'jl 

quand  tout  fut  trouvé  en  bon  état,  mais  violé                 Ç[]â-xerp{?ys'cd-irt-i'tiji 

(/.    il.    s.     se-Rà  CSebah  m-sâ-u-w'j  â.    lî.  s.         h' tut            QNûb-x(làsJi 

V.     s.     f.  fils  du  Soleil     CSebukemsmmri  v.    .«.  f.         avec           ('lYdi-p^nii-,?^ 


?  i  P]  iM-  \z.  r.  n  QZD  ^  A  p 

(î.      lî.     s.-(ti  li'tï'iv  sdten       h'ime-t     l'iâ-t  kK^^'IJ^  ''■       ''■      *• 

V.       s.        f.  sa  royale     épouse,  un  seul         ^princejl  v.       s.       I. 

'  Le  signe  hiératique  qui  suit  la  lettre  1        membre  de  plirasc  d'après  le  mouvement 
ne  m'est  pas  connu  ;  j'ai  dû  traduire  ce        général  du  texte. 

32. 
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\\ 


grand.  Il  prit 


«ri-îf        (mû/)  H  «/jÛ-/  /r(         tlcncs-t  ii  Amc.ii-Râ 

à  témoin  por  dix  fois       la         colère  cl'         Ammon-Râ, 


P' 


iz.  niJi  XK  ii 


Aw*«A  I  II      II 


ii((e«  nutor-u 

roi  (le.s  dieux, 


pin 
le 


nwfcr  a((  «  na-i-u-w 

dieu         grand,  au  sujel  de  ses 


I    I    I 


1     ]^     ^-i "^C— D     IK     /^      <= 


mennû-a  doit'  m  laiw 

inonuQicnls  qui  sonl  dans  son 


h'erï  m 

sanctuaire,     en 


.=-  (       S=±3       I     I     I       1 


I    I  I  I 

:o(l  rel  n         [as]        t-ti 

dit  le  manœuvre 


pu 
ce 


O  I    .=- 

iour.  Alors 


ffi       \\ 


iisor-)(ppes 
Usor-y^opesh 


\\ 

nlï 
(iiii  est 


^      I 


sous      la  main  du 


'  Mot  à  mol  ;  «  Pour  votre  être  là,  étant 
«examiné  cela,  [et]  vous  l'avez  trouvé  en 
«  bon  état ,  [et]  violé  ...  un  seul  prince.  » 
Deux  choses  m'ont  embarrassé  dans  cette 
phrase  :  l'emploi  du  pronom  ^^-^  et  celui 

du  verbe  l\.  La  présence  de  * peut 

s'exjilirjuer  de  doux  façons,  soit  (ju'on  re- 
garde ce  pronom  comme  l'équivalent  du 
pronom  neutre  de  la  troisième  personne 
singulier  (de  Rougé ,  Chrestomatlde,  2°  fasc. 
p.  /(3) ,  cela  étant  dès  lors  l'équivalent  de 
l'idée  ioinhe ,  nécropole;  soit  qu'on  admette 
que  dans  l'esprit  du  scribe  égyptien  la 
l'orme  masculine  ' —  se  soit  rapportée  à 
celle  idée  tomhcua,  nécropole,  rendue  par 
le  mot  ^  CTl  qui  est  en  effet  du  masculin. 
De  même  on  peut  donner  du  verbe  IV 
deu.x  significations  différentes;  ou  bien,  il 
dépend  de  <=>  comme  l'autre  vci  be  ^J»-  et 
le  tout  doit  se  traduire  :  «Pour  votre  être 
"  là,  étant  examijiée  [la  nécropole,  el  pour] 
«  votre  exister,  étant  trouvée  elle  intacte;» 
ou  bien  on  doit  admettre  après  sapiù->v  un 


brusque  changement  de  tournure  et  tra- 
duire :  «Pour  votre  être  là,  étant  exami- 
n  née  la  nécropole  [el]  vous  l'avez  trouvée 
«  intacte.  »  Dans  les  deux  cas,  le  sens  est  le 
même;  ce  qui  diffère,  c  est  la  voie  qu'on 
suit  pour  le  découvrir. 

"  Cette  phrase  est  fort  embarrassante 
et  je  ne  me  llatte  nullement  de  l'avoir 
exactement  traduite.  Il  s'agit  d'un  ser- 
ment, d'une  déclaration  dix  fois  répé- 
tée qui  devait  donner  une  sorte  de  con- 
sécration aux  paroles  de  l'orateur;  mais 
le  sens  précis  des  mots  ne  m'est  pas  évi- 
dent. Le  radical  "^  fl  ]  CZH  signifie  au 
propre /)csn/((t(tr,  lourdeur;  le  déterminatif 
■~  qui  acconqiagne  le  groupe,  montre 
qu'il  s'agit  d'un  sens  figuré  du  mot.  En 
ce  cas,  il  doit  signilier  ennui,  dans  sa 
vieille  significallon,  colère,  etc.  Ammon 
est,  pour  rendre  exactement  rim:\gc,  gra- 
vatus  iinijui.  D'autre  part,  ^*^x  2)  P^ir^^if 
pouvoir  se  traduire  par  nianijcslcr,  énoncer, 
iléclurer.  «  Par  dis  fois,  le  magistrat  déclara 
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r    ^    vr^v^*  ^    v;   <=§.  ^  "^ 

ââ-n        [us]         lu  nii'/lâ-vi-maûl  n  pâ  ycr  r  zod 

clief-nianœuvre  Nayt-em-mau.t  de  la    nécropole,     à        savoir: 

<■        >  T    ft^ffM,  Jt  h     -a  I  JV     1     1  I      I       I  T   fnvft^  A       %  I      I       I  T   fffffrMi 

ar  sâten  neb  li'nâ  tâi-ûu,  sûten         h'ime-t-u  sâlcn 

oSi        chaque  roi         avec  ses  royales        épouses,        royales 

-^  »  I     I     I       Y>wv*-A        iiil   mJy     \       «    \\       *     Q-iA^       -IV       f^  1^      ^^ 

mûl-u  sûten  mesût-u  ntî  h'otepd  m  pfi  ^er 

mères,  royaux         enfants,  qui         reposent      dans  la       nécropole 


(lit  [sep]  s  h'iut  nâ  ntî-u      li'otep       m  taï  as-t  noivre-u 

très-vénérable,  ainsi  que   ceux       qui    reposent  dans         le  lieu     des  très-bons, 

p,:,  \i\.\  p,:,  fM  ^:::!M  - 

se[l]  d:à  se[t]  yûi  mùkî  r 

ceux-là     (sont)  en  bon  étal;  [c'est  que]  les  protègent         [et  les]  surveillent  jusqu' 

~    n  ^  ^    j._    ^    ^     0     j     n 

s'â-à  Ii'eh^  nâ  se^er-u  nmvre-n         u        ùûper-ii     à.      d.     s. 

à  l'éternité       les  desseins       excellents     du     Pharaon,    v.     s.     f . , 


K\^\l  ^\S^  ^kVvL  l  P.^11-3^ 


III 

pdï-d-u  s'erad  sûdd  da  smetî       ■       d-u 

leur  enfant,  qui  les  défend,  et  les  inspecte 


scrad                   zod-n-ew                pâi  h'û            n           nd-l            r            zod 

tous.»                   Lui  dit                  le  chef         de     ia  ville.         à       savoir: 

«  la  co/ère  qu'avait  éprouvée  Ammon «son  sanctuaire.»  Le  sens  est  probable, 

n  au  sujet  des  monuments  qui  reposent  en  mais  non  entièrement  certain. 
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nu  arï-k  m  bûââ-l-u'  nâ-ii  zod-n-eh 

«  Les  [choses     que]  tu  fais  tlonnenl  de  la  valeur  à  celles    [que]  tu  as  dites.  » 


ii%  ri^Y  -K  ^  râ) 


)!,er  len  zod-ti  s'craû-l  lui  wûûnâ 

Or     ce  ne  sont  point         paroles  insignifiantes  cette  déclaration 


\ti  r\  K 


\\ 


)à 


o 


l\\ 


a  zodii  pal  li'd  n  nâ-t  [ââh']   m  pîû  h'â 

qu'a     prononcée       le  chef  de     la  ville  [quand]  recommença     le  chef 


^ 


O 

m      I 

nû-l 
la  ville 


^ 


zod        n-ew 
à  parler 


pour  la 


Util  :  -=  r\  ïi 


zod-ti-ii      [seiijt  ' 
deuxième  fois , 


r  zod 

disant  : 


[sex'i] 
I  Le  scribe 


'  Le  sens  primitif  du  radical  I  fl  V 
paraît  être  «hausser,  élever;_hauteur,  élé- 
«  vation.  «  C'est  ainsi  que  l'on  trouve  I  £1 
\||(Dûmichen,  T.-Ins.  98.  3),  J^ 
\k^llV  (Dûmirhen,  T.-Ins.  100,  4,)  sui- 
vant Brugsch  (Dict.  sub  voce  \m\<\W 
«  la  hauteur  d'un  endroit,  d'une  localité;  « 
suivant  Goodwin  {Zciiscitrift ,  i86i),  p.  -jb) 
qui  admet  la  variante  Jç|  jk  I  Vv  [Ana- 
slasi,  IV,  pi.  X,  1.  13)  «tas,  amas,  mon- 
«  teau  0.  Déterminé  par  •-  Jgl*  signifie 
«  tête  j ,  avec  la  nuance  du  latin  vcrtex ,  i  le 
«  sommet,  la  partie  la  plus  élevée  du  corps;  n 
au  figuré,  il  désigne  les  hommes  de 
liaule  condition ,  ceux  qui  sont  à  la  tête  de 
la  société,  les  grands,  et  selon  Birch  {Dict. 
s.ii.J*!*)  répond  au  litre  grec  à'/irclionte. 
11  se  trouve  dans  ce  sens  avec  le  délermi- 
"'-"ifl^'  J^\>l^i(W>lkinson,Ma«- 
ners  and  cusioms ,  pi.  83;  Prisse,  Monum. 
XXIX).  Au  papyrus  Rhind  (pi.  XXV,  1.  2), 


le  texte  déniotiqne  traduit  ce  groupe  par 
le  mot  bien  connu  _^  ,  «grand.  »  Comme 
verbe,  il  se  rencontre  dans  le  sens  de 
cxalicr,  louer,  vanter,  donner  du  prix ,  tan- 
tôt avec  le  déterminalif  ^t^  comme  dans 

notre  exemple 


rd!^j>a 


1 1 1 


xi^n 


,  «  ce  que  tu  lais  est 

n  en  éloge  de  ce  que  tu  as  dit;  tes  actions 
u donnent  de  la  valeur  à  tes  paroles,»  ou 
bien  J  0 1  '^'  a  [Sarcophage  de  Scii  î" ,  éd. 
Bonomi,  pi.  VIII,  D,  6-8)  «tu  as  loué, 
«  exalté  K'enl-Ament  (Osiris)  ;  0  (an lot  avec 
le  déterminalif '^;  (Lepsius,  Deiikin.  III, 

^22^^'i «Les  prophètes  divins  le  puri- 

0  fient  en  exaltation  de  l'élu  de  la  terre  en- 
0  lière.  i> 

""  Sur  cette  forme,  voir  dans  la  Zeit- 
schrift,  1867^  p.  47. 
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^l^:ït  V  !-^  A  K 


\\ 


h'ar-s'eraù  se        Amen-mr/_-tii         n 

Harshera,  fils  d'    Amen-nuyJ ,        de 


jxii  ycr  n  •/fiina 

la     nécropole  dans      l'intérieur 


r^- 


yen  -u      aâ-ii         n  nu-t  r  pâ 

de  la  prison  [où  je  me  suis  renVlu  avec  les  magistrats]  grands  de  la  ville  pour     l'aflaire 

ntï  tâ-a  ani  zod-n-a      [xsmt\  ûs'eb-l-u  n  :oi!-ti-u 

qui  m'  occupe,      m'a  dit        trois  dépositions  de  paroles 


III         XX 


1  rsrr,  xkii  ^w^ 


'-a  [sep  sen]        l^'^X"]  ""  piiï-u 

très-graves  qu'ont  recueillies  par  écrit  mon 


K  U  r,:st 


1 1 


h'nâ 
et 


[sex''i. 


zri:,}]t  ' 


O 

A      I 

nâ-( 


X.'^r 


[seyâ] 
scribe  [secrétaire] 

zodii-n-a        [^^X"] 


les  deux  scribes  greffiers  [?]     de        la  ville;    aussi,  m'a  dit    le  scribe 


X»j^*:^  ~  X 


paîbâsâ 
Pibasa 


n 
de 


pa 
la 


en 

x«'' 

nécropole, 


TU  i:âîi  :  - 

kel-ta  zodti-u        sen-t  h'olep 

deux  autres  dépositions;     en  tout 


'  Ce  titre  de  ÏÏl  .^  se  retrouve  dans 
l'ieyte,  Papynis  de  Turin,  pi.  IV,  1.  3,  i/i. 
Le  signe  initial  m  a  plusieurs  valeurs 
phonétiques  ;  diverses  variantes  nous  prou- 
vent que,  dans  le  cas  présent,  il  se  lisait 
I  i  r'."!o-  Une  stèle  du  Louvre  [Anastasi, 
bb]  donne  à  un  fonclionnaire  le  titre  de        1 


un^î 


Aux  tombeaux  de  Beni- 


Hassan ,  plusieurs  scribes  de  cet  ordre  sont 

figurés  avecletitredeY'^lfiii  (L^P" 
sius.  Denkm.  II,  128,  129).  L'un  d'eux 
enregistre  les  bestiaux  que  lui  amène  un 
'T^^'llBB  i  [Denltm.  II ,  1 3i  ).  Je  ne  saurais 


dire  quelles  étaient  leurs  fonctions.  Le 
passage  de  notre  papvrus ,  en  cela  confirmé 
par  le  papyrus  de  Turin  déj.T  mentionné, 
nous  prouve  qu'ils  étaient  attachés  à  l'ad- 
ministration de  la  ville  ®,.  Dans  le  nro- 
ces  qui  nous  occupe,  ils  sont  envoyés  dans 
es  prisons,  et,  de  concert  avec  le  scribe- 
secrélaire  du  «  chef  de  la  ville,  «  recueillent 
la  déposition  des  coupables.  Dans  les  ta- 
bleaux de  Beni-Hassan,  ils  reçoivent  les 
déclarations  de  divers  fonctionnaires.  Pro- 
visoirement, je  traduirai  le  titre  qu'ils 
portent  par  notre  mot  français  rjrejfter. 
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dâàâ-t  [sexu]âûn  m  mâtt  au  ben  nesï  se[t]-ii 

cinq,   qu'on  a  recueillies  par  tcrit  do mcme.        Et  ils  ne  seraient  pas. 


^.3)  ^^i^riîi?,^^  j;v 


(,  e 


1 1  I 


wûntd  -/er-û-ii  wunà 

ceux  qui  tonibenl  sous  leur  coup,         déclarés 


coupables 


hlââ-a 
de  crimes 


,%.M 


aâï-tu 
dignes 


I    I    I 


J 


i^mni 


1^1  ^ 


\\ 


1)  -^ebù  II  dûâ-l       h'er  menaâ  ncb  n  uri 

de  supplice,  d'être  livrés     à         toute  sorte  de  torture,     de  subir 


PJ*"kM 


Çin 


1V^  raVJ 


habi 


schûi-t  neb-t       h'er-h'er-rrou-u        yj'r  ad-a 

tout  châtiment  à  propos  d'elles"  !  Pour  moi,       j'ai   envoyé  un  message 


Çlll 


^ 


f  i  P  KVM  1  H  P 


h^err^-ro-n-u       m         t«/t'        ââ-per-ti       â. 
à  leur  sujet     par     devant   le  Pharaon    v, 

'  Je  suis  loin  de  garantir  le  sens  que  je 
propose  pour  celte  phrase.  Je  considère  la 
locution  ^^  ^  l|  I  |,  mot  a  mol  :  «qui 
<i  appartient  à  eux,  qui  est  d'eux,  n  comme 
une  manière  de  pronom  complexe,  formé 
de  la  même  façon  que  les  noms  pro- 
près  '~~^  .,       I        '^^,  Nesi-amen ,  «qui 

"  appartient  à  Ammon  ,  »  '~\  ^  S  J,  iV'" 
si-PiâJi' ,  «qui  appartient  à  Ptal/.  »  Le  mot 
,/-^''^-^  eji)  ^^^  probablement  ou  bien 
une  lormc  nasalisée  et  élevée  au  passif  du 
radical  r^^.  Ji%\^2î  t'^'^'  0'<0X, 
T.  M.,  0'<OES  .  T.,  Vœ) .  «crier,  niau- 
«  dire,  accuser,  »  ou  bien  un  participe  passé 
passif  de  la  même  racine  dans  lequel  les 
marques  du  passif  et  du  passé  \  au- 
raient été  intercalées  entre  la  lettre  radi- 


u.     s. 
s.     f.. 


pût  neb-a      â.     û.     s. 

mon  seigneur,  v.     s.      f. 


cale  ^-Jl^  et  le  déterminatif  2)      -3N*- 


t. 


X  ^TN.  se  retrouve  en  plusieurs 
autres  endroits  (P»y>.  SalUer,  111,  Zi.  8-g  ; 
Anasiasi,  I,  i3,  i  ;  V,  26.  6-7;  Abbott, 
pi.  V,  1.  iD;  Prisse,  Mou.  XXV,  i.t)  et 
semble  signifier  «  déclarer.  »  Le  membre 
de  phrase  An-d-ncm  blâi'i  dépendrait  alors 
de  ivûând.  Le  sens  littéral  serait  :  0  Et  point 
Il  ne  seraient  ceux  qui  ont  été  accusés  sous 
«  elles  [les  paroles  du  chef  de  la  ville] ,  dé- 
0  clarés  étant  en  crimes  très-grands,  etc.  ». 
■  Cette  phrase  a  déjà  été  traduite  par 
M.  Devéria  ,  qui  l'a  séparée  de  la  précé- 
dente :  "Ils  sont  en  faute  dignes  de  .'^up- 
«  plire  et  dont  le  bourreau  est  chargé  de 
0  faire  tout  châtiment  sur  eux.  »  [Papyrus 
judiciaire ,  p.  Ii3-ii4.) 
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1 1 1 

r-rdûût         ùluî-iû  retii  ùû-perti     â.       ù.      s.      r  an  hiiû-u 

■ifin que  soient  envoyés       des  gens  du  Pliaraon  ,  v.       s.      !..    pour       l'aire  dcsliuclion 


O 

ten  a-  n-cw  an  m  pâï  h'â  n  nul 

de  vous.  »  Ainsi  leur  [dit-il],  en  sa  qualité       de  chcl'      delà        ville. 


\%z:\7:,  yn'^^A 


ari-xv  mûl  n    àn^-n-neb      â.      à.     s.  r  :od  (tâ-rt  an         m 

(et)  il  fit  dix  serments  disant  :  «  Moi  je       ferai 


mat-t  sclem-a  nâ-u  zod-ii-u  a  :od  jidï  li'à  n 

ainsi.  «         .l'écoutai  les  paroles  qu'a       dites  le  chef       de  la 

ji ^  r^  ""^  ,f,  v;  ^  —  Mi   û   jj^'i  !  I 

nâ-t  n      nâ-a         ret-a  n  pâ  yer  àâ  [s'''/']  s  '(  h'elt'^-ii    n 

ville       aux         gens  de  la      nécropole     Ires    -    auguste        des     millions  d' 

(((i  ~  ?  i  P  ^  ^i.  i;  ri:sfc 

[renpe]-t-u  n       ûà-per-lt       â.  û.         s.  h'er      •     anient  its-t  zod-a 

années  du        Pharaon       v.  s.         f . ,  à  l'occident  de  Thèhes,    (et)  je  lis 

PEM^.^i^ZXkMT    1    Xi^ 

semai  â-u         m         bâli'^  pâï  iieh-a  yer  paû 

mon  rapport  àleursujet  par  -  devant         mon  seigneur  ;     Car  (combien  grand)  le  ,    . 

j;^^  :i;  X  ~  m  i^^:l  ï::à^ 

bli'ui-n  n  pâ  nlï  mat-t  solem  zodli-ii 

crime  de        celui        qui    entendrait  répéter  des  paroles, 

S\v.  ÉriiAXG    I"  si'ric,  t.  VIII,  H'  partie:  33 
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h'^ûpû  se[t]  '  ;^t;-  lui  re^-u 


V  -j  t\" 


m  luw 


[et] 


!i  II  nu 

aux 


peh'û 


les  cacherait! 


Or     je  n'ai  poinl  su  atteindre 


vi  il^\  ^W\  w  <âî  ^  X 


zod-lï-n 
paroles 


1      ^W 
ûùï  II  sep  sen  a 


zodû 


pa 


h'â 


r\  p,:,  ï  în  i^,^,  -  x\ 


/.«w^      A     I       ^   l      I  I   I   I      M*       .^1      lil  JTl   I   i 

Il  iiù-l        zodâ  se[t]  n-a         nâ-u  [s^'X"]   """  " 

lie     la  ville  :  «  Me  les  ont  diles  les  scribes  de 


pa 
la 


)W 


\\ 


A      W 


J\ 


nécropole   dans         la  prison,     eux  qui  se  tenaient 


)(ennâ 
parmi 


na-a 
les 


,#,  !!%.li  \S  ^  XM^  m 


ret-ii 


^etis  [de  la  nécropole]  !  »      Ali 


w 

bû  lin 

Poinl     II  ont  pu 


pai-a 
mes 


let 
jambes 


^,?,    \\^  ::)  P2Mâ)  \\\  z 

peli'^-n-a  aù-a  zod  semai        -        ûu  »i  biili' 

atleiiidre  jusipi'à  elles        lorsque         j'ai  fait      mon  rapport  à  leur  sujet       par-devant 


'  Je  ne  sais  trop  si  j'ai  bien  compris  le 
sens  de  ce  passage.  Je  considère  ïM^^^ 
couinie  une  forme  verbale  dérivée  de 
y  ._  «double,  copie;»  le  signe  S^  qui 
'uit  ce  mol  ne  serait  pas  cependant  le 
,  pronom  /c,  mais  un  simple  délerminatif 
se  rapportant  à  l'idée  contenue  dans  l'ex- 
pression romplexc  Jt^  vM  ,^  (d'-Clia- 
iias,  dans  la  Zeilschifl,  1869,  p.  r)[)-56). 
IjC  toul  se  traduir;'.:!  alors  mot  à  mol  :  "  Or 
<■  le  crime  de  celui   qui  iail  entendre  en 


«  double  [le,  qui  répète]  ces  paroles,  et  qui 
le  cache,  «  c'est-à-dire:  «Quel  crime  serait 
c  celui  de  l'homme  qui  entendrail  répéter 
.  de  telles  paroles  et  les  cacherait!  »  Souve- 
nons-nous en  effet  que  nous  sommes  dans 
une  de  ces  monarchies  d'Orient  où  il  est 
criminel ,  non-seulement  de  proférer  des 
paroles  compromeltanles,  mais  de  ne  pas 
dénoncer  à  l'autorité  celles  (pi'on  entend 
proférer  devant  soi. 
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^^    11  M"  ^^    11  Jtf  ;*.~~A  Z~~^        A.w«A        jk    I        4  W    jJÛ  I 

pâï  nch-a  ar  pâï  neb-u  cinfii-n-a  it  ud-ii  zod-li  u  ' 

mon   seigneur,  el  qu'a  tait  mon     seigneur       citer  par        moi        les  paroles 

!t>  ri  xk  if  À  /,  ti  p,:.  1^  ^ 

((  zod  pu  ■  h'â  II  nû-l         zod         si'[l\-u  ii-ii         nû-u 

dont        a  dit  le  chef        de        la  ville:  «  Me  les  ont  dites  les 

li^,^,  ~  X  *  i  ^\^  ra-kJ  'XLm 

[sexa]  à-n  n  pd  -/.^r         /er  ad  a  lulhï  lih'r-r-ro-û-ii 

scribes  de  la    nécropole,    et  jetais  un  message      àleursujel     ^ 


m         iâ/i'   ûâ-per-li     û.       li.       s.  u-ncw  paù  blâii-u 

par  devant  le  Pharaon,  V.      s.     1.»      Ainsi  dil-il.  Quel  crime 

J%t        l^ij^    Aw~-A    /^    ^^    /^  IKs  ni  I  1      J\ 

n  pCtï  [^^X.'-']         *'""  "         /"'  /C*''  pài-û-u  peh' 

de  la  part     des      deux  scribes     tle  la    nécropole .  leur  aller  chercher 

XK  :i  A  i  ^~  PÎM^  l¥  J^ 

pâï  h'â  n  nû  l         r-zod-new  semni  au  bv 

le  chef'  de  la  ville  pour  lui  faire         rapport  ;  quand         point 

pûî  nâî-â-ii  ioteiv-ii  zod-n-ew  sewui  au  ii 

n'avaient  leurs  pères \  l'ait  a  lui        tie  rapport!  Lorsqu'ils 

ri,^  PiM^  -  ^:^  Il  y  r 

zod-û-u  senuii  u  n  -:('■'  ""-"'  ■'"  ••••     . 

firent  leur  rapport  au  nomarque.  il  était       dans     la  partie 

'   Mot  à  mot  ;  «Faisant  mon  seigneur  '  Sur  la  forme  iofeedu,  voir  plus  haut  la 

0  être  apportées  les  paroles,  etc.  »  note  de  la  page  2^3. 

-  Mot  à  mot  :  «  Le  d'eux  atteindre.  » 

33. 


B 
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£î|  ^  r  c^  \\  \\ 


tes  ■/er  ûn-n-ew  X'^l'^''  '"  ■  ■  ■  ■       meh'-t       ad  nûu 

sud  [du  nome]  ;  alors,        comme       il  se  rendait  vers     la  partie     nord,  les 


mâzdiu.  s'esiu  n           h^on-ew       â.  û.       s.          n 

gens  de  police,  (serviteurs  de       Sa  Majesté    v.  s.      f.),       de 

pu                 yeT  y^eà                r                  pu               nl'i  ztit                aw 

^       la          nécropole,  allèrent  par  eau     à  l'endroit  où  se  trouvait  le  noniarque 


}(er  nuï-â-u                             sex^ai-u                             arûï                    a  iiit 
avec                     leurs                        instructions;                                          je  fis 

meier  [rcnpe]l       XVI        [abd  X""'']              *'^""'              ''''""  [-"]'       "'  '"'"" 

jugement'  en  l'an      XVI,      au  3°  mois    delà  saison  5'a ,     le  20.         sur  les 

4  w  jSl  1  MJ           ^  *      J^i       •  w       J^       .=—1       /, \  m.     I 

zo(l-ti                 a               sotcni             m           dû-l            paï             li^à              u  nâ-t 

p^ioles  que  j'avais  entendues     auprès                du           cliel            de  la  ville 

1¥^  ^  ik  lA  ^  Z  KM  ^  Z- 


aiiii          dââ-t-ùu  m  se)(/i-ii           ni            hûli'           puï            nch-o          r-dùà-t 

(et)  je         les  mis  par  écrit                devant              mon      seigneur,       qui  fit 

iin-tù          ûii  yer                    schââ'. 

conduire              eux  au                 supplice.  • 

'    Mol  à  luul  :  «  J  ai  l'ait  pour  moi  juge-         dans  l'original  hiératique  d'une  façon   si 

«  ment ,  etc.  »  confuse  et  si  négligée  que  je  ne  réponds 
"  Toute  la  lin  de  ce  paragraphe  est  écrite        nullement  de  l'avoir  rendue  exacteuicnl 
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r-     n..      ^    M     o     ri]    ç       "  V   C    *^ 

lo     iMi       III    •©nni  «=>o  I  Av — V  M.   X  «III 

[Renpe]l[mûtscsûnndabd)(pinl]s'â-thri"i[:d-tû(i]      hrù              pen  m         tel         tâ-t-u 

L'an         XVI,          3°  mois  de  iS'«,  le  21:            Ce  jour-là,  en            .séance 

^x      ^-k  11^  I    I    kmm  ^ 

^^  ^^      i  Jr  11 1  I  I  >w.vwA      I  Aw,v«^  y 

âtài-u  scti  [n         Amen? 

deux  stèles  [d'         Ammon? 

""^^^    V   I    ^*  ^^     A  zi     £1^3    Iavw^  jMT  A>    ^*  3^ 

/■         meh'-t]             pâ                   ûhâ              n                Amen  m                pti 

au       nord  "]            de  la         plate-forme      d'             Ammon ,  à                In 


:i. 

0 

m.       1 

=.  1 
^r-.  1 

w. 

ââ-t 

n 

nû-t 

r-mà 

pà 

publique  ', 

près 

dos 

!ebââ-t 

n 

dÛHlî 

Rex,ï-t-ii 

ârâ-ti 

porte 

de 

1 

'adoration 

des  Reyïlu 

les  magistrats 

^ 

.^\ 

i 

«1     1     1       A«.w^ 

m,      1       -^ 

iJ 

Ç             B 

ûnû 

h't 

mis             m 

(<i 

tâ-t-u       ââ-t  n 

nu-(        m 

/( 

rit              pen. 

étant 

assis            en 

S( 

5ance              publi 

que ,         en 

ce  jour  : 

\ 

0 

,    ^?^ 

/■ A  0  .MT               1      /*w^«. 

^ntâ-û 

Mûr 

mi  1 

t                zâ-t 

Xâ-m-(w-( 

nuter  h'oii      api 

i  /( 

Amcn-Piâ 

Le 

noniarque 

• 

XV/mùi,      1( 

:■  premier  propli 

lète 

d'Ammon-Râ, 

'  F  ^  est  le  copte  ÇîO  M.  TO.   Th.  pouvoir    traduire   l'expression    de    noire 

■I  multitude,  foule.»  Dans  les  divers  pas-  papyrus  Jk^  JV      i  i  i^^^Tl  "  "^'^'i^ ''^ 

sages  où  j'ai  rencontré  ce  mot,  il  se  trouve  "  grande  multitude  de  Thèbes,  "  par  notre 

toujours  appliqué  aune  foule  réunie  pour  locution  «en  séance  publique.» 
affaire  judiciaire.   (Papyrus  Abbott,  p.  8,  '  En  cet  endroit  le  papyrus  est  mutilé 

i.    i;  Anastasi,  VI,  p.   8,   l.    i5;  Sallicr,  et  ne  conserve  que  la  trace  des  groupes 

H,  pi.  II,  1.  2.)  J'ai  cru  en  conséquence  primitifs.  -  ;i 


262    ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

sûlen  nulerii  Amen-h''otep  iiûlerh'on         n  Amen-Rii 

roi  des  dieux,  Aménofihis.  le  prophète       d'  Ammon-Rà, 

i,^  111Ji  Ifli  s]^^!>^^^  \  Q 


C— 3 


s«/eH              HUler-u          [-""X"]  "           Nes-sù-amen                n           ta           li'd-t  nie 

roi            destliciix,      le  scribe            Nessââmen               de          la       demeure  des 

h'eli'-uii         [reni)e]-t-u  n     siilcn     [;^ai]    ^i?â-ncœer -£«  s(e/)-e« -fla"^  <i.      ".     s,  sâlen 

millions  d'années  du  roi  des  deux  Égyples  (^i^âwiOîi'erSn  s<e/)-eKfl«~i  V.     s.      f.,  le  roya! 


(0        ç, 

[mâdi]  û  Nes-sâ-amcn                      pu          an  n        âû-pcr-ti     li.       n.      s. 

(ilTicier  Nessuamen,                       le        scribe  du      Pharaon     v.      s.       1'. 

T^aJwa  I        V  I     .^  -W    A  ^  T    i    1 1 

im-n-pâ  II  piî                          rudicr  diiâi'r^  à.        n.       s.-ta             n 

le  majordome  de  la  demeure  de  la  Alivine  adoratrice^  v.        s.         !.              d 

cj°j  iz.j  nui  \z.  .%c:  ^iu\ 

Aincii-Iiii                    sùten                  iiiitei--a              sûlen  [mâdi]  û      Rii-noiver/iâ-m- 

Ammoii-lU,                 roi               des  dieux,        le  roval  olFicier      Rà-nower-lifï-ni- 


'!-^  Xk  \V:ïfc  -  ~  ^  n 


I 

pâ-Amcn  pii  [ue/i']  mû  n  ùu-per-li       d. 


pâ-Amcn,  le  hérault  du        Pharaon,      v.        s. 


deniiiV  H'iir  n  nte  /j«  (?)        -u 

le  capilaine  (?)  Uar  de  delà      demeure       des...    , 

'    Le  mot   ^  *   ^^\  a  été  traduit  sou-  devin,  augure.  M.  de  Rougé  [Cours  du.  Col- 

vent  par  «chanteur."   Dans  ces  derniers  légc  de  France ,  1869)   propose  cfte/,  com- 

lenips,  M.  Dcvéria  a  réuni  divers  passages  mandanl. 
qui  semblent  indi<|uer  pour  ce  titre  le  sens 
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za                        serï-a                         ITar             n  nà               X''""                   ''''' 

le                   llabellifère                    Har  des                   nialelots.            le  chef 

^*    ^^  LA     1         /"■'^^        m.       I         I  y»*vw«v  Ç              <=.         .        I         '^'   I    jff 

Pâsar                      n            tiù-t          h\)  n  ddû          mûr          nii-t                 zâ-t 

Psar                    de        la  ville;   Voici  QUE  lit                               le  nomarque 

Xd-in-ûs-t                        <m-là          \_lel)\-h  Pa-^alà                                  vc 

Xainûs                      amener  le  ciseleur  Paxarû,                             iils  de 

Xûlâï                                      [teb]-ti  Zârûî                                se 

Xftrâï;                               le  ciseleur  Zarûï ,                          Iils  de 


\â-m-apt  \teh\-ti  Pùkâmen  se 

Xâmapt;  le  ciseleur  Pakâmen,  Iils  de 


Zûriii  II           tu           It^'i-I               ÇRi'i-dser-mà  Anun-iiii'ri^           li.       à.      s. 

Zârûi,  de         la     demeure  de                 Ç^Rarnsès  lllji                    v.      s      1'., 

^       I  Wr^    .^\-             I         1  .AL         Aw»»-^          1  A>Nw<A  V 

r-ye-t  pâ            nuter        A'on          upe  n             Amen. 

[qui  sonl]  aux  ordres         du                 premier  prophète            d'Ammon. 

.=- (     f-.-,^  ^'j^ï     />«v«^      ^      1^  Jr  I  I  I    .^^—J  ^^\*i  T I 

Zod         on  zà-t            n            itu                arda                         ââîâ-ii                      n 

A  dit         le  nomarque           aux                   magistrats                      grands                    di 
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Ui  tû-t-u  M-t  n  nâ-t  zod  pûi  h'à  n  nd  t 

la  cour     plénièie  de    la  ville  :     «A  dit  le  chef  de        la  ville 


nehâï-u  n  zod-tl  n  nûu  râdâ-a  ret-u 

plusieurs  paroles  aux  maçons  et  aux 

r  ^  ^  yt  ^  \   \^   ^"   ^    il 

\  i     III  /T*     tr~3     M.      lo      iiii      III      «© 

[as]-t    -    ti  n  pâ  x,er  m  [renpe]-t     [mât  ses    ahd  xc'"']        s^a-t, 

manœuvres  de  la       nécropole    en  lan  XVI,        3' mois     de  5V/ 

lira  [mût  padi]   m         bfih"        sâten  [mâilî]-u  Nes-sû-aincn  pâ 

le  19,  en  présence  du  royal         officier  Nessuamen,        [et]         du 

îi  -  ~  M  p  !¥  1^  o  sr.^  - 

an  n       âûper-ti     â.      d.      s.        ad  a        ar-tâ-m  '        ûdt-tu-w  r 

scribe     du     Pharaon,     v.     s.      f.      Or,  après  qu'il  eût  proféré  des  paroles  par  rapport 

^i    J^n!    ^>-j  ^1  ifTl   «  w    J^   X    Jcn    ••§       I  1  i 

nâ-a        as-ût-u  ââï-u  nlï  m         ta  as-l  iionre-a 

aux  lieux  grands         qui  sont  dans       la     demeure       des  très-bons , 

^=>      \^     ^T^^    1A     B.     /Ç     ^\     ^     /^     i'\ 

^er  ad  dnâ-a  am  m  pâ  zâ-t  n  pâ  ta 

alors  je  fus  là,  en  qualité  de     nomarque       de  ce  pays, 

^^^-^^  iz.  ,\c.  smmt^  K  M 

arinùd  sàlen  [mâili]  d  Ncs-sû-amen,  pâ  un 

avec  le  royal         officier  Nessuamen,  (et)  le      scribe 

'   i^-^  est  ici  le  pronom  neutre  de  la  3°  personne  du  smgulier.  (  De  Rougé,  Chresto- 
mathie,  2'  fasc.  p.  43.) 
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n     â-per-ti       â.      û.       s.  sup-iat  itâ-u  as-àt-u  a  zo<l        pii 

du     Pharaon     v.     s.      f.  ;    nous  examinâmes  les  lieux  dont     avait  dil     le 

yw-vw*,       m.      \         J\         I    I    I    I        X        r      il    II  X      LD 


h'à            n           riû-t         pek'  se[i\-u        riû-u         [teb]-ti-u  n           in          li'Ol 

clicl        de  la     ville  :     «  Les  ont  atteints  les         ciseleurs  de          la       deincuie 

dW^^  ^  i  P  i.  ^  CJ 

Ç Rà-dsor-md  Ainen-ineri    %  û.            â.            s.             m  pii                   Amen 

de        ^Ramsès  Hl"^  v.            s.            i'.          dans  la  demeure  d'An 


lemeure  cl  Amnion  ;  » 


qcmi     -        an             sc[t]-u                 lizd               qemî                          ûzaâ  m 

nous  les  trouvâmes               en  bon  état,  trouvant                mensonge  en 

Xk  r):J  -  ±  °^II-  xi  -^,^, 

pâ                  zod-fiî-tv            neb           ;^er                  petra                  nâ-u  [leb]-ti-a 

tout              ce  qui  avait  été  dil.           Or,              voici  que                 les  ciseleurs 


î  7\     M    .^A^    III    "i  I  I    .=-(1  I  I     /^  .==.     -^       v: 

/i'd            ni         bail'        ten           ud-u          zod-d-u            pâ  yj>p>:r         neb          uvû 
se  tiennent    devant         vous,              déclarant                  tout  ce  qui  est  arrivé,        (et) 

neznez              r-o-ii               (jcmî              nn-u             ret-ii  ad          bd           pdï-d-u 

se           juslifiaiit;   seul  reconnus     les              ge'is  ne  connaissant 

rey^           us-l           neb                     m                     ta           as-t  nowj^e-u                a 

pas  tous  les  lieux          [qui  se  trouvent]  dans    la       demeure  des  Irès-bons,       dont 

Sat.  ÉTB.4NG.  I"  série,  t.  VIII,  IP  partie.  34 
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zod  pdi  h'^â  nâ-u 

avait  dil     le  chef  [de  la  ville]       ces 


zod-t-u.  er-sse-\t\  sa 

paroles  à  leur  sujel;       il 


nzdâ 
menti 


arâ 

a 


am        s<-'\j]        dùâ         nâ-u  ûrâ-u 

en       cela.  Accordent  les  magistrats 


grands 


I    I    I 


«   W  III 


-k    Q, 


iiiwii-u  n  riuu 

les  souffles  fia  viel  aux 


[teh-]li-u  n 

ciseleurs         de 


in 

la  demeure  de 


I      I        1     A«»v>vA  Â  I  i         I  -0-*  I  1  Avw*A  SI  A 


rRri-usermàAmeiimeiri         d.       d.      s.        m         pâ  Amen  er  xe-t        " 

('Ramsès  lU"^  *  •      s.      f.  dans  la  demeure  d'Amraon ,  aux  ordres  du 

miter     h^oii       [ap]  n  Amen  Rà  sdicn  nutcr-u  Amen-h'otep 

premier      proplute         d'Ammon-Rà.  roi  des  dieux,  Aménopliis.  » 


h  ni 
Eu  ce  jour 


ïl 


I  I   I 


r;^"^  P, 


ik 


pen 
ils 


I    I       RA 

sc)(â]d  un  dûli  sc[t]-u  ...  m 

ont  signé  lu  registre  (?)   [qui  fut  déposé]      dans 


C    3       A»>»»^ 


i:i  ^:^ 


^d  n  sc)(ii  n  zn-t. 

les  archives  '  du  nomarque  ■ 


■  Sur  l'expression  1,^1'^  •  voir 
Brugsch,  Ihclionnuirc ,  s.  v.  V\    ■ 

-  Tout  ce  paiagraphe  est  d'une  écri- 
ture détestable  Le  scribe,  pressé  d'en  fi- 
nir, n'a  pas  soigné  sa  main,  et,  pour  sur- 
croît   de   dilliculté,  le    papyrus,    usé  en 


maint  endroit,  ne  garde  plus  par  instant 
que  des  traces  informes.  Néanmoins,  sauf 
l'enregistrement  final,  j'ai  pu  restituer,  au 
moyen  des  passages  correspondants,  le 
texte  à  peu  près  complet. 
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s    2.   DATE  ET  HISTOKIQl'E    DU   PROCES. 

Le  roi  sous  lequel  s'accomplirent  les  événements  racontés 
dans  notre  papyrus  fait  partie  de  cette  XX'  dynastie,  si  peu 
connue  encore  malgré  les  travaux  des  égyptologues.  Cliampol- 
lion  et  Rosellini  lui  avaient  assigné  le  dixième  rang  parmi  les 
princes  de  sa  famille  ';  Bunsen  le  reporta  au  huitième'-^  et  Lep- 
sius  au  neuvième  \  Dans  ces  derniers  temps,  un  papyrus  tra- 
duit par  M.  Chabas  a  paru  changer  l'ordre  établi  par  le  sa- 
vant allemand  et  donner  pour  prédécesseur  à  notre  Ramsès 
le  Ramsès  VII  du  K'ôiiujshuch,  le  Râ-ûsor-mcri  step-en  Amen  des 
monuments  \  Des  documents  nouveaux  pourraient  seuls  nous 
permettre  de  trancher  définitivement  la  question. 

Ce  prince  n'a  laissé  sur  les  monuments  que  des  traces  assez 
rares  de  son  activité.  A  part  le  magnifique  tombeau  qu'il  se  fit 
creuser  ^  nous  ne  rencontrons  que  rarement  son  nom  et  son 
image  :  à  Gournah,  à  El-Kab,  une  fois  avec  la  mention  de 
fan  IV.  Par  contre,  un  certain  nombre  de  papyrus  hiératiques 
intéressants  sont  datés  de  son  règne.  Deux  registres  de  comptes, 
f  un  de  la  deuxième  année,  f  autre  qui  embrasse  un  intervalle 
de  dix-sept  ans,  depuis  le  16  Méchir  de  fan  I  jusqu'au  1 1  Mé- 
chir  de  l'an  XVII  sont  conservés  au  Musée  Britannique  ^  Di- 
verses pièces  du  même  genre  se  trouvent  dans  la  collection  de 
M.  Harris''.   Il  serait  fort  intéressant  de  pouvoir  étudier  de 

'   Rosellini,  M.  St.  l.  11,  tav.  iv,  n"  120.  p.  465-472;  Rosellini,  M.  St.  1.  il,  p  à't  ; 

'  Bunsen,  /Egyplens  Slelle,  Buch.  III,  Lepsius,  Dmkmàltr,  111,  bl.  2 34 
Xaf.  IX.  "  Select  Papyri ,  vol.  Il,   1"  partie,  In- 

'  Lepsius,  Kôiiigsh.  XL,  n"  5i2.  trotluction,  p.  7. 

'  /(/.  ibid.  n'  5io;  Chabas,  dans  Lieb-  '  Cbabas,  Papyrus  marjiqac ,  IiiUoiUk  ■ 

lein.p.  6-8.  lion,  p,  2 

'  Cbampollion,  A^o/ifeima^u.sonïM,  t.  1 , 
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près  ces  débris  précieux  d'un  règne  à  peu  près  inconnu;  mais 
ils  n'ont  pas  été  publiés  et  resteront  probablement  longtemps 
encore  inaccessibles  aux  savants.  Jusqu'à  jirésent  nous  n'avons 
à  notre  disposition  que  le  papyrus  Abbott,  le  papyrus  de 
Turin  édité  par  M.  Lieblein,  et  un  oslracon  du  British  Mu- 


séum '. 


Le  grand  événement  de  ce  règne  est  donc  le  procès  en 
violation  de  sépultures,  dont  je  viens  de  traduire  les  pièces. 
La  bande  de  malfaiteurs  qui  ex^^loitait  les  tombes  royales  et 
privées  de  la  nécropole  tliébaine  devait  être  nombreuse  et  i^c- 
gulièrement  organisée.  Les  listes  écrites  au  ver.so  du  papyrus 
nous  ont  conservé  les  noms  de  quelques-uns  des  complices;  il 
y  avait  parmi  eux  des  scribes,  des  prêtres,  des  officiers  civils 
et  militaires  de  rangs  différents.  Leurs  déprédations  durèrent 
longtemps,  car  il  y  eut,  dès  l'an  XIV,  une  première  enquête 
dirigée  par  le  uomarque  Râ-neb-mâ  nay^t'.  La  condamnation 
des  principaux  coupables  surpris  et  convaincus  en  l'an  XVI, 
date  de  notre  procès,  ne  suffit  pas  à  réprimer  les  vols  :  les 
inentions  du  verso  parlent  de  malfaiteurs  arrêtés  encore  «  en 
"  l'an  XIX,  qui  est  aussi  l'an  P.  »  Sur  les  monuments  de  l'an- 
cien empire  les  doubles  dates  désignent  un  règne  commun 
pendant  Iccpiel  le  souverain  reconnu  partage  avec  son  fds  les 
pouvoirs  et  les  titres  de  la  royauté.  Je  pense  que  la  double 
date  de  notre  papyrus  doit  s'interpréter  de  la  même  manière 
que  les  doubles  dates  si  fréquentes  sur  les  stèles  delà  XIL  dy- 
nastie. Notre  Ramsès  associa  son  fils  au  trône  en  l'an  XIX  et 
régna  conjointement  avec  lui,  j^endant  combien  d'années, 
nous  ne  le  savons  pas  encore.  Nous  ignorons  de  même  le  nom 
de  ce  fds  privilégié,  et  ne  pouvons  affirmer  avec  certitude  que 

Iiiscriiiliiins  m  llw  hieratic  und  démolie  chamclci;  pi.  I ,  osir.  56 20.  —    '   Papyrus  Ah- 
/<0».  [)l    IV,  1.  K);  pi.  VIII,  1.  20.   —        /W.  pi.  VIII,  1.    1    Cl    1;,. 
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ce  fut  le  Ramsès  auquel  M.  Lepsius  attribue  le  dixième  rang. 
Malgré  cette  omission  fâcheuse,  un  grand  point  reste  acquis  à 
la  science  :  dans  le  canon  de  la  XX"  dynastie,  et,  par  suite, 
dans  le  canon  royal  de  l'ancienne  Egypte,  le  Ramsès  sur- 
nomme QRà-noiuer-kà  step-en-Amcif^  ne  comptait  chronoloLji- 
(jiiement  que  jDour  dix-neuf  années,  quel  que  fût  d'ailleurs  le 
nombre  total  des  années  de  son  règne. 

§   3.    THÉÂTRE   DES  DELITS. 

Le  quartier  funéraire  de  Thèbes  se  trouvait  séparé  par  le 
Nil  de  la  ville  proprement  dite  et  ne  communiquait  avec  elle 
qu'au  moyen  de  bateaux'.  Il  s'étendait  au  pied  de  la  chaîne 
libyque  et  pénétrait  jusque  dans  les  gorges  arides  qui  vont 
rejoindre  le  désert  <à  l'occident.  Chez  une  nation  qui  avait  de 
bonne  heure  identifié  la  vie  humaine  avec  la  course  journa- 
lière du  soleil,  le  choix  de  cet  emplacement  pour  y  établir 
un  lieu  de  sépulture  n'avait  rien  que  de  fort  naturel.  C'était 
dans  les  régions  lointaines  du  couchant  que  l'imagination  po- 
pulaire et  la  théologie  avaient  placé  le  séjour  des  âmes;  ce 
fut  au  couchant  qu'on  établit  presque  toujours  les  nécro- 
poles. Les  idées  d'Occident  et  de  tombe  se  fondirent  si  bien 
dans  l'esprit  des  Egyptiens,  que  leur  langue  n'avait  plus  qu'un 
seul  mot  :  #  ,  Ament,  pour  les  désigner  toutes  deux.  La 
nécropole  de  Thèbes  s'appelait  officiellement  "^k      ïï^^ 

ta  Ament  nû-i,  -'l'Occident  de  la  ville'.»  Le  mot  ^  cr~3,  ■)(er, 
que  nous  rencontrons  si  souvent  avec  le  même  sens,  n'était 
qu  une  expression   usuelle  détournée  de  son  sens  primitif.  Il 

'    Dcaj- papyrus ,  elc.  p\.  lu,  1.  23.  Tra-  "  Papyrus  Abbott  ,i)l.l,  ].  b,\>\.l\,\.  2: 

iluction  de  M.  Chabas,  p.  26  et  38.  pi- VI,  1.  i6. 
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désignait  d'ahord  le  tombeau  proprement  dit'.  On  l'appliqua 
dans  la  suite  à  l'ensemble  des  constructions  qui  dépendaient, 
soit  d'une  mêiïie  sépulture,  soit  d'un  même  groupe  de  sépul- 
tures^ :  il  y  avait  le  yer  de  la  reine  Isis^,  le  ''/cv  très-avguste  des 
millions  d'années  du  roi  QRâ-nower-kd  step-en-Râ^  '',  qu'un  autre 
document  appelle  simplement  le  -/er  royaP,  etc.  Enfin,  par 
extension,  on  l'entendit  de  la  nécropole  thébaine  tout  entière'' 
et  du  quartier  que  les  Grecs  appelèrent  plus  tard  les  Mcmno- 
nia  '. 

M.  Chabas  suppose  que  le  •)(er  était  enclos  de  murailles,  et 
cite  à  titre  de  preuve  un  endroit  du  papyrus  de  Turin  où  il 
est  question  de  la  porte  du  ^(er  royaP.  Aucun  des  documents 
que  j'ai  à  ma  disposition  ne  vient  confirmer  cette  liy])othèse; 
le  passage  même  sur  lequel  s'apj)uie  M.  Cbabas  s'applique 
non  pas  au  quartier  funéraire  tout  entier,  mais  à  l'un  des 
nombreux  yer  qu'il  renfermait.  La  plupart  des  monuments 
([ui  s'élevaient  sur  cette  rive  du  Nil  étaient  consacrés  à  la 
mémoire  des  rois  défunts,  Gournah  à  Ramsès  I"  et  à  Séli  1"", 
[ Amenopition  à  Aménophis  III  '°,  et  doivent  êtie  considérés 
comme  des  yer.  Hécatée  d'Abdère  alfirmait  que  le  Ramesséion 

'   Ceci  est  prouvé  par  un   passage  du  '   Papyrus  A bbotl ,  pi.  VI, I.  i5-i(i;  voir 

papyrus  Rliiiul   (éclit.  Brugsch,  8-11)  où  p.  206  de  ce  volume. 

@  U  A^,  yeri,  l'ait  variante,  dans  le  texte  '•'   Lieblein,   Deux  juiiiynis ,  etc.  pi.  IV, 

déniolique,  an  mot  bien  connu  nuihâaâ,  1.  a  1 . 

hiéroglyphe  "^  f  ÇC^.  mcr-hââ,  copte  "  Chabas,  dans  Lieblein,  p.  10. 

W3>^'<.   E.*5>2.-ï,    T\S,.'l/.   *^^^-  '  Meixvàvsia,  de",    mcnnû,  .fonda 

«tiens,   monuments»    principalement  fu- 

C-                  O                        <-y  neraires  OU  religieux.  (Voir  Jjrugsch,  kyor- 

i-tE  ,  'UE:   ï-  moimmentum ,  seijulchram.  (crb.  s.  i'.  """'''#  \  C^,  mennù.) 

-  Birch,    Èlade  sur  le  papyrus  Abbolt ,  '  Lieblein,  Deux  pupyr-us,  etc.  pi.  IV. 

p.  78;  Chabas,  dans  Lieblein,  Deux  pa-  1.  21;  Chabas,  dans  Lieblein,  p.  16. 

pyrus ,  etc.  p.  12-1 3.  '   Brugsch,   Histoire  d'Erjypte,  p.    iST), 

Pupyru.<   .4bbott,   pi.    IV,    i.    iG;   voir  i!)i|. 

p    2.'58  de  ce  volume.  "   Id.  ibid.  p.  116-1  17. 
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avait  servi  de  tombeau  au  priuce  qui  l'avait  élevé',  et  la 
tradition  recueillie  par  riiislorien  grec  pourrait,  cette  fois  par 
hasard,  être  l'expression  sincère  de  la  vérité  ^.  Les  tombeaux 
des  simples  particuliers,  tout  écrasés  qu'ils  étaient  par  le  voi- 
sinage des  masses  royales,  avaient  parfois  grand  air  et  affec- 
taient des  formes  monumentales.  Au  temps  de  la  XP  dynastie, 
c'étaient  des  pyramides  quadrangulaires,  tantôt  posées  au  ras 
du  sol,  tantôt  élevées  sur  un  soubassement  carré  ^,  dont  on 
rencontre  encore  plusieurs  exemples  sous  les  dynasties  posté- 
rieures \  A  partir  de  l'expulsion  des  Hyksos,  ce  sont  autant  de 
petits  temples  dont  la  façade,  ornée  généralement  d'élégantes 
colonnes,  est  quelquefois  précédée  d'une  courte  avenue  de 
sphinx^.  L'ensendile  de  ces  constructions  avait  fini  par  for- 
mer une  véritable  ville,  presque  aussi  étendue  que  la  ville  des 
vivants. 

Pour  désigner  des  monuments  si  divers,  les  Egyptiens  avaient 
plusieurs  mots  différents.  Notre  papyrus  énumère  les  T  îk,  1  , 
mer,  ou  «touilles  pyramidales,»  les  Je  ilJ«îr        ,  asi-u,  «  sy- 

«  ringes,  "les         iJI ,    mer-liâï-t,    «  sépulcres,  n    Les    mer 

étaient  plus  spécialement  réservés  aux  rois,  les  deux  autres 
espèces  aux  simples  particuliers^.  A  côté  de  ces  termes  précis, 
on  rencontre  quelques-uns  des  eupbémismes  sous  lesquels 
les  Egyptiens  aimaient  à  dissimuler  l'idée  de  mort.  Le  tombeau 
d'Aménophis  P"  est  nommé  Y  horizon  éternel  du  roi  Sar-kà  .\k 


'   Hécatée  d'Abdère,  IVagm.    12,  édit.  '   Mariette,  Catalogue,  p.  26. 

Millier,  t.  II  des  Fragm.  H.  Gr.  ''  Lepsius,  Denkm.  111,  bl.  282  li. 

'  Brugscli,   Histoire  d'E(jyple,   p.    167.  ^   Mariette,  (-'«(«tof/ue,  p.  28. 

(Voir  ce  que  dit  cet  auteur  du  tombeau  fpie  '  Birch.  Etude  sur  le  papyrus  Abbolt , 

Rauisès  II  se  fit  creuser  dans  la  Vallée  des  p.  8-9;  cf.  p.  226  de  ce  volume. 
Rois.)  '  Papyrus  Abbott,  pi.  Il,  1.  2. 
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question  des  demeures  des  très-bons  t •••'«'''  °"  ^^'*'' 

j)\ement  des  lieux  grands ,  i^_^\^    ^ i^    ^^i  i  i""- 

Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  précise  des  règlements 
ou  des  lois  qui  présidaient  à  la  répartition  des  terrains  consa- 
crés aux  usages  funéraires.  Il  y  avait  des  liypogées  communs, 
où  Ton  entassait  pêle-mêle  les  momies  plus  ou  moins  soignées 
des  gens  pauvres^;  ces  hypogées  .étaient  probablement  en- 
tretenus au.K  frais  de  l'État  ou  de  la  Ville.  Mais  les  familles 
riches,  qui  tenaient  à  ne  pas  être  confondues  avec  des  morts 
de  rien,  ne  se  contentaient  pas  de  cette  sépulture  banale  et  se 
procuraient  un  emplacement  particulier,  par  achat  sans  doute. 
Lorsqu'il  s'agissait  d'un  grand  fonctionnaire  ou  d'un  homme 
qui  avait  rendu  service  à  l'Etat,  le  roi  faisait  une  concession 
de  terrain  \  La  chapelle  funéraire  était  mise  sous  la  protec- 
tion des  lois  civiles  et  religieuses.  «  Si  quelqu'un  écarte  mon 
«nom  pour  mettre  le  sien  à  la  place.  Dieu  le  lui  rendra  en 
«  détruisant  son  image  sur  la  terre;  s'il  vénèi'e  mon  nom  (qui 
Il  est)  sur  cette  stèle,  Dieu  le  traitera  comme  lui  il  m'aura 
«traité^.  »  On  y  célébrait  à  jour  fixe  des  cérémonies  comme- 
moratoires.  Il  établies  pour  l'éternité*".  »  De  fait  ces  fondations 
23ieuses  se  perpétuaient  à  travers  les  âges,  principalement 
celles  qui  étaient  en  l'honneur  des  rois  défunts.  A  Memphis, 
on  trouve,  jusque  sous  les  Ptolémées,  des  prêtres  de  Menés, 

'   Papyrus  Abbott ,  i^l  \'l.].  6.  '  Mariette,   Catalocjue,   p    76.    n°    5i; 

'   Id.  pi.  IV,  1.  1  1.  Zeitschrifl,  i865,  p.  89-91. 

^   Wilkiiison  ,    Costums     and    niannei-s  ,  "   \oiraux   De  nk  m  aie  r  de  Lepsius   (II. 

voI.V,  p.  Sug-Zioo.  jnissiin)  et  dans  Marielte.  Siirlcs  tombes  de 

"  Voir  à  la  pi.  XIV  des  Inscript,  m  the  l'Ancien  Empire  que  ion  trouve  à  Suqqa- 

hier,  and  démolie  characler,  oslr.  n°562Zi,  ruli ,  p.  17,  le  tableau  des  juurs  géiicra- 

1.  5,  sqq.  une  concession  de  ce  genre  faite  iement  adoptés   pour  ces  corémonies  au 

par  l'un   des    Aménophis,    probablement  temps  de  l'ancien  empire. 
Aménopliis  III,  en  l'an  XXI  de  son  règne. 
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d'Ata,  de.  Sahùra  et  d'autres  pharaons  appartenant  aux:  plus 
anciennes  dynasties';  à  Thèbes,  le  culte  des  Usortesen,  des 
Ah  mes,  des  Aménojahis -,  ou  de  certaines  reines  comme  la 
reine  Nefer-l-arï\  fut  florissant  pendant  des  siècles.  Si  nous  ne 
saisissons  pas  chez  les  particuliers  les  indices  d'une  vénération 
aussi  vivace,  c'est  que,  dans  les  tombes  privées,  les  cérémo- 
nies étaient  accomplies  non  par  des  prêtres  spéciaux,  mais  par 
les  fds  ou  les  descendants  du  défunt.  Souvent,  au  bout  de 
quelques  générations,  soit  négligence,  soit  déplacement,  ruine 
ou  extinction  de  la  famille,  le  culte  était  suspendu  et  la  mé- 
moire des  morts  se  perdait.  Ce  douloureux  oubli  atteignait 
non-seulement  les  particuliers,  mais,  comme  le  j^rouvc  un 
curieux  passage  du  Roman  de  Selna,  les  enfants  des  rois  eux- 
mêmes''.  Dans  un  pays  si  étroit  qu'il  est  toujours  à  craindre 
que  les  morts  ne  finissent  par  envahir  le  domaine  des  vivants, 
un  tel  abandon  amenait  forcément  de  nombreuses  usurpa- 
tions. Plus  d'un  lombeau  antique  fut  violé  malgré  les  malé- 
dictions religieuses;  le  nom  du  défunt,  gratté  ou  martelé  avec 
soin,  fut  remplacé  par  des  noms  nouveaux'.  Les  sépultures 
des  reines  elles-mêmes  ne  furent  pas  épargnées;  on  y  déposa, 
vers  fépoque  grecque,  des  momies  grossières  dont  quelques- 
unes  portent  encore  des  traces  de  lèpre  ".  Ces  usurpations  au- 
dacieuses n'atteignent  pas  seulement  les  générations  éteintes  : 
des  fonctionnaires  ou  de  riches  particuliers  s'emparaient  de 
terrains  concédés  par  des  rois  quelques  années  auparavant 

'    De   Rougé,  Elude  sur  les  monumeiil.s  *   Biugscli,  le  Romitn  de  Setnii ,   P.cmic 

qu'on  pcal  attribuer  aux  six  premières  djuiis-  archéologique,  septembre    1867,  p.   177- 

tiesde  Miincthon ,  p.  3i,  53,  83.  178. 

'"   Voir  au  Piipyrus  Abboll,  pi.  I,  1.  i3,  *   Voir  dans  M.irietlc,  Catalogue ,\).  .').'j. 

iairiciition  d'un  prêtre  d'Ainénopliis.  85,  etc.  des  exemples  de  ces  usurpation';. 

'   LieLlein,   Deux  p:(pYrus ,  etc.   p.  3  1 ,  "  Champollion  ,  iVo/(crs /ji«nHScn(e;: ,  I.  ! 

pi.   III,  1.  6;  Siiarpc,  Ecj.  Insc.  II.  p,  399,  ào3. 

S.iv.  ÉTB.^.VG.  I"  série,  I.  VIII ,  IT  partie.  35 
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et  les  gardaient,  malgré  les  plaintes  des  familles  dépouil- 
lées '. 

Au  milieu  des  tombeaux  s'élevait  une  cité  vivante,  semée 
de  jardins'',  coupée  de  canaux,  d'étangs'',  occupée  par  une 
communauté  indépendante  que  les  documents  de  toutes  les 
époques  distinguent  soigneusement  de  la  cité  thébaine  propre- 
ment dite.  C'est  ainsi  que  notre  papyrus,  ayant  à  parler  de 
deux  fonctionnaires,  nous  dit  que  l'un  appartenait  à  la  ville 
''^  ',  l'autre  à  la  nécropole  ®  cn^;  beaucoup  plus  tard,  an 
temps  des  Grecs  et  des  Romains,  les  contrats  disent  toujours, 
en  mentionnant  un  individu,  s'il  est  de  la  nécropole,  èx  twv 
Mep'Oî'SJa'y °,  ou  bien  de  Thèbes  même,  en  ii^iomrôXeco?  Tij~ 
(isyoi'Xrjs ',  ou  d'un  des  bourgs  environnants,  èx  UocvSdpwv^, 
UeyvsU'',  etc. 

Une  bonne  partie  de  cette  population  se  composait  des  fa- 
milles employées  aux  manipulations  de  l'embaumement  et 
aux  diverses  pratiques  du  rituel  funèbre.  Les  textes  égyptiens 
d'époque  pharaonique  ne  la  mentionnent  jamais;  les  docu- 
ments de  l'âge  grec  la  divisent  en  trois  classes  ou  corps  de 
métier  :  les  choachytes,  les  parascbites  et  les  taricheutes  "". 
L  horreur  des  Egyptiens  pour  ces  hommes,  qui  violaient  l'in- 
tégrité du  cadavre  par  les  incisions  réglementaires,  était  pous- 
sée au  ]:ilus  haut  degré.  Quand  l'un  d'eux  avait  terminé  son 
œuvre,  les  assistants  se  ruaient  sur  lui  et  l'auraient  assommé 

'    Inscilplions  in  the  hicmtic  itml  démolie  '   Briigscli,  (icoff.  Ins.  Il,  pages  i83- 

rluiracler,  pi.  XIV,  oslracoii  n''562Z|.  i8."i. 

'    Papyrus  Ahboll ,  p\.  U.  \.  ù.  *  Tablelle    d(-    momie    appartenant    a 

Brngscli,  Gcofj.  Ins.  1.  I ,  p.   187  'M.Edmond  Lcblanl. 

"   Papy  lus  Abboll ,  pi.  VI,  I.  9,  etc.  '  Les  papyrus  grecs,  etc.  p.  i35,  col.  10, 

■'   /(/.  p!.  I  ,  1.  7,  9,  etc.  I.  2. 

Les  jjiijyrus  .jrecs  du  Louvre  et  de  lu  "   DioHore,  I.  I,  cap.  .\(;i. 
Hib}inllù.(jae  impériale,  p.  i  .lO,   161,  etc. 
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à  coups  de  pierres  s'il  ne  s'était  sauvé  au  plus  vite'.  Les  pa- 
raschites  étaient  chargés  d'ouvrir  les  (îancs  du  mort  pour  en 
extraire  les  entrailles;  les  tariclieutes  recevaient  le  corps  ainsi 
préparé,  l'enibauniaient  et  l'emmaillottaient  de  bandelettes. 
Les  choachytes  avaient  des  fonctions  d'un  ordre  plus  relevé 
et  n'étaient  pas  considérés  comme  impurs.  Ils  étaient  chargés 
de  répandre  la  poussière  sur  le  chemin  d'An)mon;  chaque 
année,  lorsque  le  dieu  traversait  les  Memnonia,  pour  fétcr  la 
Panégyrie  de  la  Vallée,  ils  marchaient  en  tête  de  la  procession, 
accomplissant  les  rites  prescrits  et  répandant  des  libations "^ 
Leur  nom  égyptien,  au  moins  pendant  les  derniers  temps, 
semble  avoir  été  8  /i\     ,  yer-heb  'K  Chacun  d'eux  avait  la  "arde 
d'un  certain  nombre  de  tombeaux,  le  plus  souvent  voisins  de 
son  habitation.  Les  particuliers  qui  remettaient  à  leur  gai  de 
le  corps  de  leurs  parents  payaient  une  redevance  assez  con- 
sidérable pour  chaque  momie  et  pour  les  cérémonies  commé- 
nioratoircs  que  le  choachyte  devait  célébi'er  en  son  honneur. 
Ces  tombeaux  étaient  d'un  rapport  excellent  et  formaient  une 
sorte  de  bien  patrimonial  dont  les  lois  permettaient  de  faire 
ti'afic.  Dans  les  contrats  de  vente  relatifs  à  ce  genre  de  pro- 


'  Ô  Xeyôfisvos  wapaa/iV);?,  XiOov  è-^ciov 
AiOio^ixôVyXoii  SiaTî'fià'j'  èua  vèaos  «e/eùei 
^^)v  aàpKct,  xaTa;^p);fja  (peùyei  tpûfJLa),  Sico- 
xowrxiv  ràv  (jnuTTapàvriov  xai  Atûois  jîaA- 
).ovTOi}v,  êri  8è  xarap&ifiéiwi'  «ai  HixOcnrspei 
Tiy  uvaoi  sis  éxsïvoii  rpsirùvTWv.  TiroAau- 
Sitovai  yàp  picrr/TÙv  sîvoii  savra  tov  bp.o- 
i2rj}.co  <Tcî>fxaTi  jSiîii'  -ûrpoâ^ipoi'Ta ,  xai  rpai- 
fxaTatûoioCrTa.Jiai  MaÔôAoïi  ti  xanùv  àmp- 
)a|opîroi'.  Of  Tïpi;^£DTa(  hé  xyAovpsi'o: 
iôi<7V7ï  p.èv  Tiixijs  Hixi  'ûroXveopia^  à^tovvrat 
Toîi  Tï  iîpïC'CTi  CTwàvre^  xai  TStî  sis  ispùv 
lifTÔSoti»  iKooXvza^s  ci's  ispoi  -ûJOioijVTai. 
[Diodore,  1.  1 ,  cap.  xci.) 


■  Ev  Tïi;  )  ivoftôi'iis  hjiJiorsAsaiv  svOta- 
[loti  «ai  STiwvyjiiïti  vuspai;  p.STii^spovzy.> 
a\itovs  KOvtav  Kmaalpwvvvsiv  stu  tov  Spo- 

pOU  TOV  \lXpiWOS  Hïl  hlT.  TOil  ISpuV  U^i  £l~ 
TO    Hp2(0;'    ElsIWI'Tab    TO    OpOlOl»    £:TlTîÀ£ll' 

xai  £ti  T2IÎ  )ixt'  si'ia'JTOi'  yivon^vxis  tou 
.Vppoii'Oî  htiëi'7S(Tiv  £ii  Ta  Mïp.roi'îia  zrpo- 
ayovTa.s  t);î  Kopatria»  Ta;  jictOijxovrTas  av- 
TOiî  As(TOVp)ias  £7riTîA£(t'  XXI  ■^oy.^v-ovr- 
Taî  XX!  sivii  aoT'iUi  }£pï5.  (  l'ev  l'on  ,  Pajj. 
Tenu-.  I.) 

'  Rrugscli,  Horl.  sah  voce  ®  ^^  -/^c'''' 


lab. 


35. 
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priélé,  les  noms  des  morts  vendus  en  même  temps  que  Tédi- 
lice  dans  lequel  ils  reposaient  sont  énumérés  tout  au  long 
avec  l'indication  du  sexe,  de  la  patrie  et  même  de  la  profes- 
sion qu'ils  exerçaient  en  leur  vivant'. 

La  préparation  des  momies  et  la  fabrication  de  l'altirail 
compliqué  dont  elles  étaient  revêtues  avaient  attiré  dans  le 
quartier  funéraire  la  plupart  des  industries  de  l'antique 
Égypie.  Le  papyrus  de  Turin,  traduit  par  M.  Chabas,  prouve 
que  des  tisserands  s'y  trouvaient  étabbs -.  Les  tenq-)les  avaient 
en  effet  à  leur  service  un  fort  grand  nombre  de  ces  ouvriers 
nommés  j^m  \  meriï-n ,  et  fabricruaicnt  une  immense  quan- 
lité  de  toiles  dont  ils  livraient  partie  au  trésor  royal  à  titre 
(le  redevance'',  et  dont  le  reste  était  ou  vendu  ou  remis  aux 
embaumeurs  de  profession.  Le  même  document  nous  permet 
d'alfirmer  qu'on  trouvait  dans  ce  quartier  des  menuisiers,  des 
marqueteurs^  et  des  ciseleurs  f^*^-  Tout  ce  monde  dépendait 
des  divers  temples  de  la  nécropole  ou  de  la  ville,  aux  ordres 
du  grand  prêtre  d'Ammon  et  dans  sa  juridiction  '. 

L'entretien  et  la  police  étaient  confiés  à  différentes  classes 


de  personnes,  aux  rùdù~u ,  '^\\\ — 'i  i  r   "  "^'''ÇO'^s  ,  «  aux 
(is-tit,  i^  j^  ,  également  nommés  relu  as-ta,         "j^j    i     m:  ", 

Ml  I  I  I    ^  &=bi  II  n  I  I  1 

ouvriers  de  la  dernière  classe,  sorte  de  manœuvres  employés 
aux  travaux  les  plus  grossiers.   Le  papyrus  de  Turin  nous  les 

'    Les  papyrus  du  Loiiire  el  de  lii  Ihldio-  '    /".«•n/)(;o»  Je /Jo.«eHe,  lextc  f,'i  ec,  I.  i  7. 

iheque  impciiule,  p.  12g,  sqq.  iS. 

Lieblein,    Deux  papyrus,  etc.  pi.   III,  ^   Lieblein,  Deux  papyrus,  de.  pi.  III, 

1-  I.  i8-20;  Chabas,  dans  Lieblein.  p  aSv'.g. 


1 . 


■  Lepsius,    Denkmàler,    II;     Marictle,  '    /6!(i  pi.  IV;  i.  8- 

-i/)j(foi,l.I,pl.VIIl,  I.  88;  Maspero,  L'ms  '    Papyrus  A bbolt ,  p\.  IV.  I.  i/i;  pi.  VII, 

cription  dédicatoire  du  grand  lanplc  d'Ahy-  I.  7. 

dos    et    lu  jmucsse    de    SésostJis,    p.    57,  "   /fcii/.  pl.  II.  1.  i  ;  pi.  V,  1.  1  o. 

note  I.  '    Ibid.  pi.  V,  1.   10. 
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montre  occupés  à  entasser  des  pierres  à  la  porte  du  yer  royal  '. 
Ils  étaient  sous  les  ordres  d'un  âà  astii,  i     j^  ,  «  cliel-ou- 

«  vrier".  »  Avec  eux,  le  papyrus  Abbott  nomme  une  seule  fois 

-  P  "^  9      1 

les  ^^  "%.  î), — ^'^^''  hii-nl-ti-i^i,  «contre-maîtres^,"  et  les 
samdous  H  V  "***"m^  du  yer'',  c'est-à-dire  toute  la  domesticité 
inférieure,  attachée  au  service  des  temples  répandus  dans 
le  quartier  funéraire^.  La  police  était  faite  par  une  sorte  de 
milice  urbaine  appelée  madjaiû  A|^  ^  "'L  II  |  j^  ,  du  nom  de 
l'une  des  tribus  libvennes  contre  lescpielles  eurent  à  lutter 
les  pharaons  du  moyen  et  du  nouvel  empire*'.  Les  madjaiû 
sont  les  (pvXaxhai  si  fréquemment  cités  sur  les  pièces  ptolé- 
maïques  et  romaines. 

La  population,  payée  en  nature,  recevait  en  échange  dé 
son  travail  les  objets  nécessaires  à  la  vie.  On  lui  donnait  du 
blé,  de  la  viande,  des  poissons  frais  ou  conservés,  des  lé- 
gumes ^  Suivant  les  temps,  l'intervalle  entre  les  distributions 
et,  par  suite,  la  quantité  de  provisions  distribuées  chaque 
fois  paraissent  avoir  varié.  Dans  les  premières  années  du 
règne  de  notre  Ramsès,  les  distributions  tle  blé  se  faisaient 
mensuellement.  Soit  que  la  quantité  allouée  fût  réellement  in- 
suffisante, soit  que  l'ouvrier,  par  imprévoyance,  usât  trop  lar- 
gement de  ses  provisions  pendant  les  premiers  jours,  les  gens 
du  yer  se  plaignaient  et  souffraient  de  la  faim;  plusieurs  lois 
de  suite,  il  y  eut  chômage  k  la  fin  du  mois  pour  cause  de 
faiblesse   des   ouvriers.   Ces    plaintes  aboutirent  à    une  sorte 

'    Lieblein,   Deux  impynis,  etc.   pi.  IV,  *   Bircli ,  Etude  sur  h-  ptipyrui  Abbotl , 

I.  21;  Cliabas,  dans  Lieblein,  p.  12.  p.  5.  '• 

^  Papjrus  .-4660»,  pi.  V,  1.  10;  Lieblein,  ''   Leironne,  Plainte  en  violution  de  ié- 

Deux papyrus,  etc.  pi.  IV,  1.  5,  6,  10.  pultare ,  clans  les  Papyrus  grecs,  p.  i65. 

'  Papyrus  AbhoU,  pi.  V,  1.  1  1 .  '  Chabas,  dans  Lieblein,  p.  24-2S. 

'  Cbabas,  dans  Lieblein,  p.  i3-i5. 
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fl'émeule  :  les  manœuvres  se  soulevèrent  à  Tinstigalion  des 
samdous;  il  fallut  envoyer  un  magistrat  de  la  ville  pour  re- 
cevoir les  réclamations  et  les  apaiser.  Sur  enquête,  il  fut  dé- 
cidé que  la  distribution  de  blé  aurait  lieu  désormais  tous  les 
jours  '.  En  debors  des  allocations  ordinaires,  il  y  avait  en 
certaines  circonstances,  par  exemple,  à  la  venue  d'un  magis- 
trat en  tournée  ou  à  l'avènement  d'un  roi,  des  distributions 
extraoïdinaires  de  vivres  plus  délicats  ou  plus  abondants  que 
de  coutume-.  Quant  au  travail,  d  semble  avoir  élé  fréquem- 
ment suspendu  :  les  fêtes  religieuses,  la  procession  d'Am- 
mon^,  celle  de  Ptab\  celle  de  la  reine  Nefer-t-Ari  ^  ou  des 
dieux  adorés  à  Thèbes,  les  fêtes  civiles  ou  les  événements 
importants,  l'arrivée  d'un  magistrat*^,  l'avénemenl  ou  la  mort 
d'un  roi",  multipliaient  les  cbômagcs.  Nous  ne  savons  pas  de 
combien  d'iieures  se  composait  la  journée  de  travail,  ni  si  elle 
était  interrompue  au  milieu  du  jour  pour  épargner  aux  ou- 
vriers l'excès  de  la  cbaleur. 

La  iiécro])ole  avait  une  administration  spéciale,  indépen- 
dante de  celle  de  la  ville.  Son  cbef  était  à  la  fois  h'â-n  Amenl 
nû-t, — ^  jff    ff  "   ,  (I  gouverneur  de  l'ouest  de  la  ville  ^,  >' 

et  'ifckîi  lk.Ml         '    ^''^'^   mâzâï-u,  «commandant    des 

«  madjaiû  ou  soldats  de  police  ^;  »  ces  deux  titres  lui  assuraient 
le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  militaire.  Sous  ses  ordres  étaient 
placés  des  inspecteurs  ou  contrôleurs,  zà-l  3^    '^^'°, chargés 

'   Cliabas,  dans  Lieblein.  p.  a/i-aS.  "  Papyrus  Ahhoit,Y\.  \\  i.  19,  21. 

-'  Ibul  p.  27.  "  Uni.  pi.  1,1.7,  1)  ;  pi.  IV,  1.  5  ;  pi.  V. 

'    Pcyron,  Pdj).  rcg.  Tuur.l.  1.   19,  elc. 

'   I.iebluin,  Dea.r  papYriu,elc.p\.  I,  1.5.  '"   Lieblein,  Deux  papyrus,  etc.  pi.  111, 

■'   /'/.  ibiil  pi.   III,  1.  6;  Chabas,  dans  1.  7  ;  Chabas,  dans  Lieblein  ,  p.  17-18.  Voir 

Lieblein,  p.  2r|-3c).  p-  219,  noie  1,  de  rc  \olunicla  discussion 

'   Cliabas,  d,an.■■^  Lieblein,  p.  29-30.  sur  le  lilre>î>.  ,  ']^. 
'   Ibiil.  p.  2  5. 
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de  surveiller  l'emploi  des  fonds  et  l'ordre  des  distribulions  ', 
de  régler  l'exécution  des  travaux  ou  la  livraison  des  produits 
fabriqués"'.  Les  scribes,  que  nous  voyons  cités  si  fréquem- 
ment à  propos  de  la  nécropole,  y  exerçaient  les  emplois  les 
plus  variés  :  ils  commandaienl  les  brigades  d'ouvriers^,  leur 
remettaient  les  rations  journalières  ou  supplémentaires\  etc. 
Pour  toutes  les  aflaires  d'importance  celte  administration  re- 
levait des  autorités  supérieures  du  nôme.  Le  nomarque,  m 
®  ^^L^^^^'  ^^  surveillait'';  les  magistrats  évoquaient  à  leur 
tribunal  les  affaires  qui  se  présentaient  ^.  Le  grand  prêtre 
d'Ammon  lui-même,  par  suite  de  la  munificence  royale,  pos- 
sédait des  terrains  sur  la  rive  gauche  du  Nil  et  avait  dans  sa 
juridiction  une  partie  de  la  population  qui  s'y  trouvait  fixée  '. 
Aussi  le  voyons-nous  intervenir  comme  membre  du  tribunal 
dans  les  affaires  qui  concernaient  la  nécrojîole  \  dans  celles 
surtout  où  se  trouvaient  mêlés  quelques-uns  des  hommes  qui 
dépendaient  de  lui  °. 

§    4. LES  TOMBES  VIOLÉES. 

Au  dire  des  historiens  classiques,  les  t^gyptiens,  toujours 
préoccupés  de  l'autre  vie,  attachaient  une  médiocre  impor- 
tance aux  maisons  qu'ils  habitaient  durant  leur  vie  mortelle 
et  mettaient  tous  leurs  soins  à  construire  les  «  demeures  éter- 
«  nelles  "  où  leur  momie  devait  reposer  un  jonr"^.  Le  souve- 

'   Lieblein,  De«a;/)a/)jr(w,  pi.  111,1.  28.  '   PupyTiis  Abholt ,  i>\.  l\,  \.  ia;pl.VI, 

-  Id.  ibid.  1.  17.  I.  22,  etc. 

^  Id.ibidA.  16.  '   Lieblein,  Deux  [xiiiyrus ,  etc.    pi    111 

'  Id.  ibid.  1.  2G.  I.  2à. 

•'  Chabas,  dans  Liubk'in,  p.  20.  "  Papyrus  Abbott ,  pi    IV,  I.   i3. 

'  Lieblein,  Deux  papyrus ,  etc.  pi.  III,              "   Diodore.  I,  i.r. 
1.  24. 
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rain,  à  peine  monté  sur  le  trône,  faisait  creuser  et  orner  son 
tombeau';  les  particuliers,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens, 
suivaient  l'exemple  du  pharaon.  Chaque  chambre  sépulcrale 
était  une  sorte  de  trésor  où  se  trouvaient  entassés,  suivant  les 
époques,  des  chaises,  des  tables,  des  tabourets  incrustés  de  mé- 
taux ou  de  bois  précieux,  de  grands  coffres  peints  et  sculptés, 
de  grands  vases  remplis  de  cendres  ou  d'offrandes,  des  seaux 
en  bronze  destinés  à  contenir  l'eau  lustrale;  chaque  cercueil 
l'enfermait  avec  le  mort  quelques  objets  précieux,  effets  d'ba- 
biliement  ou  de  toilette,  armes  et  bijoux  de  prix.  Les  per- 
sonnes qui  ont  vu  dans  les  galeries  du  Louvre  les  parures  du 
prince  d'Ethiopie  Psar',  ou,  dans  le  temple  égyptien  de  l'Ex- 
position universelle,  celles  de  la  reine  Aali-lioicp,  pourront  se 
laiie  une  idée  des  richesses  déposées  dans  les  tombeaux  des 
rois  ou  des  particuliers. 

Malgré  la  sévérité  des  lois  civiles  et  religieuses  qui  veillaient 
sur  les  morts,  ces  accumulations  de  trésors  devaient  tenter 
bien  des  gens.  Les  Égyptiens  avaient  la  réputation  de  voleurs 
éhontés,  et  il  faut  avouer  qu'ils  la  méritaient.  Plus  d'un  tom- 
beau que  les  explorateurs  modernes  ont  trouvé  pillé  l'avait  été 
sans  doute,  dès  fautiquité,  par  ces  bandes  de  voleurs  si  bien 
organisées  dont  parle  Hérodote^.  La  vigilance  des  madjaiù 
était  constamment  en  défaut  et  ne  pouvait  tout  empêcher. 
Vers  le  ii"  siècle  avant  notre  ère,  un  choachyte  de  Thèbes, 
Osoroeris,  se  plaignait  qu'on  eût  violé  l'une  des  sépultures 
f(u'i}  possédait  dans  le  quartier  funéraire.  Les  voleurs  avaient 
dépouillé  quelques-uns  des  morts  et  emporté  le  mobilier,  ém- 
uXa,  qui  valait  bien  dix  talents  de  cuivre.  En  partant,  ils 
avaient  laissé  la  porte   ouverte;  des  loups  étaient  entrés  et 

c 

'   De  Rongé,  Elude  sur  les  moiiumcnls .  °   Louvre,  Salle  hislorique ,  vilrine  H. 

p.  119  120,  i36-i/(0.  ^  Hérodote,  1.  II.cli.cxxii. 
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avaient  dévoré  plusieurs  cadavres  non  encore  ensevelis'. 
Meubles,  habits,  bandeletles,  bijoux,  tout  était  de  bonne  prise 
pour  les  malfaiteurs^.  Ils  poussaient  la  rapacité  jusqu'à  gratter 
la  couche  légère  d'or  qui  recouvrait  souvent  les  cercueils  ou 
les  stèles;  quelquefois,  cependant,  par  un  reste  de  supersti- 
tion, ils  respectaient  les  figures  ou  les  noms  des  divinités,  et 
leur  laissaient  leur  enduit  d'or  ^. 

On  peut  indiquer  approximativement  la  partie  de  la  nécro- 
pole qu'exploitèrent  les  voleurs  dont  nous  avons  traduit  le 
procès.  Elle  comprenait  la  vallée  des  Reines,  où  se  trouvait 
riiypogée  de  la  reine  Isis,  et  la  localité  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Drah'ahoii'l-Negcjnh.  Elle  renfermait  dix  tombes  de 
l'ois  énumérées  au  papyrus'':  l'hypogée  de  la  reine  Isis^,  un 
magasin  (?)  dépendant  de  l'hypogée  des  enfants  de  Ramsès  IP, 
quatre  tombeaux  de  pallacides  d'Ammon  ^  et  enfin  un  nombre 
non  défini,  mais  à  coup  sûr  Irès-considérable,  de  sépultures 
privées"^.  Parmi  tous  ces  monuments,  deux  seulement  ont  été 
reconnus  avec  certitude  :  celui  de  la  reine  Isis  "*  et  celui  du  roi 
An-ââ  ou  Anluw-âà.  L'horizon  éternel  d'Aménophis,  les  pyra- 
mides funéraires,  le  temple  de  Ptah'-neh-ûs  ont  échappé  à 
toutes  les  recherches. 

Le  premier  roi  dont  la  tondre  lut  visitée,  Aménophis  P',  est 
trop  connu  pour  qu  il  soit  nécessaire  de  le  mentionner  au- 
trement qu'en  passant.   H   n'en  est  pas  de  même  du  second 

'   Les  piijjytui  cla  Louvre  et  de  la  Biblio-  '   Papyrus  Abbott,  pi.  II,  1.  i ,  .1  pi.  111. 

ihèque  impériale,  p.  160,  sqq.  ;  Lumbrcso.  I.   iG. 
Economie  politique  de  l'EijYpte  sous  les  La-  *   Ibid.  pi.  1\  ,  I.   16. 

gides,j).  i36,  note  l\.  °  Ibid.  pi.  V,  I.  3. 

'-   Papyrus  Abboll ,  pi.  i\',  1.  3-/»-  '   Ibid.  pi.  III,  I.   1718. 

Marielle,   Notice  des   principaux    ino-  '  Ibid.  p\.  IV,  I.  i-à. 

iiumenls    du     musée    de     Botilaq,    i864  .  '  Cliampollion,     Notices     manuscrites, 

p.  19C.  t.  I ,  p.  389-391. 

S.4V.  ÉTn.\NG.  I"  série,  t.  VIII,  II'  |)arlio.  36 
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r-JO  /[  ^n^"]!,  Se-Râ  An-ââ   Mettant  à  part  le  titre  "^  "  fils 
«  du  Soleil,  "  qui  se  trouve  ici  inséré  dans  le  cartouche,  la  forme 
du  nom  rattache  ce  prince  à  la  XI"  dynastie'.  Mais  cette  forme 
/l^^  est-elle  bien  exacte,  et   ne  devrait-on  pas  lire  plutôt 

l\»  ^         ,  Antinv-aa/ 

Notre  papyrus  nous  apprend  qu'au  fond  de  la  tombe  se 
trouvait  une  stèle  sur  laquelle  le  roi  était  représenté  debout; 
suivant  l'usage  antique,  il  avait  entre  les  jand)es  BcKhaa,  son 
chien  favori  l  M.  Manette  a  retrouvé,  à  Drah-abou'1-Neggah, 
une  tombe  qui  répond  entièrement  aux  conditions  indiquées 
dans  le  papyrus.  Le  roi  qui  l'occupait  est  figuré  sur  la  stèle, 
debout,  l'uraeus  au  front;  à  ses  pieds  se  trouve  le  chien  BeU- 
kaa  et  avec  lui  six  autres  chiens  non  mentionnés  par  le  scribe  : 
Mahet,   Kamû,    Uatenehein-klienf ,   Takaro,   Pchtès,   Abakaro\  Il 
est  assez  diiïlcile  après  cela  de  ne  pas  identifier  les  deux  tom- 
beaux,  bien  que  le  nom   royal  inscrit  sur  la  stèle  se  lise  : 
Ç  J^^T^"     ^,  Anteiv-âà.  La  forme  jl  ",  an-àd,  du  papyrus 
n'est  donc  probablement  qu'une  erreur  de  l'écrivain  ou  une 
variante  du  nom  où  le  verbe  J^,  an ,  au  lieu  d'être  au  passif 
K'    2,  an-tû,  serait  à  l'actif   Les  sept  lignes  gravées  sur  la 
pierre  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  bas  rappellent  les  bien- 
faits du  roi  et  les  offrandes  qu'il  a  déposées  dans  les  temples. 
Ce  sont  là  des  banalités  onicielles;  fimportant  est  la  date  de 
Fan  oo  qui  se  trouve  sur  la  slèle.  Un  tombeau  el  la  mention 
du  papyrus  Abbott  sont  à  peu  près  les  seuls   souvenirs  qui 
nous  restent  de  ce  long  règne.  Le  tombeau  avait  été  entamé 

'    Rlrch,   Étude  sur  h  pupyruf  Ahholt ,  '   Marielte,  ^oliœ  des  principaux  moiui- 

p    1  ,.  nieiits  du  musée  de  Boulaq,  l864.  p-  290- 

-   Papyrus  Abboll ,  ]\\\\,  \.   \o-\i.  291. 
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par  les  voleurs  antiques,  mais  sans  résultai'.  C'était  une  py- 
ramide en  briques  crues  qui  s'élevait  à  peu  de  distance  du 
désert,  presque  sur  la  lisière  actuelle  des  terres  cultivées.  Au 
flanc  de  la  pyramide  s'ouvrait  un  couloir  horizontal  qui  con- 
duisait dans  la  chambre  funéraire,  revêtue  sur  toutes  ses  faces 
d'une  belle  maçonnerie  en  pierre  calcaire,  dont  la  solidité 
avait  défié  les  efforts  des  malfaiteurs  anciens.  Les  modernes 
ont  été  plus  heurexix  :  ils  ont  détruit  le  sarcophage  et  la  momie 
du  roi.  La  stèle  elle-même  a  été  brisée,  et  les  fragments  qui  en 
restent  se  trouvent  aujourd'hui  au  musée  du  Caire. 

M.  Birch  a  réuni  fort  exactement  tous  les  monuments  rela- 
tifs aux  princes  dont  les  noms  suivent,  dans  le  papyrus,  la 
mention  de  An-âa'-.  Je  partage  les  doutes  qu'il  exprime  au  sujet 
des  deux  Anlûw  et  du  Sehak-âm-saû-w ,  dont  les  tombes  lurent 
explorées  sous  notre  Ramsès,  et  ne  puis  rien  ajouter  de  nou- 
veau à  l'étude  qu'il  leur  a  consacrée.  Le  plus  connu  des  cinq 
derniers  rois  est  certainement  celui  dont  le  prénom  se  lit 
r©'^!'""^,  Rà  ncb  yerû-l,  «Soleil  seigneur  de  la  parole ^d 
La  table  d'Abydos  le  place  immédiatement  avant  f  O  I  Y]!]  1' 
Râ-sânyjKà,  partant,  avant  la  XIL  dynastie,  probablement 
dans  la  XL',  et  le  peu  de  monuments  qu'on  a  de  son  règne 
semblent  confirmer  cette  donnée.  Le  style  de  la  stèle  du 
Louvre  et  les  noms  des  personnages  mentionnés  sur  cette  stèle 
le  rapprochent  du  temps  des  Antûvv  et  des  Amenemh'â  ''. 
Pourtant  la  présence  de  son  cartouche  et  de  son  image  au 
milieu  des  cartouches  et  des  images  de  princes  qui  appar- 
tiennent certainement  à  la  XVIL  dynastie  semblerait  en  faire 

'  Paijynis  Ahlutl ,  pi.  Il,  1.  Si  i.  "  Marieile,  .44j,/<..s  I.  I,  pi.  XLIII.  Voir 

-   Birch,  Elude  sur    le  papy  i  us  Abhotl ,         sur  le   roi  Râ-sâiix-Kâ,    Cliabas ,    Voyacje 

p.  ii-i8  d'un  Égyplien,p.  5G,  ,sqq. 

'  Papyrus  Abhotl,  pi    III,  1.    là.  Lep-  ^  Louvre,  c.  là- 

siiis .  hômrjsh.  Ta!'.  XI.  ii°  i5c). 

36. 
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un  contemporain  ou  un  prédécesseur  inimédial  d'Ali'mès  et  de 
Taââqen'.  Y  eut-il  à  deux  époques  différentes  deux  rois  de 
même  nom?  Le  fait  est  fort  possible;  mais,  jusqu'au  jour  où 
des  monuments  précis  viendront  éclaircir  ce  point  obscur, 
nous  devrons  nous  en  tenir  aux  données  de  la  table  d'Âbydos. 
Le  règne  de  Râ-neh-y^erû-t  Mentû  h'otcp  fut  long,  comme  le 
prouve  la  date  de  l'an  46,  inscrite  sur  une  stèle  du  musée  de 
Turin  -.  11  fut  glorieux  et  laissa  dans  l'esprit  des  Egyptiens  une 
trace  profonde,  comme  le  prouve  la  présence  de  son  nom  sur 
plusieurs  monuments  de  la  XVIll'  et  de  la  XL\"  dynastie. 
Peut-être  son  titre  de  bannière  I  sain  lâ-ûï,  «celui  qui  a 

«réuni  les  deux  mondes,  »  indique-t-il  une  réunion  des  deux 
parties  de  l'Egypte  elïéctuée  par  lui. 

Les  quatre  rois  restants  appartiennent  à  la  X\ll'"  dynastie, 
et  vécurent  à  l'une  des  époques  les  moins  connues  de  l'histoire. 
Au  témoignage  des  historiens  qui  nous  ont  conservé  les  Irag- 
ments  du  grand  ouvrage  de  Manéthon,  la  XVIP  dynastie,  ori- 
ginaire de  Thèbes,  régnait  au  sud  de  l'Egypte  pendant  que 
les  rois  Pasteurs  dominaient  au  nord^  Les  Hyksos  n'étaient 
plus  à  cette  époque  ces  barbares  impitoyables  qui  avaient  dé- 
vasté stupidement  la  vallée  du  Xil  :  comme  tous  les  peuples 
sauvages  qui  vivent  longtemps  au  milieu  d'une  nation  policée, 
ils  s'étaient  peu  à  peu  laissé  envahir  par  la  civihsation  des 
vaincus.  Leuis  princes  avaient  pris  des  titres  pharaoniques, 
s'étaient  entourés  de  savants  ou  de  lettrés  et  faisaient  cons- 
truire ces  monuments  extraordinaires  où  l'art  égyptien  s'allie 
d'une  façon  si  étonnante  aux  emblèmes  asiatiques''.  Ils  n'en 

'   Orturti,  Cutalo(ju  illuslnilo  ilci   monu-  '   Maiiétlioii ,   dans   Alricain,    I     II   îles 

menli  Ecfixii  del  It.  inusco  di  Torino  [Sale  <il  i'rwjm.  Uisl.  Gnrc.  do  Didot. 

qiuirio  piano],  |i.  ii/i,  n°  /|5.  '   Mariette,  Notice  des  principaux  nioiiu- 

'  Lepsiiis,  Denhn.  Abtli.  Il,  bl.  ià()-  mmts ,  p.  233-235;  Letlre  à  M.  de  Rongé, 
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.restaient  pas  moins  des  maîtres,  et  des  maîtres  e.Kécrés  :  les 
scribes  ne  les  désignaient  que  par  des  épithètes  injurieuses', 
et,  vingt  siècles  plus  tard,  l'orgueil  national,  froissé  parleurs 
triomphes,  arrachait  des  insultes  à  l'historien  Manéthon.  Les 
chefs  indigènes  de  la  Thébaïde  ne  se  soumettaient  qu'à  re- 
gret cà  la  suzeraineté,  même  lointaine,  du  prince  étranger,  et 
cherchaient  continuellement  <à  soulever  le  joug.  L'occasion  fa- 
vorable se  présenta  au  temps  d'Apapi  et  de  Puà-sqenen '-.  Une 
guerre  acharnée  s'engagea  dans  laquelle  les  princes  thébains 
finirent  par  triompher  :  l'un  d  eux  accula  les  barbares  clans  le 
Delta,  autour  d'Avaris,  et  leur  reprit  la  majeure  partie  de  la 
Basse-Egypte^.  La  lutte  dura  quelque  temps  encore  après  cette 
victoire  et  se  termina  sous  Ah'mès  par  la  défaite  des  Pasteurs 
et  la  destruction  de  leur  forteresse '. 

Tel  est  le  récit  sommaire  qu'on  peut  extraire  des  fragments 
de  Manéthon  et  de  quelques  documents  égyptiens  malheureu- 
sement trop  rares.  Toute  cette  histoire  se  concentre  donc  au- 
tour de  trois  faits  principaux  : 

]°  Soulèvement  de  la  Thébaïde  et  création  d'une  dynastie 
nationale  indépendante,  XVIP  de  Manéthon; 

2°  Piéunion  des  deux  Egyptes  par  un  roi  encore  inconnu 
qui  refoule  les  Pasteurs  dans  Avaris; 

3°  Prise  d'Avaris  el  fin  de  la  guerre  en  l'an  V  d'Ah'mès. 

Suivant  Africain,  la  XVIP  dynastie  aurait  régné  cent  cin- 
quante et  un  ans^;  .si  l'on  joint  à  ce  nombre  les  cinq  premières 
années  d'Ah'mès,  on  aura  pour  la  durée  totale  de  la  lutte  cent 


Rev.  arcli.  (nouvelle  série),  t.  II,  p.  ijy  el  •   Brugscli,  Hist.  d'E(jrple,  I.  I,  p.  78. 

suiv.;    de   Rougé,   Observations ,  etc.   ibvl.  sqq. 

p.  3^8.  '   Mancllioii  .dans  Josèplie.C. ^/J.  1,  26. 

'   Chnhas,  Mélanges  é(jyplolofjiques,  i"ié-  '   De  Hougé,  Mémoire  sur  A hmès. 

lie,  p.  Qû-Ai-  '   Frrigm.  Hist.  Grœc.  t.  II. 
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cinquante-six  ans.  Par  niallieur,  Jes  liisloriens  ne  nous  oui 
pas  conservé  les  noms  des  princes  qui  vécurent  à  cette  époque 
si  troublée;  ils  se  sont  contentés  d'afïirnier  d'une  manière  gé- 
nérale que,  durant  cet  intervalle,  quarante-trois  rois  régnèrent 
de  part  et  d'autre  '.  Je  me  méfie  beaucoup,  quant  à  moi,  de 
ces  chiffres  symétriques  où  l'on  reconnaît  un  jeu  de  l'imagi- 
nation byzantine,  et  j'attends,  pour  y  voir  un  renseignement 
sérieux,  le  témoignage  précis  des  monuments  contemporains. 

Auquel  des  trois  grands  faits  dont  j'ai  parlé  doit-on  ratta- 
cher le  nom  des  deux  Râ-sqenen  dont  la  mention  se  trouve 
dans  notre  papyrus?  Au  premier,  évidemment,  comme  je  vais 
essayer  de  le  prouver. 

Manéthon  divisait  la  dominalion  des  Pasteurs  en  trois  pé- 
liodes  :  i°  lutte  des  six  premiers  rois  Pasteurs  contre  les  mo- 
narques égyptiens,  successeurs  d'Amuntimaios,  et  soumission 
complète  du  pays;  2"  domination  incontestée  des  Pasteurs  : 
aucun  chef  indigène  n'ose  se  déclarer  indépendant;  seuls  les 
princes  Pasteurs  sont  rois;  3°  la  guerre  recommence  sous  la 
conduite  des  ro (5  de  la  Thébaïde-.  Si  on  compare  celte  division 
du  récit  à  la  liste  des  dynasties,  telle  qu'elle  nous  a  été  con- 
servée dans  Africain,  on  aura  le  tableau  suivant  : 

Manéllioii,  dans  Josèphe.  Manétlion ,  clans  Africain. 

1'  Lulle  des  six  premiers  rois  Pasieurs  X\  '  dynasiie  des  Pasteurs.  (Suit  l'énu- 

contre   les    monarques  égyptiens   succès-  méralion  des  six  rois  connus.) 
.scurs  d'Amuntimaios,  et  soumission  com- 
plète du  pays; 

2°  Les  Pasteurs  seuls  rois;  \\l'  dui.i'tie.  32  autres  rois  Pasteurs 

ayant  régné  5 1 8  ans. 

3"  La  guerre  recommence  sous  ht  con-  XYIP  dynastie,  ai  autres  rois  Pasteurs 

(lutlK  des  rois  de  la  Thébaïde.  et  W  Thcbains  Diospolilcs. 

'   Fru(jrii.  Iliil.  Giifc.  I.  II.  —  ■  Manéthon,  dans  Josèphe,  loc.  cit. 
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D'après  ce  tableau,  le  commencement  de  la  XVII"  dynastie 
correspondait  dans  Manéthon  au  commencement  de  la  gueri-e 
de  l'indépendance. 

Les  données  du  document  Sallier  coïncident  exaclemeni 
avec  les  données  de  l'historien  grec.  «  il  arriva  que  le  pays 
"  d'Egypte  appartint  aux  Maudits.  Il  n'y  avait  point  de  roi 
<i  (national)  au  jour  de  cet  événement  :  le  roi  Rà-sqenen  était 
«prince?.*  J,  /uu/,  du  pays  méridional,  et  les  Maudits  élaienl 
Il  dans  la  ville  des  Aamû,  et  le  roi  Apapi  était  dans  Avaris.  Le 
«pays  tout  entier  lui  oflVait  ses  produits  manufacturés,  et  le 
«nord  en  agissait  de  même  avec  toutes  les  bonnes  choses  du 
«  To-méri  '.  "  C'est  bien  là  l'état  rie  l'Egypte  au  moment  où  se 
fonde  la  XVIL  dynastie.  Il  n'y  a  point  de  roi  national  :  le 
prince  du  midi  paye  tribut  au  monarque  barliare,  et  n'a  que  le 
titre  de  prince  ?.jl,  hcl(].  Toutefois,  les  choses  changeront 
bientôt  de  face  :  la  guerre  va  commencer  et  le  récit,  dont  le 
papyrus  ne  nous  a  malheureusement  conservé  que  le  com- 
mencement, racontait  ses  débuts  obscurs''. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  Bà-sqencn  du  papyrus 
Sallier  ne  faisait  qu'un  avec  le  Hâ-sqenen  Ta-ââ-qen,  du  tom- 
beau d'Ah'mes-se-Abna^;  mais  dernièrement  M.  Chabas  a 
montré  l'invraisemblance  de  cette  identihcallou  et  a  proposé 
fort  justement  de  reconnaître  dans  le  ÇoU. — ^.  |  ^i^ 
^(^2)"^  j  Râ-scjenen  Tâ-u  dâ  du  papyrus  Abbott''  le  liâ-s(jc- 
nen  contemporain  d'Apapi^  Pendant  les  premières  années  de 
ce  prince,  l'autorité  des  Pasteurs  était  encore  intacte;  la  guerre 

'   Papyrus  Sallier.  I,  i)l.  1,  1.  i-3.  *  Papyrus  Abbott,  pi.  III,  I.  8. 

'  Chabas ,  Les  Pasteurs  en  Egypte,^,  i  (J-  ''  Cliabas ,  Les  Pasteurs  en  Egypte,  p.  37- 

1,^.  40.  Cf.    Marielle,   Notice   des  principaux 

'   De     Roueé  ,     Mémoire     sur    Ahmh  :  monuments,  p.  210. 
Brugscli,  Histoire  d'Eçiypte ,  p.  7(8-80. 
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une  fois  commencée,  il  prit  les  titres  de  roi.  Deux  objets  con- 
temporains de  son  règne  ont  été  trouvés  à  Drali-abou  1-Neggali 
dans  un  cercueil  analogue  à  ceux  des  Anlmv  et  de  la  reine 
Aah'-liotep.  L'un  est  un  damier  en  bois,  incrusté  d'ébène  e( 
orné  d'appliques  en  os  ou  en  ivoire  jauni;  l'autre  une  soite  de 
sabre  ou  casse-tête  en  bois  de  grande  dimension  :  tous  deux 
portent  les  légendes  du  prince  t=^>  %l  %''^|^ ,  Tûaû.  M.  Devé- 
ria  a  bien  voulu  nie  communiquer  celles  qui  ornent  le  sabre. 

D-„„c6te„nm|^  V  =^^<^^  IZ  TZl- 
"  le  royal  fds,  Tûaû,  serviteur  de  son  maître  dans  ses  expédi- 
«tions;"  de  l'autre  le  nom  de  ce  maître  lui-même  ^||^ 
r<^^  j    T  "^  "  ^'^  ^^^  ^^^  Soleil,  ÇTâ-u  âcV\  vivant  à  ja- 

(I  mais.  I)  Le  Louvre  possède  de  ce  règne  une  palette  de  scribe 
en  bois  de  sycomore,  couverte  d'hiéroglYphes  taillés  au  cou- 
teau avec  une  maladresse  dont  rien  ne  peut  donner  une  idée. 
La  légende  du  roi  se  lit  : 

Colonne  i . 


Aûlir  nowev  neh  tii-iii  iieh 


Xel 


Le  dieu  bon,  seigneur   fks  deux  inondes ,         maitie  qui  tail       les  choses 

V  '       A     /«w^  A         ^*        V I    I    I  ^: — I  ^       /il       T 

\J\àsqenc\\\  se  Bn  CTâ-u  àfij         il 


(laa      i, 


"'X- 


rRà-sqenen'H     lils  du  Soleil       rTù-u  ««"^        vivificateui-. 


!«*"(.,)© 


Ainciui  (sic)-tiâ  ncb 

Aiini'  d'Vmuion  Hà ,  sL-ignour 

I.;iiivre,  Sidle  historique. 


Colonne  2. 

:.:  --M  r.h  ^m 

ïl 

ncsl-ii        mcrï              Saw-t               meri 

zet-ta. 

des  trônes,                  aimé  de  Saf, 

éternellemenl 
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Le  prince  thébain  s'était  donc  attribué  le  protocole  complet 
des  anciennes  dynasties,  sans  s'inquiéter  si  ses  prétentions 
étaient  conlbrnies  à  sa  position  réelle.  Il  s'intitulait  — — ,  sei- 
gneur des  deux  mondes,  bien  qu'il  ne  possédât  en  fait  qu'une 
partie  de  l'ancienne  domination  égyptienne.  Observons  pour- 
tant qu'il  n'a  point  sur  les  documents  en  question  le  titre  de 
fH^,  roi  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte. 

Après  lui  se  place  tout  naturellement  «  le  roi  Ç^Rd-sqenen^ 
V  fds  du  Soleil  QTâ-n  ââ-âa'^,  qui  est  le  second  roi  ÇTà-u  àci^  '.  " 
Le  prénom  de  Rd-scienen  semble  prouver  que  ce  prince  conti- 
nua les  traditions  guen'ières  de  son  prédécesseur;  la  mention 
du  pajjyrus  Al^bott  est  d'ailleurs  la  seule  trace  certaine  que 
nous  ayons  de  son  existence.  A  peu  près  vers  le  même  temps 
dni    régner   un   monarque   jusqu'à   présent    inconnu .  :    "fc»P 

Q""*lJ^  «le  fds  du  Soleil  CAmcn-sc'^.  «  C'est  M.  Mariette 

qui  a  découvert  ce  nom  à  Gournah  sur  un  sceau  de  pierre  cal- 
caire, de  la  même  époque  et  de  la  même  main  qu'un  autre 
sceau  portant  le  cartouche  de  Râ-sqenen"'.  Comme  parmi  les 
contemporains  de  Râ-sqenen  Ta-àa-qen  nous  ne  trouvons  aucun 
roi  du  nom  de  Se-Amen,  je  présume  que  le  Râ-scjencn  en  ques- 
tion est  contempoiain  de  l'un  des  deux  Tâ-u  ââ. 

Ainsi  :  i°  la  XVIP  dynastie  de  Manéthon  n'est  pas  à  pro- 
prement parler  une  dynastie  nouvelle.  Son  avènement  marque, 
non  pas  l'élévation  d'une  famille  inconnue,  mais  un  change- 
ment dans  la  condition  d'une  famille  déjà  en  possession  du 
pouvoir,  il  y  avait  à  Thèbes  des  princes  soumis  aux  Pasteurs; 
en  refusant  le  tribut  et  en  se  déclarant  indépendant,  l'un 
d'eux  devint    le  premier  roi  de  ce  que  Manéthon  appelle   la 

'    Papyrus  Abbott,   pi.  111,   I.    lO.    —   "   Marielle.   Notice  îles  principaux  monninenis . 
p.  167.  n"  098-399. 

Sav.  étraxg.    I"  st'rie,  1.  VIII,  H'  partie.  3? 
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XVIP  dynastie  diospolitaine.  2°  Le  prince  théhain  qui  ionda 
la  XVII'  dynastie  fut  Râ-s(jenen,  très-probablement  le  Tâ-nà  du 
papyrus    Abbott.    Le   commencement   de   la   XV1I*=  dynastie 
tombe  dans  le  cours  de  son  règne  effectif. 

Deux  des  rois  mentionnés  dans  l'enquête  appartiennent  aux 
derniers  temps  de  cette  même  dynastie.  L'un  d'eux,  celui  dont 

le  cartouche  (^ — ^fHPV^X^^îl  '^^  '^*  AJimcs-Si  Pear, 
«  Ah'mès,  fds  de  Pear',»  est  entièrement  inconnu.  M.  Unger 
prétend  que  son  nom  est  le  type  original  de  YkXia-(ppayiiiJ6(t)- 
rrii  du  récit  manéthonien "';  mais  le  rapprochement  qu'il  in- 
dique est  trop  forcé  pour  être  vrai.  M.  Birch,  de  son  côté,  se- 
rait porté  à  voir  dans  ce  monarque  le  prince  Ah'mës  Si-Pear 
figuré  dans  les  bas-reliefs  de  Der  el-Medinetl  L'absence  du 
cartouche  sur  ce  monument  me  paraît  un  argument  à  peu 
près  décisif  contre  cette  identification.  Notre  Ah'mès  fut  très- 
probablement  un  des  nombreux  rois  qui  se  succédèrent  à 
cette  époque  sur  le  trône  d'Egypte  et  doit  être  placé  avec  Râ 
■)(im-nch,  Aali-Iiotep,  etc.,  parmi   les  prédécesseurs  de  Tà-âd- 


(jcn  ''. 


Le  i^oi  Rà-nàz-'/eper,  fils  du  Soleil,  Kâ-més,  qui,  lui  aussi, 
figure  parmi  ces  princes,  nous  est  mieux  connu  depuis  quel- 
ques années,  grâce  aux  découvertes  de  M.  Mariette.  Son  nom 
et  ses  cartouches  ont  été  trouvés  sur  des  armes  et  des  bijoux 


'   Papyrus  Abholt ,  pi.  Ill,  1.  i3.  «  nés  Valors  aali  uml  tant  wecliseln.  Da  l\ 

'  ..  Wirlialten  ilin  fur  Manellio's  Alis  «  imcl  L  im   ^çyptisclien  clurcli  einorlei 

«  pbragmuthosis ,  dessen  Namen  wir  in  ail  «  Zeiclicn  ausgediûckt  wcrden ,  so  kaiin  an 

«si  pe  ra  Taut  mes  (Ari's  Sohn  der  Konig  .  cbcnsciwolil   durcli    aAi-   als    diircli    àpi 

»Taulmes)zerlegen;wiedcrTollimosisdcf  .  Iranscribirl    sein.»    (Unger,    Chronolorjie 

«  Fragments,  vcrraoge  der  Bedeuliing  des  des  Maiiclho,  s.  i55  ] 


«Tholli  als  Golt  des  Mondes  (aali),   mit  '   Lepsius,    Denkm.  III,  bl.    G;   Bircl 

.Aahmes,  dem  Amosis  der  Epitome  iden-         Etude  sur  le  papyrus  Abbott ,  p.  1617. 
■  tisch  ist,  so  konnle  aucb  im  Namen  sei-  '  Lepsius,  Denkm.  HT,  bl.  6. 


MÉMOIRES  PRÉSENTÉS  PAR  DIVERS  SAVANTS.         291 

déposés  dans  le  cercueil  de  la  reine  Aah'-Kotep.  11  semblerait 
résulter  d'un  examen  attentif  de  ces  objets,  que  Kamès  était  le 
mari  de  la  reine  Aali-liolep  et  peut-être  le  père  d'Ahmosis  ';  ce 
ne  sont  là  toutefois  que  des  conjectures.  Très-probablement  il 
lut  le  successeur  de  Tâ-dà-(jen  et  le  prédécesseur  d'Ah'mès.  Il 
fit,  ce  semble,  une  expédition  beureuse  contre  les  Pasteurs; 
c'est  du  moins  ce  que  Ton  peut  conclure  de  fépitbète  V— i, 
nayj,  «  victorieux,  «  qu'il  ajoute  parfois  à  son  nom".  La  devise 
de  sa  bannière  0  *^  ^».  szcw-tà-ûï,  «  l'approvisionneur  des 

"  deux  mondes ,  »  a  rappelé  à  M.  Mariette  le  titre  donné  par  le 
roi  Pasteur  au  juif  Josepb,  à  peu  près  vers  le  même  temps  ^. 
Telles  sont,  à  peu  de  chose  près,  toutes  les  notions  que 
nous  possédons  sur  les  princes  mentionnés  dans  fenquêle  of- 
ficielle. Seuls  parmi  eux,  le  roi  Sevek-ern-saûw  et  sa  femme 
avaient  eu  à  souffrir  des  malfaiteurs;  les  autres  tombes,  ou 
bien  n'avaient  pas  été  entamées,  ou  bien  avaient  par  leur  so- 
lidité déjoué  tous  les  efforts. 

S    5. LA    COMMISSION    D'ENQUÊTE. 

La  commission  chargée  de  fenquête  se  composait  primiti- 
vement de  six  membres  qualifiés,  auxquels  se  trouvait  adjoint 
un  certain  nombre  de  magistrats  ordinaires \  On  distingue  au 
premier  rang  le  \     ®   3c^   ,   "  nomarque  Xâniûs,»  gouver- 

neur  du  nome  thébain ,  un  olFicier  du  rang  de  i         *\^  ^ , 

nommé  Nesïamen  ou  Nessû-amen ,  enfin  un  rfl  jff  Tl  ' 

lsl>m.wA      rnrD         I   iZi  I 

'   Marietle.  Nolwc  des  principaux  moim-  '   Manette,  Notice  des princifiaax  ntomi- 

mciils,  p.  259-360.  ments,  p.  265. 

'  DeRou^é,  Coais du  Collège  de Fianc(  ,  "  Papyrus  Abboll ,  p\.   (,  1.  5-7;  pi.  II, 

juin  i86c).  1-  ^-6.  etc. 

37. 
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«  scribe  du  pharaon.  »  Le  nomarque  était  légalement  le  prési- 
dent du  tribunal';  il  dirigeait  les  opérations  judiciaires"^  et 
avait  le  droit  de  décréter  le  prévenu  d'arrestation  immédiate^. 
A  la  fin  du  procès,  c'est  lui  qui  résume  les  débats  et  prononce 
l'arrêt  d'acquittement  rendu  par  les  juges ^  Le  1         *\k^r**^ 

paraît  jouer  le  rôle  de  vice-président;  il  est  toujours  nomme 
après  le  nomarque''  et  le  remplace  pendant  ses  absences^. 
Le  scribe  du  pharaon  remplissait,  je  pense,  les  fonctions  de 
greffier;  il  suivait  partout  le  président^  et  le  vice-président**, 
sans  doute  afin  de  dresser  procès-verbal  des  opérations  ac- 
complies. Le  reste  du  tribunal  se  compose  d'un  majordome 
du  palais  de  la  divine  adoratrice  d'Ammon-Râ,  roi  des  dieux; 

d'un  second  »^^,  ,  d'un  interprète  ou  rapporteur  loyal, 
et  enfin  des  magistrats  ordinaires  que  j'ai  signalés.  Parfois, 
tous  les  membres  de  la  commission  sont  énumérés  un  par 
un^;  parfois  au  contraire,  le  président  seul  est  désigné  par 

son  titre  de    A  J^    «  nomarque,  «  tandis  que  les  autres 

membres  sont  réunis  dans  une  ou  j^lusieurs  expressions  col- 
lectives, telles  que  :  les  magisîrals  et  les  madiû  du  pharaon  '". 

La  commission  devait  :  i  '  constater  les  dégâts  commis  dans 
le  quartier  funéraire;  2°  juger  les  personnes  prévenues  d'avoir 
accompli  ou  laissé  accomplir  les  violations  dont  les  tombeaux 
avaient  souifert.  Son  action  semble  n'avoir  été  directe  ni  dans 
l'un,  ni  dans  l'autre  cas.  Pour  la  constatation  des  dégâts,  elle 

'   Papyrus  Abbolt ,  pi.  VII,  1.    2.  '   Papyrus  Abboll ,  pi.  1 .  1.  5  ;  pi.  Il ,  I.  5  ; 

'  Ibid.  pi.  VII,  1.  lo.  pi.  IV,  1.7,  12,  etc. 

'  /6irf.  pl.  IV,  1.  17.  »  Ibid.  pi.  V,  1.  .3,  21. 

"  /W.  pi.  VI,  1.  8-1  5.  »  //m/.pl.  1,1.  5-7;  pi.  11,  1.4-6;  pi.  IV. 

'   Ibid.    pi.    1,    I.  5;  pi    11,  1.  5;   pi.  IV,  I.  G-8. 

1.  7;  etc.  '"  lbid.i>\.  IV.  1.10. 

'  lbid.j)\.  V,  1.  i(3,  20,  21. 


MEMOIRES  PRESENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS.         203 

délègue  ses  pouvoirs  à  divers  personnages  dont  la  qualité  est 
soigneusement  indiquée  dans  le  texte.  Le  gouverneur  de  la 
nécropole,  Pd-ciû-âà,  parcourt  les  tombeaux,  accompagné  des 
officiers  et  des  soldats  de  police,  des  maçons  et  des  employés 
du  quartier  funéraire,  sous  la  surveillance  du  scribe  attaché  à 
la  personne  du  nomarque  président  et  du  scribe  attaché  à  l'un 
des  grands  trésoriers.  L'examen  terminé,  il  dépose  son  rapport 
devant  la  commission  assemblée  et  place  par  écrit  «  les  noms 
«des  malfaiteurs  devant  le  nomarque,  les  magistrats  et  les 
11  madiû  pour  qu'ils  se  saisissent  d'eux,  les  lient,  les  jugent  et 
«  décident  de  leur  sort  '.  « 

Les  accusés  sont  en  eflCet  saisis  et  emprisonnés;  mais  là  en- 
core la  commission  n'intervient  pas  directement  dans  la  con- 
duite du  procès.  C'est  un  magistrat  particulier,  — ^"m^^C 
r^  j^  ,  «  le  commandant  Psar  de  la  ville,  n  qui  est  chargé 
de  la  partie  déjuge  d'instruction.  Ce  personnage  se  rend  dans 
la  prison,  et  là,  assisté  de  deux  scribes  greffiers,  il  procède  à 
finterrogatoire  des  prévenus".  11  obtient  cinq  dépositions,  qu'il 
qualifie  de  très-graves,  et  qui  entraînent  la  peine  capitale  pour 
ceux  qui  les  ont  faites  ^  Le  papyrus  ne  nous  apprend  pas  si 
ces  dépositions,  une  fois  obtenues,  furent  apportées  devant  la 
commission,  ou  bien  si  ce  furent  les  tribunaux  ordinaires  qui 
prononcèrent  la  peine.  Peut-être,  les  accusés  étant  de  la  né- 
cropole, le  magistrat  spécial  attaché  à  ce  quartier  de  Thèbes 
rendit-il  leur  sentence.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  dépositions  et  la 
sentence  qu'elles  motivèrent  furent  soumises  au  pharaon  lui- 
même,  ou  tout  au  moins  au  divan  royal.  La  mention  plusieurs 
fois  réj)étée  de  cet  envoi,   suivie  du  considérant  opour  que 

'   Papyrus  Ahbotl ,  pi.  IV  1.  9,  10.  —  '    Ibid.  pi.  V,  1.  16,  1  7  ;  pi.  VI,  1.  9.   10.—      Ibi,!. 
ni.  VI,  1,  io-i3. 
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«viennent  des  hommes  du  pharaon,  afin  de  faire  destruction 
«des  coupables  \  »  semblerait  prouver  que,  d'après  la  loi 
égyptienne,  le  souverain  seul  avait  le  droit  de  faire  exécuter  la 
sentence  de  mort  et  d'ordonner  l'envoi  du  bourreau.  En  tout 
cas,  il  avait  le  pouvoir  d'aggraver  la  peine  ou  de  l'étendre 
aux  membi^es,  même  innocents,  delà  famille  des  condamnés. 
Au  dernier  paragraphe  du  papyrus,  la  composition  de  la 
commission  judiciaire  se  trouve  modifiée"^.  Il  s'agit  d'une 
séance  publique,  tenue  entre  «les  deux  stèles  d'Ammon,  au 
«nord  de  l'esplanade  d'Ammon,  à  la  porte  de  l'adoration  des 
«  Rekhïû-s.  »  La  commission  s'est  augmentée,  et  le  nombre  de  ses 
membres  de  six  a  été  porté  à  douze.  Le  nomarque  garde  sa 
qualité  de  président.  Mais  entre  lui  et  le  màdïû,  «  vice-prési- 
«  dent,  »  sont  intercalés:  le  premier  prophète  d'Ammon-Rà,  roi 
des  dieux,  Amenh'otep;  un  prophète  d'Ammon-Rà,  probable- 
ment un  subordonné  du  précédent;  un  grand  fonctionnaire, 
Nessuamen,  de  la  demeure  des  millions  d'années  du  roi  Qliâ- 
nower-kd-slep-en-Rcf^,   qui   priment,  à  titres  divers,  l'officier 

Nes-sû-amen.  Suivent  tous  les  membres   de  la  commission 
.  .  ,  .  -^ 

primitive  et  après  eux   trois  personnages  nouveaux:  un 

<*^ ,  detinâ,  «capitaine,»  nommé  Hora;  un  autre  Hora,  plé- 
rophore  ou  capitaine  des  bateliers;  enfin,  le  commandant 
l^sar,  de  la  ville,  celui-là  même  que  nous  avons  vu  interro- 
geant les  accusés  dans  leur  prison.  Otte  séance  semble  desti- 
née à  rendre  jugement  dans  le  procès  annexe  des  ouvriers  ci 
seleurs.  Le  président  résume  en  quelques  mois  l'historique  de 
l'incident,  et  termine  par  le  prononcé  de  la  sentence  d'acquit- 
tement rendue  par  les  juges  en  cette  affaire,  sentence  qui 
est  immédiatement  enregistrée. 

PupynisAhion,  1^1.  V,.l.  18;  |)1.  VI.  1.  i3.  iti   —  -   Und.  pi.  Vil.  I.  3-6. 
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Les  faits  nouveaux,  pour  rhistoire  du  droit  égyptien,  (|iie 
l'on  peut  tirer  de  notre  document,  sont  : 

1°  La  confirmation  du  témoignage  de  Diodore  relativement 
à  la  marche  de  la  procédure  criminelle.  «  Les  Egyptiens  étaient 
«  d'opinion  que  les  avocats  ne  faisaient  qu'obscurcir  les  causes 
u  par  leurs  discours,  et  que  l'art  de  l'orateur,  la  magie  de  l'ac- 
"  tion,  les  larmes  de  l'accusé  entraînent  souvent  le  juge  à  fer- 
1'  mer  les  yeux  sur  la  loi  et  sur  la  vérité.  Ils  croyaient  mieux 
"  juger  une  affaire  en  la  faisant  mettre  par  écrit  et  en  la  dé- 

«  pouillant  des   charmes  de  la  parole On  accorde  un 

«délai  sulTisant  aux  plaignants  pour  exposer  leurs  griels,  aux 
«  accusés  pour  se  défendre,  aux  juges  pour  se  former  une  opi- 
1  nion  '.  1'  Nulle  part,  en  effet,  nous  ne  voyons  les  accusés  mis 
en  présence  de  la  conmiission.  L'enquête  était  dirigée  par  un 
magistrat  délégué;  dans  certains  cas  seulement,  par  quelcjues- 
uns  des  membres  du  tribunal.  L'interrogatoire  était  fait  dans 
la  prison  par  un  autre  magistrat  délégué.  Les  juges  rendaient 
leur  arrêt  sur  les  pièct^s  écrites  fournies  par  ces  deux  magis- 
trats, et  l'audience  publique  n'avait  d'autre  but  que  la  notifi- 
cation solennelle  de  cet  arrêt. 

■j"  I^a  détention  préventive  était  autorisée  par  la  loi.  Les 
scribes  Pibasa  et  Horasherau  étaient  en  prison  lorsqu'ils  furent 
interrogés. 

3°  Toute  sentence  de  mort,  pour  être  appliquée,  devait  être 
soumise  au  pharaon  et  approuvée  par  lui. 

4°  L'exécuteur  chargé  d'appliquer  la  peine  de  mort  était 
envoyé  par  le  pharaon;  rien  n'indique  si  c'était  un  employé 
spécial,  ou  bien,  comme  chez  les  Juifs,  un  soldat  désigné  par 
ses  supérieurs. 

'   Diodore  de  Sicile,  I.  1 ,  cli.  lxxv,  liad,  Hœfer. 
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5°  La  famille  des  condamnés  était  solidaire  de  leurs  crimes 
et  pouvait  être  soumise  à  la  même  peine.  Une  des  clauses  du 
traité  de  Ramsès  avec  les  X'itas  porte  que  l'on  ne  punira  pas 
l'Egyptien  ou  le  Hittite  qui  s'enfuira  de  son  pays  pour  passer 
dans  le  pays  voisin  :  «  On  ne  détruira  pas  sa  maison ,  ni  sa 
«  femme,  ni  ses  enfants;  on  vie  tuera  jaas  sa  mère  '.  » 

6"   La  mutilation  était  une  des  peines  reconnues  par  la  loi  ". 

Un  jurisconsulte  qui  étudierait  soigneusement  ce  texte  j^ré- 
cieux  en  ferait  sortir  très-certainement  beaucoup  de  rensei- 
gnements et  de  données  nouvelles.  Il  me  suffira  d'avoir  indi- 
qué sommairement  les  résultats  que  tout  le  monde  peut 
signalera  première  vue,  et  de  remettre  le  reste  aux  gens  du 
métier  qui  voudraient  élucider,  au  moyen  des  documents  ori- 
ginaux, les  fragments  si  obscurs  et  si  rares  de  l'antique  légis- 
lation égyptienne. 

Tniilc    (If    Hitmsès   avec   le  prime   de  \.  3à  ■  àb.  oit  :  Pc(l>yru.s  judiciaire  de  Turin, 

X'^ef ,  ].   3a-36.  Cf.  Cliabas.    Kojhçc  fi'iin  \i\.   \I.   1.    i;   Hérodote,  I.   II,  cli.  c.i.xii: 

Egyptien, y).  3Zi6.  Diodore   de  Sicile.   1.  I,  cli,  i.x.  lx.wiii; 

Papyrus  Aliboll.  pi.  V.  I.  6-7.  Cf.  T.  Devéria,  Le  Papyrus  judiciaire  de  Tu- 
Traite  de  BiiDisis  11  iivei-  le  prince  de  X'ct ,  nu,  [>.   1  16-12  !. 

Paris,  le  8  juin  1  869. 


DU  LAURIUM, 

PAR  M.  RANGABÉ. 


A-n' aÙTwv  y.kv   OUI'  éyu'-^s  dtp' ujv  (xsA/.cj 

SE^o■^.  n.  npaffs^.  a,   i3. 

Dans  tout  ce  que  je  vais  dire,  je  ne  pré- 
tends point  (|u'on  nie  fasse  crédit  d'avoir 
rien  trouvé  de  fort  dilTuile. 

XÉNÛPH.  Dfjiieisnui.  IV,  i3. 


L'alteation  vient  d'être  attirée  de  nouveau  eu  Grèce  vers  le 
Laurium,  cette  contrée  de  l'Attique,  qui,  à  cause  de  ses  ri- 
chesses minérales,  était  dans  l'antiquité  l'objet  de  la  plus  vive 
sollicitude  des  Athéniens. 

Les  travaux  des  mines  y  ont  été  repris  depuis  quelques  an- 
nées, et  les  recherches  cpi'ils  ont  nécessitées  fournissent  des 
données  cpii,  combinées  avec  les  notions  Fournies  par  les 
textes  anciens,  peuvent  ne  pas  paraître  dénuées  d'intérêt, 
même  après  le  savant  travail  que  publia ,  il  y  a  plus  de  cin- 
c[uante  ans,  un  des  premiers  antiquaires  de  ce  siècle,  sur  cette 
localité  importante  '. 

On  sait  que  le  Lauriun»  est  cette  partie  de  l'Atticpie,  qui, 
au  sud-est,  s'avance  dans  la  mer,  et  dont  le  promontoire 
extrême  est  la  pointe  de  Sunium,  couronnée  par  le  Fameux 
temple  de  Minerve.  Elle  est  bordée  au  nord  par  la  ligne  t[ue 
Xénophou  désigne   par  ces    mots":  Il  y  a  dans  la  rêcjion  des 

'   Bœckli,  dans  [et- Mémoires  de  l'Acad.  de  Berlin,  de  l'année  181  5. —  ^  Des  Revenus. 
IV,  i3. 

Sav.  iiTR,\NG.  1"  série,  t.  VIU,  11'  partie.  38 
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mines  et  sur  la  côte  méridionale  la  forteresse  d'Anaphljstos.  Sur  la 
côte  septcnlrionale  il  y  a  la  forteresse  de  Thoricon.  La  dislance  entre 
res  deux  forteresses  est  de  soixante  stades.  La  côlc  méridionale, 
baignée  par  la  mer  Egée,  s'étendait  du  cap  Sunium  à  Ana- 
phlvstos,  le  long  du  district  appelé  Paralia.  Celle  qui  est  op- 
posée à  l'île  d'Hélène  appartenait  à  la  contrée  dite  Mésoçjèe , 
et  allait  du  même  promontoire  à  Thoricon. 

La  position  des  deux  loris  désignés  par  Xénophon  est 
connue;  car  les  endroits  où  ils  étaient  situés  portent  encore 
leurs  anciens  noms,  légèrement  altérés  :  l'un  en  Anaphysos; 
l'autre,  par  une  substitution  de  voyelle  admise  ])ar  la  gram- 
maire, en  Théricon.  Tous  les  deux  étaient  des  dèmes  bien 
connus.  Le  second  conserve  encore  un  ancien  théâtre.  Leurdis- 
tance  est  telle  quelle  est  indiquée  par  l'historien,  de  3  lieues 
environ.  Le  district  entier,  alTectant  la  forme  d'un  rectangle, 
a  la  hauteur  à  peu  ]irès  égale  à  sa  base.  Son  aire  est  par 
conséquent  de  3, 600  stades  ou  de  yy  lieues  carrées,  et 
s'étend  même  jusqu'à  J  2^ lieues,  si  l'on  remonte  au  village  de 
Kératia,  au  voisinage  duquel  on  rencontre  encore  des  vestiges 
d'anciennes  exploitations.  Il  est  traversé  dans  toute  sa  longueui' 
[)ar  les  contre-lorts  du  mont  Panium,  qui  descendent  en  col- 
lines gracieuses,  souvent  couvertes  de  bois,  et  ayant  une  hau- 
teur de  1  5o  à  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Leurs 
vallons,  qui  y  débouchent,  forment  plusieurs  ports  propres 
à  abriter  des  navires. 

Toute  cette  contrée  contenait  des  mines  d'argent  [dpyv- 
psia,  [xéiak'ka],  dont  la  présence  était  considérée  par  les  an- 
ciens comme  une  laveur  des  dieux.  Kai  p7i>  iindpyvçjoi  irr'nv 
(r;  X'^^P'^)  (^'x,(Zœs  S-e/a  ^oipa,  dit  Polhix  '. 

'   Onom.VU,  98. 
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L'île  de  Phavra  \  située  un  peu  au-dessus  de  la  baie  d'Ana- 
phlystos,  est  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  <PXéê£ç  (/cv 
Veines),  qui  paraît  indiquer  l'exislence  de  mines  à  cet  endroit. 
Leur  présence  est  affirmée  par  un  ancien  voyageur'^  :  elles  se- 
raient un  prolongement  de  celles  du  Lauriuni.  H  en  existe 
aussi  à  Caryste,  en  Eubée,  et  la  couche  ploml)ilere  contenant 
de  l'argent  a  été  retrouvée  à  Antiparos,et  va  môme  se  prolon- 
geant jusqu'à  Naxos. 

A  quelle  époque  les  mines  du  Laurium  ont-elles  été  d'abord 
('onnues  et  exploitées?  Xénophon  ne  peut  le  dire.  Il  soutieiit  seu- 
lement qu'elles  étaient  très-anciennes.  Tous  savent ,  dit-il,  (jn'clhi, 
sont  exploiiccs  depuis  fort  longtemps  [on  ■crâru  •craXaià  è'vsçiyd 
sirri);  mais  nul  ne  saurait  dire  [ovSè  -c^etpàTat  Xéysiv)  depuis 
(juandon  a  commencé  à  y  travailler'^).  Pline  en  attribue  hi  décou- 
verte à  Ericlithonius  :  Arcjentnni  invenit  Ericlithonius  Atlieniensis^'; 
et  Plutarque  rapporte  la  première  fabrication  de  la  monnaie 
d'Athènes  à  Thésée^,  qui  y  aurait  fait  frapper  f empreinte 
d'un  bœuf  en  commémoration  du  taureau  de  Marathon,  ou 
de  Taurus,  généi\il  de  Minos,  ou  bien  pour  symbolise!  l'agri- 
culture, à  laquelle  Thésée  voulait  engager  ses  concitoyens  à 
se  livrer.  Plutarque  omet  une  autre  interprétation  de  feOigie, 
celle  qui  est  citée  parPollux*":  c'est  que  la  première  monnaie 
qui  fut  frappée  avait  la  valeur  d'un  bœuf.  Les  bœu/'s ,  les 
èvvedêoioi,,  les  éxaT6[i§oia,  souvent  cités  par  Homère',  poi.T  in- 
diquer le  prix  d'achat  d'armes  ou  d'autres  objets,  ainsi  (pu 
ïsiKOO'diioiov,  qui  était  le  montant  d'une  amende  dans  les 
lois  de  Dracon,  ne  seraient,  d'après  une  opinioiî  rapportée  pai' 

'   Sirab.  1\,  098.  =•    Vie  de  Tlicsce,  y:").Voy.  Vn\[.  1\.  60. 

"   Fr.  Vernoii ,  dans  i.S/)o«.  Vnv.  IV.ooi.  .Sc/io/.  Arislopli.  0/j.  iioG. 

Des  Reiciius ,  1.5.  '  IX,  5i,elc. 

'  //.  .V.  VII.  [>■:.  '  //.  Vl,23(i.  Ole. 
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le  même  auteur,  qu'une  monnaie  qui  aurait  l'empreinte  et  la 
valeur  d'un  bœuf,  et  qui  aurait  eu  cours  aux  jours  où  vivait  Ho- 
mère. Mais  le  poëte,  qui  ignore  le  Laurium,  considère  Alybe 
on  Ghalybe,  sur  le  Caucase,  comme  la  source  d'où  l'argent 
provenait  : 

Ce  qui  paraîtrait  venir  à  l'appui  de  cette  haute  antiquité  des 
monnaies  altiqnes,  c'est  le  type  très-archaïque  de  quelques- 
unes  de  celles  qui  nous  sont  parvenues.  La  tête  de  Minerve  et 
celle  de  la  Gorgone,  qui  y  figurent,  sont  d'un  style  beaucoup 
plus  roide  et  plus  difforme  que  ne  le  comporterait  l'état  des  arts 
plastiques  pour  l'époque  dont  nous  possédons  les  premières 
données  positives  sur  l'existence  des  monnaies  atliques"'.  Mais 
cette  preuve  n'est  pas  concluante.  Les  traits  de  la  déesse  em- 
preints sur  ces  monnaies  rappellent  moins  les  produits  de  la 
statuaire  grecque  à  son  enfance  que  les  monuments  de  l'art 
égyptien.  Ils  étaient,  selon  toute  probabilité,  empruntés  au 
xoanon  de  Minerve  Polias,  qu'on   disait   tombé  du  ciel  ■*,  et 
qui  aura  été  apporté  ou  envoyé  de  Sais  ou  de  quelque  autre 
colonie  de  l'Egypte  ^  sinon  au  temps  de  Cécrops,  en  tout  cas 
à  une  époque  très-reculée,  et  avant  Homère,  qui  cite  déjcà  le 
temple  où  cette  statue  était  consacrée  ^  La  tête  monstrueuse 
d(^  la  Gorgone,  qui  remplace  quelquefois  celle  de  Minerve  sur 
les  monnaies  d'Athènes  les  plus  anciennes^,  était  sans  doute 
celle  qui  ornait  le  Gorgonium  de  cette  même  statue  égyptienne, 
dont  le  culte  paraît  avoir  été  exclusif  sur  l'Acropole,  jusqu'au 

'   Hom.  IL  11,  857.  '   Palis,  1,26. 

'  Voy.    aussi    F.    HuUsrli  ,     Mclrnlogi  ;  ''   /(.  ll.S/iy 

BeriKirdaki,iS«r l'onji/ie  des  D.onnaics.Aans  ''   Voy.  mon  Hisl.  de  l'ari  (en  grco),  I. 

\q  Jouriidhles Eiononiislcs,ibuci\'.  iSio.  197  clAiS.    _.. 

*  Slrabon. 
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temps  où  le  génie  de  Phidias  lui  donna  deux  rivales  dans  ses 
superbes  créations,  la  Parthénos  et  la  Proniachos.  Même  alors, 
cependant,  Minerve  Polias,  la  statue  d  Egypte,  ne  cessa  d'être 
l'objet  d'une  adoration  fervente,  et  son  empreinte  tradition- 
nelle continua  à  licurer  sur  les  monnaies,  sans  altération, 
jusqu'au  temps  d'Alexandre. 

Le  type  archaïque  de  ces  monnaies  ne  peut  donc  pas  être 
cité  comme  une  preuve  irrécusable  de  leur  ancienneté,  et  le 
lait  lui-même  que  Plularque  raconte  peut  n'être  qu'un  reflet 
de  circonstances  postérieures. 

En  tout  cas,  nul  autre  témoignage  historique  ne  constate 
l'existence  de  monnaies  d'Athènes  avant  Pisistrate  et  Solon. 
On  ne  saurait  ralhrmer  (jue  par  induction.  La  conversion  d(> 
la  monnaie  que,  d'après  Plutarque',  Solon  aurait  opérée  en 
diminuant  le  jioids  de  la  drachme ,  conservée  cependant  comme 
unité  monétaire,  suppose  que  cette  monnaie  avait  cours  depuis 
longtemps,  et  qu'elle  était  IVappée  à  Athènes  même.  M.  Beulé"^ 
conteste  cette  portée  de  la  scIsacJnhie  de  Solon.  Mais,  quoi 
qu'on  puisse  croire  pour  les  tenips  antérieurs,  tout  concourt 
à  prouver  que,  depuis  Solon,  Athènes  monnayait  l'argent  qu'elle 
retirait  du  Laurium. 

Hérodote  attribue  la  puissance  de  Pisistrate,  entre  autres 
causes,  aux  trésors  qui  lui  revenaient  de  l'Altique  mêm(>,  non 
moins  que  du  fleuve  Strymon  {^nxly^pniiidTMV  r7vv6Soim,  tmv  ^lèv 
èvTevdev,  twî'  Se  à-nb  'ETpv(iœroi  'ZôOTafiov'').  Le  même  auteur 
parle  du  Laurium  comme  d'une  source  de  richesses  déjà  con- 
nue pendant  la  guerre  éginéli(jue,  conteiiiporaiiie  de  l'expé- 
dition des  Perses.  La  caisse  d'Athènes  éLaiil  en  fonds,  dit-il  \  el 
l'argenl  des  mines  da  Laurium  clani  aussi  saricnn,  Thémistocle  en 

'   Solon,  i5.— '    Les  Monnaies  d'AtIu-ncs,  I,  !.—  '   111,  Ui.  — *  Vil.  l'j'j. 
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profila  pour  jeter  les  fondements  de  fa  puissance  navale  de  son 
pays. 

Dans  le  petit  Iraité  sur  les  finances  qui  porte  le  nom  d'Aris- 
lote',  il  est  parlé  d'une  fraude  à  laquelle  HIppias  aurait  eu 
recours  pour  remplir  son  trésor.  11  aurait  déprécié  la  monnaie 
courante,  et  l'ayant  alors  accaparée  pour  des  sommes  mi- 
nimes, il  l'aurait  remise  en  circulation,  en  y  Taisant  seulement 
changer  l'elFigie.  Cet  expédient,  qui  n'est  qu'une  parodie  inlia- 
hile  de  la  seisaclitliie ,  semble  trop  naïf,  même  pour  ces  temps 
reculés,  pour  être  cru  implicitement.  Il  n'était  probablement 
pas  non  plus  si  complètement  au  pouvoir  d'Hippias  de  démo- 
nétiser des  pièces  qui  avaient  leur  valeur  intrinsèque,  et  d'au- 
tant moins  que  le  titre  des  monnaies  anciennes  d'Âtliènes  était 
généralement  fort  estimé.  Aristophane,  en  y  faisant  allusion, 

donne  de  beaucoup  la  préférence  aux  anciennes  pièces  : 

KaAAi'dTois  àimvTOiv,  wi  So«ef  voai(7ijLi.7rj>v, 
iMôrois  ùpOtâi  noi!St(7t  X'xi  KS/tcoScoviafiérois  '^. 

C'est  ainsi  que  Zenon  comparait  aussi  à  ces  monnaies,  qui 
avaient  plus  de  valeur  que  de  beauté,  les  discours  qui  brillent 
plutôt  par  le  fond  des  idées  (jue  par  les  ornements  extérieurs 
de  l'éloquence  ^. 

Quel  que  soit  le  degré  de  confiance  qu'on  doive  prêter  à 
cette  anecdote  sur  Hippias,  toujours  prouve-t-elie  la  convic- 
tion des  anciens,  que,  du  temps  des  l^isistratides,  on  frappait 
niomiaieà  Athènes.  L'argent  en  était  évidemment  tiré  du  iiaii- 
liuni. 

Ecoiium.  li-,"/i.  — -    GreiiouiUcs ,   722.  V(iy.  aussi  Polvbe.  X  \  .   1  [) .  '.!().  —      Dioji. 
I-aerce,  VII,  7  ,  6. 
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Quant  à  l'époque  des  guerres  médiqiies,  le  faitest  incontes- 
table. 11  est  attesté  par  un  témoin  contemporain:  Eschyle,  qui 
lut  le  champion  et  le  chantre  de  ces  guerres,  lait,  dans  ses 
Perses,  demander  par  Atosse  au  chœur  si  Athènes  possède 
des  richesses.  «Il  y  a  là,  répond  le  chœui",  une  source  abondanli 
(l'argent,  an  trésor  que  la-  terre  produit  : 

liCs  mines  étaient  donc  alors  en  pleine  activité. 

Le  nom  lui-même  de  Laurium,  prononcé  Lavrion,  et  con- 
servé encore  dans  la  forme  corrompue  de  Laijrena  qu'y  porte 
une  localité  dépendante  du  couvent  du  Pcntélique",  doit 
être  postérieur  à  la  connaissance  des  mines  qu'il  contenait, 
et  n'est  di'i  f|u'à  leur  exploitation.  Le  mol  Aaùpa,  indépen- 
damment de  l'étymologie  peu  acceptable  que  lui  attribue 
Suidas.  0T(  h'  avTfjs  oi  Xccol  pérjvrji,  signifie,  d'après  tous 
les  lexicographes-^,  une  galerie  et  même  une  mine  [vtvôvoixoîj, 
comme  Eustathe  le  dit  expressément,  \ixvpsiov  (ou  Xavpiov] 
oçiOi,  ou  Aavpaia  "/w^ix,  est  donc  la  montagne  ou  la  conlré(> 
aux  galeries  souterraines,  cpii  sont  L^  résultat  du  tra\ail  des 
mineurs. 

Hésychius  dil ,  il  est  vrai:  Aaùpor, (xézaKAor 

dpyvpov  Tî-ap'  kBifvaiois.  Mais  il  est  évident  que  c'est  cette 
dénomination  qui  dérive  du  nom  de  la  contrée,  plutôt  (jue  le 
contraire;  car  il  n'y  a  nulle  probabilité  que  le  mot  Xaùpor  ait 
quelque  connexion  avec  avpov,  l'ancien  nom  de  l'or  [aurunij. 
Certains  auteurs  des  temps  postérieurs  parlent,  Il  est  vrai,  de 
l'or  comme  d'un  des  produits  du  Laurium.  Ainsi,  Hésychius 
dit:  Aavpeta,  x.pv(7à.  fiSTaXAa,    Le  scholiaslc  d'Aristophane'-, 

'  Eacb.  Pers.  207,  238.  '  Suld.  H.s\cli.  Eust«llie. 

'   Leake.  Alkens.U,  05 .  '   Les  Chevaliers,  1  oij  i . 
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en  répétant  cette  assertion  ,  ajoute,  de  même  que  Suidas,  que 
lemiDreinte  des  monnaies  tl'or  d'Atliènes  était  une  chouette 
(Èr  Aavpîw  tïjs  À-niKfji  yivowai  y^pvaziOL  [léiciXka.  Ève-/dpon- 
Tor  oè  yXoLVKOiç  èrroïs  y^pvaoïs  vo(xi(T[JLa(7i).  Ce  dernier  fait  est 
vrai,  comme  le  prouvent  toutes  les  monnaies  d'or  de  cette 
ville  qui  ont  été  trouvées  jusqu'ici  ';  mais  elles  sont  en  si  petit 
noiubre,  que  dernièrement  encoie  on  doutait"^  de  leur  exis- 
tence ,  et  leur  rareté  est  une  preuve  que  l'or  n'était  pas  un  pro- 
duit indigène  de  l'Attique.  Xénophon,  en  plaidant  pour  l'ex- 
ploitation active  des  mines  du  Laurium ,  essaye  de  prouver  que 
l'argent  n'est  pas  moins  utile  que  l'or.  Il  ne  fait  évidemment 
cette  observation  que  parce  que,  dans  les  mines  dont  il  parle, 
il  ne  se  trouvait  que  le  premier  de  ces  métaux  \  Il  est  vrai  que 
dans  les  analyses  faites  en  dernier  lieu,  en  Allemagne,  de 
quelques  terres  argentifères  retirées  de  ces  mines,  on  a  trouvé 
([uelquefois  un  peu  d'or,  de  -nr  '^  tf  ^'^'"  *oo  parties  d'ar- 
gent. Mais  celte  quantité  est  si  minime,  qu'il  est  diftlcile  de 
croire  qu'elle  ait  jamais  été  obtenue  par  les  procédés  chi- 
miques si  imparfaits  des  anciens.  Il  est  beaucoup  plus  pro- 
bable de  croire  que  l'expression  des  lexicographes''  n'est  qu'une 
de  ces  inexactitudes  qui  leur  sont  ordinaires,  l'ar  yjjvaoi  ils 
veulent  désigner  le  métal  précieux,  comme  on  avoit  fini  par 
appliquer  le  mot  ^éTOLXkoL  même  aux  carrière.-,  de  pierres. 
Strabon  dit,  par  exemple,  que  le  Pentélique  contenait  f>tap- 
(idpov  [xéictXk'x^. 

Une  tradition  racontée  par  quelques  granmiairiens  semble 
piouver  cependant  que  les  anciens  Athéniens  caressaient,  en 
elfcl,  l'illusion  de  l'existence  de  mines  d'or  dans  leur  pays.  Le 

'    ^eu[(:,  Moniuites  d'Alh.  5().  '    Des  lifveuus ,\\ ,  \\. 

-   Eckli. /Joi(.  A'aw  1] , 'ioô;  VVisf,  A/ujî.  '  Voyez,  aussi  Ilaipocr.   Xpvc7Ct)p'j;^efot'. 

Uodl.  128.  '  iX.  399. 
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hrult  avait  couru  jadis  à  Athènes,  disent  Suidas  et  Harpocra- 
tion,  que  le  mont  Hymètc  contenait  une  grande  quantité  de 
sable  d'or;  mais  que  l'accès  en  était  défendu  par  de  grandes 
fourmis  redoutables.  Les  citoyens  sortirent  tous  en  armes; 
mais  ils  s'en  retournèrent  les  mains  vides,  n'ayant  trouvé  ni 
fourmis  à  combattre  ni  trésors  à  conquérir.  Ils  furent  en  butte 
aux  quolibets  des  poètes  comiques,  et  l'intei'pellation  :  Tu 
croyais  donc  allé?-  te  faire  orfèvre?  (Su  Se  mov  '/jj\)Goyo-i]aiiv] 
a  passé  en  proverbe.  Les  parcelles  de  mica  dont  le  calcaire 
de  l'Hymète  est  richement  parsemé,  et  qui  scintillent  au  soleil 
comme  du  sable  d'or,  expliquent  cette  fable,  ainsi  que  l'erreur 
dont  elle  est  l'expression. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  les  revenus  du  Laurium 
étaient  une  des  principales  ressources  de  la  ville;  aussi  voyons- 
nous  dans  Thucydide  '  qu'un  des  premiers  soins  des  Spar- 
tiates fut  de  fen  priver.  Ils  pénétrèrent  dans  le  district  argen- 
tifère dès  la  deuxième  année  de  la  guerre,  mais  ne  purent  s'y 
maintenir,  ayant  laissé  derrière  eux  la  ville  et  le  gros  des  forces 
d'Athènes.  Ce  fut  aussi  un  des  principaux  arguments  que  mil 
en  avant  Alcibiade,  pour  les  engager  (ol.  xcii,  k)  à  fortifier 
Décélic.  Ln  maintenant  cette  position  stratégique,  ils  ne  pou- 
vaient sans  doute  pas  profiter  eux-mêmes  des  mines  qu'ils  n'au- 
raient su  exploiter  au  milieu  du  désordre  et  des  hasards  d'une 
invasion;  mais  ils  pouvaient  tarir  cette  source  de  revenu,  qui 
offrait  aux  Athéniens  les  principaux  moyens  de  continuer  la 
guerre".  C'est  surtout  pour  mettre  les  mines  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  que  les  Athéniens,  après  avoir  fortifié  (ol.  xci,4) 
Sunium,  en  firent  autant  (ol.  xciii,  i)^  de  Thoricon,  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  ligne,  dont  l'autre  bout  était  protégé 

'  II,  55.—  '  Ihià.  VI,  gi.  —  '  Xenopli.  Ud\.  I,  2. 

Sav.  étrang.  I"  série,  l.  VIII.  11°  partie.  Sg 
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par  le  fort  d'AiiapIilystos,  et  que  Xénophoii  conseillait  plus 
tard  de  compléter  ce  système  de  défense,  en  élevant  une  troi- 
sième forteresse  à  Bessa,  un  des  principaux  dèmes  de  ce  dis- 
trict, et  un   point  central,  situé    à   égale  distance  des  deux 


autres  '. 


Après  Thucydide,  Aristophane,  son  contemporain,  qui  lui 
a  survécu,  témoigne  de  l'importance  qu'on  attachait  alors  aux 
produits  du  Laurium.  Il  en  parle  dans  ses  Gur/;es  comme  d'une 
des  principales  sources  du  revenu  de  l'Etat".  Dans  les  Cheva- 
liers, comédie  jouée  pendant  la  septième  année  de  la  guerre, 
son  charcutier  se  promet,  à  force  de  privations,  d'acheter  des 
mines  (àAXà  aye'ki^ot.ç  èSvSouws  œvvcyoynxi  fiSTCcX'Xot,)  ^.  Les  oi- 
seaux présagent  aux  juges,  qui  couronneraient  la  comédie 
portant  leur  nom  ,  et  qui  fut  jouée  ol.  xci,  i ,  tous  les  bonheurs 
possibles,  et  leur  promettent,  ce  qui  devait  surtout  les  tou- 
cher, que  les  chouettes  du  Laurium  ne  leui;  feraient  jamais 
défaut  : 


Par  chouettes  de  Laurium,  le  poète  désigne  les  monnaies 
d'Athènes,  faisant  allusion  à  leur  empreinte  ^  en  même  temps 
qu'à  leur  provenance. 

Callias,  Cimon*",  Nicias^  et  plusieurs  autres  citoyens  des 
plus  riches  et  des  plus  influents  de  cette  époque  exploitaient 
des  mines  au  Ijaurium  "". 


'   Des  Revt'riius,  IV,   i.  '   Corn.  Ncp.    Vie  de  Cim.  l. 

»  V.  669.  —  '   V.  oGa.— •  '   V.   1106.  '   Plut.  Cowi).   lie  Nie.  et  Crass.  1.  — 

'   \'o-^.  le  sclioliaGle.  —  Plutaïquc,  l'a;  Xéiiopli.  Des  lievcniis,  IV,  1 '1 ,  l5. 

de  Lysundre,  iG. —  tluilsch,  Melrohcji,  1,  '   Plul.   Vie  des  Dix  orateurs,  Vi,  262. 

p.  2«4,  285. 
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Cependant,  après  les  Trente  tyrans  et  le  rétablissement  de 
la  république,  Xénophon  représente  les  travaux  comme  déjà 
languissants  et  moins  productifs  que  par  le  passé.  Je  sais, 
dit  Socrate  à  Glaucus  \  (jiietii  n'as  jamais  clé  aux  mines;  «iissi  ne 
saiirais-tu  dire  poiircjuoi  il  nous  en  vient  maintenant  moins  d'arqent 
(ju  autrefois   [8i6ti  vvv  èXdTTW  i)  'sspôaBev   'sapoaépyeTtxt   aO- 

TÔdsv). 

La  raison  en  est  expliquée  par  l'auteur  dans  son  opuscule 
Sur  les  revenus.  Les  désastres  publics  avaient  appauvri  les  ci- 
toyens. Il  en  restait  peu  qui  pussent  faire  face  aux  dépenses 
considérables  qu'exigeait  la  reprise  des  travaux  abandonnés, 
et  plus  encore  l'ouverture  de  nouvelles  n)ines  [xatvoTO^eïv]  '^. 
Quiconque  tombait  sur  un  fdon  généreux  était  sûr  de  s'enri- 
chir; mais  celui  qui  avait  cherché  en  vain  en  était  pour  ses 
frais,  et  les  contemporains  de  Xénophon  no  pouvaient  plus 
courir  ces  hasards.  (T/  ^7)Ta  où  xoù  vvv  œaTcsp  ëinvpoadev 
-cToAXoJ  xaivoTOfiovcnv;  Ot{  i^evéalspoi  fièv  elalv  ol  tsspi  toc 
fiSTa/VAa*  vewcrli  yàp  itdXiv  KaTixcyHevd^ovTixr  hîvSvvos  Se  [lé- 
yoLi  Tcçi  KOiivoTOfiovvTi.  O  ^sv  yàp  ebpwv  dy/xdijv  èpjaryîav 
zsXovcyioç  yîyveTixi,  o  §è  p)  evpm'  ^^dvja  dTïôXXvcri  orra  âv 
Sa,Tiixvvo")j.  Ek  TOÛTOî'  ovv  Tor  xîvSvvov  ov  (xdXa  ■t^wç  èdéXov- 
(Tiv  oi  vvv  iévai^.)  Aussi  l'auteur  donue-t-il,  dans  ce  même 
traité,  des  avis  sur  les  mesures  que  la  ville  devrait  prendre 
pour  activer  l'exploitation  et  pour  en  profiter. 

Au  temps  de  Philippe,  les  mines  étaient  encore  en  plein 
rapport.  Cependant  leurs  entrepreneurs  avaient  déjà  des  dé- 
boires et  subissaient  des  pertes.  C'est  ainsi  que  le  client  de 
Démosthène,  dans  la  harangue  contre  Phénippe,  dit  avoir  été 
victime  de  l'infortune,  commune  à  tous  ceux  qui  faisaient  va- 

'   Mém.   III,  6,    12.  —  '   Polliix,  III,  «7:  VU,  93-,  Xénoph.  Des  Revenus,  IV,  27.  — 
'   Id.  ibid.  IV,  28.  21,. 

:>9. 
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loir  les  mines'.  La  vill(^  Icui'  vint  alors  en  aide  pour  les  sou- 


lager 


De  nombreu.x.  et  intéressants  détails  sur  ceux  qui  se  livraient 
à  cette  exploitation  sont  contenus  dans  la  défense  de  Nicobule, 
écrite  ]iav  Démosthène  contre  Panténèle,  qui  l'accusait  de 
saisie  arbitraire  de  son  minerai''. 

Près  d'un  demi-siècle  plus  tard,  et  vers  la  cxvin"  olympiade, 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  Démétrius  de  Phalère,  un 
des  témoins  les  plus  compétents,  dit  que  de  son  temps  les 
Athéniens  creusaient  avec  une  telle  ardeur  dans  les  entrailles 
de  la  terre  pour  en  tirer  des  richesses  (•stAoCtoî')  ,  qu'on  eût  dit 
qu'ils  voulaient  arracher  Platon  lui-n)ême  à  son  royaume  des 
enfers.  (Éir:  tùv  Atjikwv  àpyvpeiœv  ovTœ  rrvvjôvMS  ôpvTTSir 
rovs  dvdpœivovs  oxrei  iT^poaSoxmnois  olî/tov  dvd^siv  tov  Xllov- 
ro)r(x,\)  Mais  il  paraît  que  les  mines  étaient  déjà  moins  pro- 
ductives, ou  que  les  fortunes  continuaient  à  être  aussi  ti- 
mides que  du  temps  de  Xénophon;  car  Strabon,  reproduisant 
la  citation  de  Démétrius,  ou  plutôt  celle  de  Posidonius,  qui 
avait  conservé  ce  passage,  ditque  leur  exploitation  était  devenue 
alors  une  espèce  d'énicjme  pour  les  Athéniens.  On  en  pouvait  dire 
(ju'ils  ne  prenaient  rien  de  ce  (jails  y  entreprenaient ,  et  qu'ils  y 
perdaient  pour  lout  ce  qu'ils  y  menaient.  [Èmiroi^  [Xdvvcciois]  alrî-)- 
^oLTi  èoïKévoLi  Tvv  iieTocWsiar.  Ofra  fie?'  yàp  dvé'ka§ov,(pi-i(7Îv, 
OVK  èXaêov,  ôa-a  S'eT-xpv  dné§aXor.)  An  derniersiècle  avant  l'ère 
chrétienne,  Diodore  de  Sicile,  comparant  les  mines  d'Espagne, 
qu'il  paraît  avoir  étudiées,  à  celles  d'Athènes,  donne  f avan- 
tage aux  premières.  Mais  son  jugement  semble  n'être  que  le 
reflet  ou  plutôt  la  répétition  de  cette  même  phrase  de  Démé- 
trius, qui  était  assez  du  goût  des  auteurs  de  la  décadence,  et 

'   Démoslli.  (.'.  y/ion.  loSc).  '  Détuo^lU.  C.  Punléncle. 

'  Ihid.  10/18,  29.  '  Slr.1l..  III.   101. 
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que  Diodore  a  altérée  en  lui  enlevant  sa  pointe.  [ÈKSïva  (xèv 
yàp,  les  mines  d'Athènes,  oi  fieTa'k'kevovTes ,  nal  -zt^çjoî  raï^ 
èpya.aicLi'S  (j.eyd'Xa.î  •zspoiéixeroi  Sandva^,  à  (xèv  v'k'mcrav  èrioxt 
XdSsïv  ovK  ëXa§ov,  â  Se  éïypv  diréSocXor.  ilrrle  SaKsw  cfÙToiii 
wo-TTÊp  ahny^iaTOç  rpônov  dTvyeïv^.)  Sur  ce  passage,  tout  d'em- 
prunt, on  ne  peut  probablement  pas  fonder  une  opinion, 
par  rapport  à  l'état  des  mines  attiques  au  temps  de  Diodore. 
Dans  le  ii''  siècle,  Athénée",  chrétien,  reproduit  avec  com- 
plaisance ce  même  calembour  de  Démétrius,  qui,  cependant, 
ne  s'appliquait  plus  à  son  époque.  En  effet,  Strabon,  qui  lui 
était  antérieur  de  cent  cinquante  ans,  nous  représente  l'indus- 
trie minière  des  Athéniens  comme  à  la  veille  de  s'éteindre. 
Soit  qu'on  ne  trouvât  plus  les  riches  minerais  d'autrefois,  soit 
qu'on  manquât  des  moyens  d'aller  les  chercher  à  grands  frais 
au  fond  des  mines,  on  se  contentait  alors  de  la  j^etile  quan- 
tité d'argent  qu'on  pouvait  encore  retirer  des  résifkis  mal 
exploités  des  fusions  primitives,  mêlés  aux  terres  que  les  an- 
ciens entrepreneurs  avaient  dédaignées  comme  trop  pauvres. 
(Ka;  Si}  uai  oi  èpya^oixsvoi,  tj/s  (izrixXXsia,?  doBcvw^  invoL- 
KovovG-i]?,  T))j'  zsoCkaidv  èxêo'kdStx,  xai  anupia^  dvtxywvsvovies, 
svpirjKOv  £Ti  è^  ce.vTi]Ç  dvaKOcOaiprj^evov  dpyvpiov,  tmv  dp-)(Oi.wv 
d'Ksipwi  KafjLivevâinœv  •'.  ) 

Cinquante  ans  plus  tard  Pausanias  ne  citera  les  mines  (|ue 
comme  ayant  existé  dans  le  passé.  [Aavpiôv  èryliv,  ëvda  -TSorè 
kB)-}vaioii  Xiv  dpyvpov  f^sTaXAa''). 

l^es  n)ines  d'Espagne  étaient,  du  temps  de  Strabon  \  des 
propriétés  j^rivées,  soumises  sans  doute  à  une  réglementation 
qui  en  assurait  fexploitation  *".  Sous  les  einpeieuis  romains  et 

'  Diod.  de  Sic.  V.  37.  '1,1. 

'  VI,  272.  '  Strab.  III,  2. 

'  IX,  275.  '  Tacite,  Ann.  VI.  u). 
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sous  ceux  de  Byzance',  la  loi  paraît  avoir  reconnu  à  des  par- 
ticuliei's  le  droit  de  posséder  des  mines;  mais  ces  dispositions 
ne  trouvent  point  leur  apjilication  aux  mines  de  l'Altique,  qui 
n'étaient  plus  exploitées  sous  l'empire  de  ces  lois. 

Toute  mention  de  ces  mines  cesse  depuis  Pausanias.  Les 
voyageurs  modernes  qui  parlent  du  Laurium  le  représentent 
comme  une  contrée  déserte  et  toute  couverte  de  lorêls  sau- 
vages. Spolin,  qui  visita  la  Grèce  au  commencement  du  siècle 
passé,  dit  que  les  mines  d'argent  existaient  bien  encore  près 
de  Sunium;  mais  que  les  Grecs,  haljilants  du  pays,  les  dissi- 
mulaient avec  soin,  craignant  les  vexations  auxquelles  leur 
découverte  les  exposerait  de  la  part  de  leurs  oppresseurs.  11 
assure  cependant  que  les  orfèvres  d'Athènes  trouvaient  souvent 
de  petites  quantités  d'argent  dans  le  plomb  qu'on  leur  appor- 
tait du  Laurium;  mais  que,  pour  les  mêmes  raisons,  ils  se 
gardaient  également  d'en  parler  ^. 

D'autres  explorateurs  portent  le  même  témoignage^. 

Lorsqu'en  i833  l'Attique  fut  émancipée  de  la  domination 
ottomane,  l'aspect  de  toute  la  contrée  du  Laurium  témoignait 
de  la  grande  industrie  minière  qui  y  avait  été  exercée  durant 
les  temps  anciens.  Toutes  les  campagnes,  sur  plusieurs  milles 
d'étendue,  étaient  couvertes  de  matières  calcinées  et  vitri- 
fiées, les  cendres  rejetées  des  fourneaux  anciens.  Le  nouveau 
gouvernement  hellénique  porta  son  attention  vers  les  mines, 
et  voulut  savoir  si  la  icprise  des  travaux  pouvait  être  encore 
profitable.  Le  rapport  qui  lui  fut  fait,  après  un  examen  un  peu 
sommaire,  l'en  découragea.  Il  lui  fut  représenté  que  les  mities 
étaient  épuisées,  et  que  le  peu  de  métal  précieux  qui  pourrait  en- 

'    Btisiluj.  XXVlli  1,  /U7-  —  Voy.  aussi  Cliandler.    Stuart, 

'  II,  365.  '  Ath.    anliq.    IH,    xiii.    —    Vncd.    untiq. 

'  Hobhouse,  Tiai-'cts  ihroughAlbany.etc.  note  i6. 
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core  y  être  rencontré  ne  compenserait  pas  les  dépenses  très-con- 
sidérables qu'exigeraient  la  réouverture  des  puits  abandonnés 
depuis  plusieurs  siècles,  l'établissement  à  neuf  de  machines, 
et  surtout  l'exploitation  par  des  ouvriers  payés  fort  cher  aujour- 
d'hui en  Grèce,  au  lieu  des  esclaves  qu'on  y  employait  dans 
l'antiquité.  On  cessa  alors  de  se  préoccuper  du  Laurium,  et 
c'est  seulement  en  i864  qu'une  compagnie  étrangère  vint  s'y 
établir  et  entreprendre  de  nouveaux  travaux. 

La  position  légale  des  mintîs  était  à  Athènes  à  peu  près  celle 
que  leur  fait  en  France  la  loi  du  2  1  avril  1810.  L'Etat  ne  les 
exploitait  point;  mais,  vu  leur  importance  pour  le  bien-être 
de  tous,  il  en  disposait  comme  d'une  propriété  publique.  Ce 
n'est  que  bien  plus  tard,  et  sous  le  régime  romain,  lorsque  les 
mines  d'Athènes  chômaient,  que  l'Etat  se  faisait  lui-même  en- 
trepreneur'. Elles  n'étaient  pas  non  plus  propriété  privée;  il 
n'y  en  a  nul  indice  dans  les  auteurs.  L'alhrmation  contraire 
de  Meursius"  repose  sur  un  malentendu.  Dans  ce  passage  de 
Vitruve  ^  :  (juocl  Afhenis  argenti  fodinœ  cum  habacrint  faniilias , 
il  a  pris  ce  dernier  mot,  qui  désigne  ici  des  esclaves,  dans  une 
autre  acception,  et  a  cru  que  l'auteur  voulait  parler  de  familles 
qui  étaient  en  possession  des  mines.  Cette  erreur  a  été  repétée 
plus  d'une  fois  d'après  lui  ^. 

Le  droit  d'exploitation  était  concédé  aussi  aux  étiangers,  qui, 
pour  l'exercer,  n'étaient  pas  soumis  à  des  charges  plus  élevées 
que  les  citoyens.  C'est  ce  que  Xénophon  veut  dire  par  cette 
phrase  *  :  Uapé-/ci  yovv  stvi  icroisXda  kcÙ  twv  ^évœv  ^wv  jSou- 
XofJiévMV  (prob.  rois  ^oyXo(Jt.évùiç)  èpyd'ieaOai  èv  xoU  [t.ZTd'k- 
Aoi?.  C'est  ainsi  que  Nicias  louait  ses  mille  esclaves  au  mineur 

'  Reitmeyer.  Bei-ghau  a.  Hûttemvesen,  '  VIII,  7. 

d.  Allen,  gg.  '  Voy.  Cliaiidier. 

'  F.  A.  VII.  '  Xénoph.  Des  Revenus,  IV,  12. 
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Sosiasdc  Thrace  \  Xénoplion  ne  dit  pas  que  Sosias  fût  un  mé- 
lèqne,  ou  que  le  droit  d'exploitation  fût  borné  à  cette  seule 
classe  d'étrangers,  qui,  comme  on  sait,  étaient  admis  de  droit 
aux  enchères  des  revenus  publics'.  Il  est  assez  probable  que 
plusieurs  entrepreneurs  ont  souvent  associé  leurs  petits  capitaux 
])Our  exjjloiter  une  mine;  que,  par  contre,  un  homme  opu- 
lent en  aura  ouvert  et  exploité  plus  d'une  à  la  fois.  Mais  je 
penche  à  croire  que  le  passage  de  Démosthène^,  sur  lequel 
on  fonde  cette  supposition,  se  rapporte  plutôt  à  une  associa- 
tion de  fermiers  de  l'impôt  minier. 

Si  la  ville  ne  vendait  pas  les  mines,  elle  les  affermait,  c'est- 
à-dire  qu'elle  en  autorisait  l'exploitation  contre  un  droit  à 
payer.  Il  est  vrai  que  les  auteurs  anciens  emploient  quelquefois 
le  mot  'û^çAaaBai  (acheter) .  Dinarque ,  par  exenq^le,  commentait 
ainsi  son  discours  (perdu)  contre  Mécythus  :  ^pid'xevoi  [léicù^- 
Xov,  0}  âvSpeç.  Panténète  parle  toù  (xeidX'kov  6  èyà  èizpid- 
f/)??'*.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  disent,  avec  plus  d'exactitude, 
^laBoùcrOai  (louer)  \  Cet  impôt  payé  à  l'Etat  est  une  preuve 
de  plus  que  les  mines  étaient  considérées  comme  propriété 
publique;  car,  à  Athènes,  nulle  propriété  privée  n'était  im- 
posée, et  les  citoyens  ne  devaient  à  l'Etat  que  le  service  pei- 
sonnel  [Xeirovpyiixi)  et  les  contributions  militaires  [^ls(popds), 
dont,  par  contre,  les  mines,  comme  propriété  publique,  étaient 
affranchies  [dTsXeïs)  ''. 

Cependant,  entre  particuliers,  des  ventes  de  mines  pou- 
vaient sans  doute  avoir  lieu.  Si  le  droit  d'exploitation  était 
transmissible  avec  les  charges  qui  lui  incombaient,  et  il  n'y  a 

'   Xénophon.  Des  Revenus,  IV.  là.  '  Deii\ s,  Dinaïq.  119,  11. — Lex.  Seg. 

'  Voy.  Plul.  Alcib.  5.  21 5. 

'   C.Phén.  1009.  °   Déni.  C.Phén.   loSg. 

»  Dém.  C.  Pant.  978  ,  U. 
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rien  qui  s'oppose  à  celte  supposition,  le  concessionnaire,  pour 
renoncera  ses  droits  en  faveur  d'un  autre,  devait  naturelle- 
ment se  faire  rendjourser  les  grandes  dépenses  auxquelles  il 
avait  été  soumis  pour  ouvrir  la  mine.  C'est  là  le  prix  d'achat 
que  le  nouvel  acquéreur  avait  à  payer,  et  je  suis  tenté  de  croire 
que  c'est  de  transactions  de  cette  nature  qu'il  s'agit  dans  plu- 
sieurs des  cas  où  les  auteurs  ne  nomment  pas  l'État  comme 
vendeur'.  Du  reste,  l'État  lui-même  était  dans  le  cas  d'opé- 
rer des  ventes  semblables,  toutes  les  fois  que,  par  suite  de 
confiscations  judiciaires,  il  acquérait  des  mines  déjà  en  voie 
d'exploitation.  Il  se  mettait  alors  aux  lieu  et  place  du  conces- 
sionnaire pour  les  dédommagements  qui  lui  étaient  dus. 

L'impôt  était  annuel  :  c'était  une  partie  proportionnelle  du 
revenu  minier.  Je  puis  à  peine  admettre  qu'on  ait  payé,  en 
outre,  une  somme  à  forfait  pour  obtenii'  le  droit  de  l'ouver- 
ture d'une  mine,  en  d'autres  termes,  qu'on  ait  acheté  ce  droit. 
Une  telle  taxe,  à  moins  d'être  insignifiante,  eût  été  tout  aussi 
injuste  que  préjudiciable  aux  intérêts  du  trésor.  En  effet,  au- 
rait-il été  équitable  d'asseoir  un  impôt  uniforme  sur  des  mines 
dont  le  produit  était  fort  inégal?  Ou,  d'après  quelles  bases 
l'aurait-on  proportionné  au  revenu,  qui  ne  pouvait  pas  être 
connu  d'avance?  Cette  taxe  aurait  "rêvé  d'ailleurs  un  travail 
non  moins  chanceux  que  dispendieux,  et  en  aurait  détourné 
les  entrepreneurs,  que  le  gouvernement  tenait,  au  contraire, 


a  encourager. 


Le  discours  de  Démosthène  contre  Panténète  ne  prouve 
pas  le  contraire.  Ce  personnage  avait  emprunté  des  sommes 
d'argent  à  quelques  citoyens  d'Athènes,  pour  acheter  une 
usine  [èpya&liîpiov)  et  non  une   mine;  et  le  discours  entier 


Aristopli.  Chev.   1091.  —  Dinarq.  C.  Mecythurn. 
Sav.  étbang.  1"  série,  t.  VIU,  11°  partie. 
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trnite  de  cette  dette  privée  et  du  prétendu  préjudice  occa- 
sionné à  Panténète  par  une  saisie  arbitraire  opérée  chez  lui 
par  ses  créanciers.  Il  ne  se  rapporte  point  aux  relations  de 
l'État  avec  le  concessionnaire  '.  C'est  l'usine  qui,  acquise  par 
Panténète  par  voie  d'achat,  est  successivement  hypothéquée 
à  divers  prêteurs,  et  passe  de  mains  en  mains  par  des  ventes 
simulées.  Si  une  taxe  fixe  de  quelque  importance  était  payée 
à  chaque  nouvelle  autorisation,  nous  verrions  les  hommes 
publics  souvent  tentés  de  renouveler  la  taxe  en  expropriant 
les  anciens  concessionnaires,  ce  qui,  dans  l'omnipotence  assez 
arbitraire  de  la  démocratie  à  cette  époque,  n'eût  pas  été 
difficile.  Aucun  procédé  pareil  n'est  mentionné  par  les  au- 
teurs. 

L'usine  [èpyaaly'jpiov),  à  la  différence  delà  mine,  était  une 
propriété  privée.  Aussi  comptait-elle  dans  l'évaluation  de  la 
fortune  qui  déterminait  la  participation  aux  liturgies.  C'est 
ainsi  que  Timarque  vendit  ses  deux  usines  pour  s'affranchir  de 
cette  charge^. 

Cette  concession  à  long  bail,  ou  peut-être  môme  à  perpé- 
tuité, qui  ne  constituait  pas  une  vente,  mais  bien  une  demi- 
propriété,  était  le  système  le  plus  propre  à  une  bonne  exploi- 
tation. Le  concessionnaire,  sûr  de  son  droit  de  retirer  de  la 
mine  tout  le  métal  qu'elle  contenait,  le  faisait  systématique- 
ment, et  ne  cherchait  pas  à  s'emparer  des  terres  les  plus 
riches,  en  laissant  pour  ses  successeurs  celles  qui  l'étaient 
moins,  comme  aurait  fait  un  fermier  à  terme. 

Suidas  nous  renseigne  sur  les  conditions  auxquelles  la  con- 
cession était  faite  :  Ceux,  dit-il,  cjiii  exploitaient  les  mines  d'ar- 
gent, loisfju'ih   voulaient  en  entamer  une  nouvelle ,  en  faisaient  la 

'   Détii.  C.  P(i«(f>i.  977,  et  pussim. —   ^   Escli.  C.  Tuncirque,   121.  , 
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déclaration  aux  fonctionnaires  chargés  de  ce  soin  par  le  peuple,  et  ils 
prenaient  inscription.  Ils  payaient  au  fisc  la  vimjt-cjaalrième  partie 
du  métal  retiré.  Tout  citoyen  pouvait  traduire  devant  la  justice  et 
accuser  quiconrjue  serait  prévenu  d'exploiter  une  mine  clandestine- 
ment et  sans  s'être  fait  inscrire  ^ 

La  procédure  suivie  dans  ces  cas  était  celle  que  dans  la  ju- 
risprudence d'Atliènes  on  appelait  •srpoê'oXî/.  Elle  consistait, 
comme  on  sait,  à  faire  la  dénonciation  directement  à  l'assem- 
blée du  peuple,  qui,  comme  partie  intéressée,  poursuivait 
alors  en  son  propre  nom  le  prévenu  devant  les  tribunaux.  L'ac- 
tion même  était  intitulée  :  Procès  de  non-insLriptioa  de  mines, 
d'ypd(pov  iit-vdXkov  Sîki].  Gécilius  cite  aussi  "^  parmi  les  cas  de 
probole ,  l'accusation  contre  ceux  qui  dérobaient  le  minerai  en 
creusant  furtivement  sous  terre  [fjv  mxrà  iwv  Sv(x6(na  (xéTaXXa 
VTTopuTTOvTW  dnoÇ:épovt7i).  Ce  procès  rentrait  naturellement 
dans  la  même  catégorie,  étant  dirigé  également  contre  ceux 
qui  exploitaient  des  mines  sans  autorisation. 

C'est  le  produit  brut  des  mines  qui  était,  d'après  ce  pas- 
sage de  Suidas,  imposé  annuellement  de  ~.  Cet  impôt  était 
sans  doute,  comme  tous  les  revenus  publics  à  Athènes,  alfermé 
par  les  pôlctcs,  -ôôwXi/Ta/'",  en  lots,  appelés  dTTOvopt.7j,  qu'Har- 
pocralion  explique  par  àTrdptofpa  (ws  SiyjprifjLévwv  els  ■ujXsîovi 
(xifrOanàç,  'iv  'énac/loi  Xd€ri  xi  ^épo^).  Ce  seraient  ces  fern)icrs 
que  quelques  auteurs  désignent  comme  les  acheteurs  des  mi- 
néraux [ai  TOI.  iiéToXkct  dn'ov(isvoi'j.  Le  niétal  que  Panténète 
acliela  à  la  ville  pour  90  mines  (t;)  zsôXsi,  tov  (leTdXXov  o 
èyw  èirpidfjLi'iv  èvveviîxovrcc  fxvwv'^),  aussi  bien  que  celui  dont 
parle  Nicobule   dans  un   autre    passage  du    même  discours 

'   Suid.     Ayopii    fiSTaXkov   Siki;.    Voy.  ^  Dict.  rhét.  Bekk.  |).  agi. 

aussi  Zoiiaras,  ibiJ.  —  Harji.  Suid.  Àiro-  '  Harpocr.  HwAvra/. 

vofjiyj.  *  Démosth.  t'.  Panl.  yjS. 

io. 
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[ocTTis  âv  (xéTO.'X.Xov  ijjapà  -vri?  trfoAsws  zspitnci.i)  ',  n'aura  été 
que  cet  impôt  afi'ermé.  Démostliène  parle  d'Eubule,  accusant 
Méroclès  d'avoir  extorque  jusqu'à  vingt  drachmes  à  chacun  des 
acheteurs.  (MoipojcAea  ^j-èv  ëupivas,  xaï  'ôrapà  iwv  Ta  ^é-vaXk(x 
èœinT(xévm>  ehcoaiv  è^éXe^e  Spay^aàs  trrap'  éndcrlov'^).  S'il  vou- 
lait désigner  ici  de  nouveaux  concessionnaires,  leur  nombre 
ne  pouvait  être  que  fort  restreint,  et  l'abus  ne  serait  pas 
d'assez  grande  conséquence  ])our  être  mentionné.  Méroclès  se 
serait,  au  contraire,  procure  un  bénéhce  illicite  assez  consi- 
dérable, s'il  avait  réussi  à  rançonner  ainsi  tous  les  fermiers  de 
l'impôt  minier.  Panténèle  était,  il  est  vrai,  directement  et 
sans  l'intermédiaire  d'un  fermier,  débiteur  euvers  le  fisc.  Mais 
rienneditqu'il  ait  été  possesseur  d'une  mine.  Peut-être  n'était  il 
lui-même  qu'un  fermier,  et  n'alimentait-il  son  usine  que  du 
produit  de  l'impôt  qu'il  percevait,  et  qu'il  aurait  pris  à  bail 
pour  les  90  mines. 

Phénippe^  en  même  temps  qu'il  exploitait  une  mine  (f^e- 
Tao"XMV  TOîi  èpya^O[iévoiç  èv  toïs  ëpy  ois),  me  semble  avoir  été 
aussi  enuatié  dans  une  association  de  fermiers  de  l'impôt  mi- 
nier.  C'était  très-probablement  le  cas  de  plusieurs  de  ceux  qui 
s'occupaient  des  mines  :  ils  prenaient  en  même  temps  leur  impôt 
à  bail.  Chacune  des  actions  (ocTroî'Ofxa/)  de  cette  opération  finan- 
cière paraît  avoir  été  d'un  talent,  à  payer  à  lÉtat,  et  Phénippe 
en  avait  pris  trois.  Soit  que  les  mines,  dont  ras.sociation  devait 
tirer  l'impôt,  n'aient  pas  produit,  soit  pour  toute  autre  raison, 
elles  furent  confisquées,  et  Phéni])|:)e  en  fut  pour  ses  trois 
talents,  qu'il  resta  devoir  au  trésor  [rvv  èfx.è  SeT  ri)  -crdAet  Tpt'a 
TaXarTa  jKXTadeïvai,  lakaviov  na-zà  [lepiSa-  (iSTéo-)(^ov  yàp, 
fxM  (jLVTtoT    œÇ)sXov,  Kdyto  Toxj  h-}[jL&\iBév'voi  (j^erâXlov).   Phé- 

'  Démostli.  C.  Pant.  976.—  "  De  F.  Leg.  /(."if).  —  '  Démoli..  C.  Phén.  loSg,   19. 


MEMOIRES  PRESENTES  PAR  DIVERS  SAVANTS.  317 

nippe  était,  à  mon  avis,  cntreproneiu-  de  mines  qu'il  faisait 
valoir;  mais  c'est  comme  fermier  de  l'impôt  qu'il  était  débi- 
teur de  l'État.  Le  texte  de  Démosthène  ne  contredit  pas  cette 
supposition. 

Le  travail  des  mines  se  faisait  par  des  esclaves.  Il  était  trop 
pénible  et  trop  liumiliant  pour  qu'un  Athénien  libre  consentît 
à  s'y  soumettre.  La  nature,  dit  Alhenée  ',  n'a  pas  placé  le  métal 
à  fleur  de  terre;  ses  veines  courcni  dans  les  abîmes;  l'extraction  eu 
est  dlfficila  et  pénible.  S'il  s'en  trouve  sur  la  surface,  il  n'y  est  déposa 

(juc  comme  échantillon Lu  plus  grande  partie  n'est  obtenue 

(jue  par  des  travaux  souterrains  j'ali(janls.  Les  exhalaisons  du 
métal,  et  surtout,  probablement,  celles  du  soufre  qu'il  con- 
tenait, étaient,  au  dire  de  Pline"',  mortelles  aux  chiens,  et,  en 
général,  pernicieuses  à  la  santé  de  tous  les  aniujaux  [odor  ex 
argenti  fodinis  inimicus  omnibus  animalibus,  sed  maxime  canibus). 
Socrate,  dans  les  Mémoires  de  Xénoplion,  excuse  Glaucon  de 
ne  pas  avoir  été  à  Laurium;  car  le  pays  avait  la  réputation  d'être 
insalubre  (jSapti).  Plularque  désapprouve  à  son  tour  le  travail 
des  mines,  (jui  était  le  plus  souvent  exécuté  par  des  malfaiteurs  ou 
des  barbares,  soi/vent  enchaînés  et  condamnés  ci  périr  dans  ces  lieux 
dangereux  et  malsains  ^. 

Mais,  en  parlant  de  malfaiteurs,  cet  auteur  a  en  vue  le  tra- 
vail des  mines  sous  les  Piomains;  car  à  Athènes,  la  ville  n'exploi- 
tant jamais  elle-même  les  mines,  elle  ne  pouvait  pas  y  faire 
travailler  les  forçais. 

Indépendamment  de  la  répugnance  des  citoyens  libres  pour 
cette  occupation  abjecte  dans  les  entrailles  de  la  terre,  les  entre- 
preneurs avaient  eux-mêmes  un  grand  intérêt  à  leur  prélérer 
les  esclaves.   C'est    que    ceux-ci    leur  revenaient  à    meilleur 

'   VI,  2o3.  —  '   U.  iV.  XXXIII,  3i .  —  '   Comp'ir.  de  Nicias  et  Crassas,  i . 
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compte.  Si  l'on  suppose,  ce  qui  est  assez  probable,  qu'un  es- 
clave travaillant  aux  mines  d'Atbènes  n'était  pas  mieux  traité 
qu'un  ilote  à  Sparte,  i5  médimnes  de  blé,  valant  70  drachmes 
par  an,  suflisaient  à  sa  subsistance;  tandis  qu'un  citoyen  libre, 
même  à  Sparte,  où  l'on  se  faisait  un  devoir  de  la  sobriété, 
consommait  70  médimnes,  du  prix  de  35o  drachmes.  Le  mi- 
nimum du  salaire  payé  à  Athènes  était  de  4  oboles  par  jour, 
ou  '2l\o  drachmes  par  an  '.  Un  Athénien,  qui  se  serait  résigné  à 
travailler  dans  les  mines,  en  aurait  réclamé  un  bien  supérieur. 
Il  y  avait,  en  outre,  le  prix  d'achat  des  esclaves,  qui  était  d'ordi- 
naire de  2  à  5  mines  pour  chacun".  A  Athènes  même,  au  temps 
de  Démosthène,  un  esclave  se  vendait  de  i25  à  i5o  drachmes. 
Ceux  qui  n'avaient  pas  les  fonds  nécessaires  pour  en  acheter 
en  prenaient  en  location  au  prix  d'une  obole  par  jour  et  par 
esclave,  ce  qui  leur  faisait  une  dépense  de  60  drachmes  par  an. 
Le  prix  de  bail  et  l'entretien  revenaient  donc  à  i35  drachmes 
par  an  à  1  industriel  ;  il  était  aussi  responsable  de  toute  avarie 
qui  arriverait  aux  esclaves  qu'il  louait,  étant  o!)ligé  d'en  rendre 
le  nombre  complot  à  la  fin  de  la  location.  C'est  ainsi  queXéno- 
phon  écrit  :  Nous  avons  entendu  dire  à  ceux  qui  s'occupent  de  ces 
jnaticres  que  Nuias,  Jds  de  Nicérate,  avait,  dans  les  ntines,  mille 
esclaves,  qu'il  loua  à  Sosias  de  Thrace ,  à  une  obole  par  jour,  libres 
de  tout  impôt,  et  à  condition  qu'il  en  restituerait  le  même  nombre^ 
Le  revenu  annuel  que  Nicias  tirait  de  ces  esclaves  était  donc 
de  59,000  drachmes.  Andocide  représente  aussi  ce  trahc  des 
esclaves  comme  très-profitable.  En  elTet,  si  un  esclave,  acheté 
à  1  5o  drachmes,  en  rapportait  60  par  an,  le  placement  de 
l'argent  était  à  l\o  p.  0/0,  et  une  telle  transaction  ne  peut  avoir 

'   Déin.  C.  Plwnn.  gi8  ^  Xénoph.  Des  Pa'verins .  l\  .  là- — Vov. 

'  Bœckli,  Staatsilh.  il.  Atli.  — Voy.  mes         aussi  Plut   Comp.  df  Nie.  et  Crasss.  i. 
Auhq.  Hell.ll,  p.  645. 
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sa  raison  d'être  que  dans  la  grande  lacilité  qu'offrait  le  mode 
de  payement  par  jour  de  sommes  prises  sans  doute  sur  la  re- 
cette, à  moins  de  supposer,  avec  Bœckh,  que  ce  bail  compre- 
nait aussi  celui  de  la  possession  de  la  mine.  Que  Nicias  eût 
envie  de  faire  valoir  lui-même  ses  propres  mines,  c'est  ce  qui 
est  prouvé  parle  rapport  de  Xénophon',  qui  dit  qu'il  oiVri- 
rait  un    talent  pour  acheter  un  bon  surveillant. 

Cependant,  il  paraît  certain  que  les  citoyens  les  plus  opu- 
lents d'/\thènes  se  bornaient  d'ordinaire  à  louer  leurs  esclaves, 
laissant  l'exploitation  des  mines  aux  hommes  spéciaux  sans 
doute,  qui  savaient  en  tirer  parti.  Ils  y  étaient  probablement 
lorcés  parla  difficulté,  pour  mieux  dire  par  l'impossibilité  de 
trouver  ce  phénix  d'intendant  que  Nicias  cherchait.  Hippo- 
nique, de  la  riche  famille  des  Callias,  louait  600  esclaves, 
dont  il  tirait  une  mine,  ou  100  drachmes,  parjour;  et  Philémo- 
nide  en  louait  3oo,  qui  lui  rapportaient  une  demi-mine.  Il  en 
était  encore  de  même  du  temps  de  Xénophon.  [Kai  viiv  '^oXkoi 
dcriv  èv  ToJs  dpyvpeiois  civBpcouoiovTO}?  ènSeSo^iévoi').  Cet  au- 
teur croit  n'avoir  rien  de  mieux  à  conseiller  à  la  ville  que  de 
se  livrer  en  grand  à  cette  même  spéculation.  11  lui  propose 
d'acheter  des  esclaves  en  nombre  triple  de  celui  des  citoyens. 
Elle  ne  les  occuperait  pas  elle-même;  mais  elle  les  louerait 
aux  entrepreneurs  des  mines.  Elle  se  créerait  ainsi  un  revenu 
d'au  moins  un  talent  par  jour.  Nous  ne  savons  pas  que  ce 
projet  ait  jamais  été  mis  à  exécution. 

Les  mineurs  étaient,  au  dire  des  grammairiens,  appelés 
aussi  ^-vXaKOÎpôpoi  ou  "U^vpoÇirjpOi  [porteurs  de  sacs  ou  de  besace) 
par  les  comiques,  et  nommément  par  Aristophane.  Le  passage 
d'Hésychius,  le  plus  complet  de  ceux  qui  se  rapportent  à  cette 

'   Mém.  II,  5,  2.  —  '  Des  Revenus,  IV',  16. 
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giose',  (lit:  ■d-vAaHoÇ^opoi, oi (leTaXXeïs,  ~rv'kdKOis -zsapiÇiépovTes 
Ta  dpwixaTix  kcÙ  zsijpoLiî,  ôBer  èmxXovwo  noù  'î^sijpo^àpoi.  Le 
iiiol  àpwfiara  paraît  inoxplicable  ou  corrompu  dans  cette  phrase. 
(Quelques  éditeurs  ont  corrigé  :  j;  ^vXdKOii  (plutôt  })  oi  3-uXà- 
Kois) ,  OU  yioù  oi  B-vXdjioiç,  et  rapporté  la  dernière  partie  de  la 
phrase  à  des  serviteurs  des  sacrifices,  qui  portaient  l'encens  dans 
des  bourses.  D'autres  ont  cru  que  àpciY^aTa  était  une  altéi'ation 
de  |Sp &'jU,aTa  ce  (pii  paraît  très-peu  probable.  Il  devait  être 
très-iucoinmode  aux  mineurs  de  porter,  pendant  leur  pénible 
labeur,  leur  manger  suspendu  à  leur  cou;  et  leur  travail  étant 
presque  toujours  exécuté  au  même  endroit,  ils  auraient  eu 
beaucoup  moins  besoin  de  se  donner  cette  fatigue,  au  point 
d'être  désignés  par  cette  particularité,  que  ceux  qui  exer- 
çaient d'autres  métiers,  les  chasseurs  par  exemple.  Pour  àpw- 
|U,aTa  il  faudrait  peut-être  écrire  àpdfAaxa,  ou  mieux  ycôfjiOi.Ta , 
les  terres  de  minerai  que  les  ouvriers  transportaient  probable- 
ment dans  des  sacs. 

Parmi  les  ustensiles  des  mineurs,  Théophraste,  cité  par 
Pollux  ",  mentionne  aussi  le  fraXa?,  qui  était  le  tamis  des  mi- 
nerais (tô  tmv  ixs-vdXkfj^v  KÔcrKivov). 

Dans  le  fond  d'un  des  anciens  puits,  on  a  trouvé  un  pic  en 
fer  sans  manche  et  à  tête  plate.  C'est  à  l'aide  de  cet  outil  que 
les  mineurs  brisaient  péniblement  le  roc,  et  obtenaient  le  mi- 
nerai. 

Il  y  a  aussi  été  trouvé  de  petites  lampes  ordinaires  en  terre 
cuite,  qui  servaient  à  éclairer  ces  sombres  profondeurs. 

A  la  demande  d'une  concession  de  mines  devait  être  jointe 
une  pétition  qui  en  traçait  exactement  les  limites.  Cet  écrit 
s'appelait -^jaypa^r/  oui5iaTi;7ra'o-is  [twv  'ZSiiTpix(7K0(iévœv  (isrâX- 

'   Hesych.  Po/;.  VII,  98;  X,  i/ig.  l'iiot.  —  "  X,  i/icj. 
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Xrxw,  SriXovarix  Sià  ypaiifxdTMv  divo  i^oias  àpyjjs  fA£X,p*  T^àcrox) 
■nsépctios  'ôJnTpiX(77icTai\  Nous  ne  savons  pas  si  le  concession- 
naire devenait  seulement  maître  du  tréfonds,  ou  s'il  pouvait 
.également  disposer  de  la  surface.  Mais  ce  fait  était  de  peu 
d'importance;  car  toute  cette  contrée  de  mines  était,  comme 
elle  l'est  encore,  stérile  et  improductive.  Le  concessionnaire 
pouvait  ouvrir  partout  des  puits,  et  il  ne  s'en  faisait  pas 
faute,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'aspect  actuel  du 
pays. 

Le  travail  souteri'ain  se  faisait  par  des  galeries  inclinées  qui 
se  croisaient  en  tous  sens.  Elles  subsistent  encore  telles  que  les 
anciens  les  ont  laissées,  mais  encombrées  par  des  détritus. 
Pour  y  prévenir  les  éboulements,  les  mineurs  ménageaient 
une  partie  des  terres  vives,  qui  restaient  en  guise  de  pilastres 
et  soutenaient  la  voûte.  Ces  colonnes  naturelles  étaient  ap- 
pelées ôp[ioi  ou  fjLscroKpiveï^  niovei  [oi  TOïs'^erd'X'Xois  i)Ç:£(T]v- 
x6t£5  dvé-)(eiv  xà  ôpvyfxiXTix^).  On  les  nommait  aussi  ôiMoepxsîs^; 
et  ces  deux  mots  font  voir  qu'elles  étaient  surtout  laissées  sur 
les  confins  des  j)arcelles  concédées,  pour  en  marquer  les  li- 
mites et  empêcher  les  empiétements  des  voisins  (tÔ  éirtHaTa- 
Té[iv£iv  rœr  (xéjpwv  èvrôç'*).  Cela  est,  d'ailleurs,  expressé- 
ment dit  par  les  grammairiens  :  Op^ioi  o'  slcrlv  wcrnep  xîovsi 
Twr  (jLsrdXXwv.  Ovtoi  S'  rirrav  xoù  Ôpoi  Tfjî  èxdrjlov  (xepiSoi,  vv 

Ces  pilastres  devaient,  le  plus  souvent,  contenir  la  même 
pioportion  de  minerai  que  les  terres  en  exploitation  dont  ils 
faisaient  partie.  Si  l'on  trouve  aujourd'hui  des  moyens  plus  éco- 
nomiques pour  soutenir  les  terrains  qui  surplombent  les  mines, 

'   Harpocr.  el  Suidas.  87.  —  Lex.  Seg.  (Anecd.  Bekk.],  271    — 

'   Harpocr. —Voy.Zo  .ar.  —  Denio.slli.  '   Dfiii.   C.  Panléii.   977.—  '   Poil.  VII. 

C.  Panlén.  977.  —  '  Poil.  VII,  99;  III.         i66.  —  Lex.  Seg.  a86. 

Sav.  étrano.  l"  série,  t.  VIII ,  II'  partie.  4i 
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les  entrepreneurs    actuels    pourront  en   tirer   un    très-riche 

profit. 

Pour  donner  de  la  lumière  et  de  Tair  au\  galeries  souter- 
raines, et  pour  en  faciliter  faccès  et  la  circulation,  les  anciens 
perçaient  dans  la  terre  de  fréquents  soupiraux  ou  puits,  ([ue 
les  auteurs  appellent  ^vyayrj>yiix  (ai  B-vpîSes  tmv  fxerdXAojv 
otâ  xspbs  To  diva-^v-)(eiv  yiv6[Jisrtxi  ').  Ils  existent  encore,  comblés 
en  partie*.  Ce  sont  des  prismes  carrés  ou  ovales,  ayant  le  côté 
de  i'",^  à  i°',7.  Ils  sont  régulièrement  taillés  dans  le  calcaire 
ou  le  schiste,  et  s'cnloncent  à  une  plus  ou  moins  grande  pro- 
fondeui-,  quelques-uns  à  loo  mètres,  jusqu'aux  filons  argen- 
tifères. Il  y  en  a  aussi  qui  descendent,  en  partie  par  des  degrés 
pratiqués  dans  le  roc,  jusqu'aux  galeries  auxquelles  ils  con- 
duisent ^  D'autres  ont  des  entailles  dans  leurs  parois,  proba- 
blement pour  y  fixer  des  bois  qui  aidassent  à  la  descente. 

Retirées  du  fond  de  la  terre,  les  masses  argentifères  étaient 
portées  dans  des  usines  appelées  èpyacnyîpia,  qui,  sans  être 
probablement  très-éloignées  des  mines,  pouvaient  en  êlre  in- 
dépendantes. Celle  de  Panténète ''  était  située  à  Maronée,  lo- 
calité qui  n'est  pas  autrement  connue  ■',  et  avoisinait  sans  doute 
les  m  nés ,  de  même  que  les  deux  autres  dites  AùXœv  et  èiri 
QpacrvXXoy,  qui  sont  mentionnées  par  les  auteurs^.  Panténète 
l'acheta  à  Télémaque,  avec  trente  esclaves  qui  y  travaillaient, 
pour  io5  mines  [^vâs)  ou  io,5oo  drachmes.  A  mettre  le  prix 
de  chaque  esclave  à  i5o  drachmes,  il  restait  6,000  drachmes 
pour  prix  de  fachat  de  fusine,  el  nous  trouvons  la  preuve 
que  Panténète  l'a  payée  ce  prix  dans  les  emprunts  qu'il  fit 

'    Lex.  Seg.  017,  et  Gmud  àlym.  au  luol  '   Deuioslli.  C.  Panlén. 

S'tix«7«î'7'a.     ^  ^    Leakc,  Atlicns ,  II,  -î-] à- 

'  Voy.  la  coupe  d'un  de  ces  puits  dans  "   Escli.    C.   Tliiuirque ,    in.  —  Dém. 

le  plan  ci-joint  (iig.  I).  C.  PunU'n.  ()-j'à.  So. 

'  Voy.  ii«/.  (fig.  11). 
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pour  effectuer  son  achat.  Il  prit  un  talent  à  Mnésiclès,  dont 
il  paya  sans  doute  l'usine,  et  l\b  mines  (4,5oo  drachmes)  à 
Philétas  et  à  Plislon,  pour  payer  le  prix  des  esclaves.  D'ail- 
leurs, Nicobule,  qui  fut  plus  tard  substitué  à  ces  deux  prêteurs, 
dit  en  termes  exprès  qu'il  fut  le  vendeur  des  esclaves  [bii  èys- 
vôpLTiv  Twr  SovXœv  'û^pocn'jp  '  ) ,  c'est-à-dire  qu'il  fournit  la  somme 
dont  on  ne  paya  que  les  esclaves. 

Bien  que  l'achat  fût  fait  par  Panténète,  c'est  Mnésiclès,  le 
plus  fort  des  créanciers,  qui,  dans  l'acte  de  vente,  figura 
comme  acheteur,  ayant  donné  l'usine  à  bail  à  son  véritable 
acquéreur.  C'était  une  manière  détournée  de  s'en  assurer  l'hy- 
pothèque et  de  faire,  sans  beaucoup  de  formalités,  l'expro- 
priation de  l'immeuble,  la  loi  d'Athènes  ne  connaissant  pas 
toutes  les  garanties  qu'offre  le  système  hypothécaire  dans  les 
législations  modernes. 

Forcé,  quelque  temps  après,  de  payer  cette  dette,  Panté- 
nète en  dut  contracter  une  autre.  Il  emprunta  une  somme 
égale  à  Nicobule  et  à  Everge,  qui  furent  à  leur  tour  inscrits 
comme  acheteurs.  Sur  leur  propre  demande,  et  par  une  nou- 
velle fiction  légale,  la  vente  leur  fut  faite  par  Mnésiclès,  qui  se 
porta  ainsi  garant  de  l'emprunt.  Un  autre  acte  également  fictif 
louait  de  nouveau  l'usine  avec  les  esclaves  à  Panténète,  sou 
propriétaire,  pour  io5  drachmes  par  mois,  un  prix  de  bail 
égal  à  l'intérêt  de  12  p.  0/0  par  an,  que  Panténète  devait 
payer  sur  le  capital. 

La  valeur  de  l'usine  doubla  avec  le  temps.  Achetée  pour 
io,5oo  drachmes,  elle  fut  revendue  plus  tard  20,600^,  ce  qui 
semble  indiquer  une  augmentation  sensible  dans  l'activité  de 
l'industrie  minière.  De  cette  somme,  les  prêteurs  ne  retirèrent 


'   Dém    C.  Pantén.  972,  20. —  '   Ibid.  gyS. 

Il 
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que  leurs  capitaux  engagés,  ainsi  qu'on  peut  l'inférer  de  ces 
deux  passages  combinés  : 

ÈÇ)'  oTsuep  èœtn'jfieda  avroi,  ta^âXir  d-r^sSàixsda,  et  plus  bas  : 
A  ï}{JLeïs  zséwz  ncd  éxaTov  avwv  èwv)j(xeda,  tolvÔ^  valepor  Tpiœv 
TokdvTwv  Kcù  SirT-x^iXio-W  ncd  é^anocyiœv  divéSov  a\)  '. 

Non  loin  de  l'ancien  emplacement  de  Tlioricon  ,  on  a  décou- 
vert les  ruines  d'une  ancienne  usine,  avec  les  restes  de  ses 
fourneaux.  On  y  a  trouvé  une  stèle  en  marbre,  haute  de  o^jôô, 
large  de  o",2  5,  et  qui  ]wrte  l'inscription  suivante  : 

0    E   0    I                                  ©SOI  Les  Dieux  (snicnl  i)rrij>ices). 

0  P  0  Z  E  P  r  A  Z  Ôpos  spyao--  Placard  [d'hypothèque] 

THPIOYKAIAN  lijpiou  xaî  àv-  de  iusme  et  des  esclaves 

A  PA  n  O  A  fi  N  P  E  SpaTT(iS(<)i'  -ûTs-  vendus  «  coiidilion 

PPAMENQNEPl  :;rpaf/.si'&'ii   èni  ■  de  rachat  à  Phidon 

AYZEItDEIAQN  Aticrei  4>£/Swr-  d'/Exone 

I  A  I  £  n  N  E  I  iT  I   M^avsî  :  T ,  pour  un  talent. 

Cette  inscription,  qui,  comme  la  plupart  des  actes  publics 
en  Grèce,  est  placée  sous  l'invocation  des  dieux,  appartient, 
à  en  juger  par  la  l'orme  des  lettres,  à  l'époque  de  Philippe. 
Elle  marque  les  limites  d'une  usine,  dont  la  dénomination  s'est 
perpétuée  à  travers  les  siècles,  car  l'endroit  où  sont  ces  ruines 
s'appelle  aujourd'hui  Èpyaa-lvpioi..  La  stèle  y  fut  placée  par 
Phidon  d'JZxone,  qui  est  censé  avoir  acquis  par  voie  d'achat 
l'usine  aussi  bien  que  les  esclaves  qui  y  étaient  attachés.  Il  ne 
les  avait  cependant  achetés  que  èivl  Xvaei,  à  condition  de  rachat, 
l'ancien  propriétaire  se  réservant  le  droit  de  reprendre  son 
bien  dès  qu'il  aurait  rend^oursé  le  talent  que  Phidon  lui  avait 
payé.  Ce  n'était  encore  ici  qu'un  prêt  hypothécaire,  simulé 
comme  dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Panténèle,  où  il 
est  dit  dans  les  mêmes  termes  :  Kai  tiQé^ieBcL  (Tvvdi'inai  èv  cas 

'   Dùm.  C.  Pantén.  967. 
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V  re  [lifjBwais  rjr  yeypaii(jiérnj ,  7iai  Xvcriç  tovtw  -srap'  v(jiMv  é'r 
71VI  p77TW  j(pdj'w'.  Le  mot  ôpos ,  qui  signifie  limite,  et  dési- 
gnait, dans  son  origine,  les  bornes  placées  au\  champs  pour 
séparer  les  propriétés,  a  fini  par  devenir  une  expression  tech- 
nique, désignant  le  placard  d'hypothèque.  C'est  dans  celte 
acception  qu'il  est  employé  ici;  autrement,  ôpos  dvSp(XT76Swv 
n'aurait  pas  de  sens. 

Le  minerai  contenu  dans  les  veines  du  Laurium,  j)  crvpTi} 
(SwAos,  bien  qu'appelé  souvent  dpyvphisyrj  ou  âjjLiJios- ,  paraît 
cependant  s'êlre  présenté  sous  la  forme  de  pierres  dures  ou  de 
veines  courant  dans  le  rocher,  assez  souvent  pour  que  Xénophon 
puisse  soutenir  que  l'ennemi,  s'il  pénétrait  jusqu'au  Laurium, 
ne  pourrait  en  tirer  plus  de  parti  qu'il  ne  ferait  de  simples 
pierres  "*. 

D'après  les  analyses  qui  viennent  d'être  faites  en  Grèce  aussi 
bien  qu'à  Pari.s,  ce  minerai  est  de  plomb  argentifère  sulfuré. 
Il  est  souvent  combiné  avec  du  carbonate  de  plomb  mélangé 
de  fer  sulfureux  et  de  zinc,  avec  de  la  pyrite,  du  calcaire,  de 
l'antimoine  et  de  l'arsenic,  et  se  trouye  en  filons  ou  en  couches 
dans  les  rochers  calcaires  ou  dans  le  schiste. 

Les  ouvrages  des  anciens,  qui  auraient  pu  nous  renseigner 
sur  ie  mode  d'exploitation  de  ces  mines,  ont  été  perdus.  Tels 
sont  les  deux  livres  Tw?'  (xetixXXikôjv'^  ou  Uepi  twv  (isjaXXevo- 
[xévwv^  de  Théophrasle ,  le  traité  de  P/n'/on'^  et  celui  de  Straton 
de  Lampsaque  '  sur  les  machines  et  les  procédés  des  mineurs. 
Mais  la  manipulation  à  Athènes  ne  devait  pas  différer  beau- 
coup de  cell(^  dont  Polybe  rend  compte^  pour  l'exploitation 

'    Dém.  C.  Pantén.  975.  •                         '  Poil.  VII,  99. 

'Slrab.  111,2.                  .  '  Athén.  VII,  32  2  A. 

'  Dm  Revenus,  IV,  5.  '  Diog.  Laert,  V,  5ij. 

'  Diog.  Laert.  V,  à!t;  X,  1^9  '  XXXIV,  Frwj.  9, 
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(les  mines  d'Espagne.  Les  terres  ou  les  pierres  argentifères 
étaient  broyées  dans  des  mortiers  [jcÔTilzTdat),  ensuite  lavées 
dans  des  tamis  d'une  espèce  particulière  {KOfjKÎvoiç  els  ti<5wp 
SiapTàoSai) ,  ceu.x  qu'on  appelait  aussi  (raXanas'.  Des  lavoirs 
où  cette  opération  se  faisait  ont  été  retrouvés  au  Laurium. 
Ce  sont  des  citernes  taillées  dans  le  roc  et  enduites  de  ciment, 
pour  ne  pas  laisser  échapper  cette  eau  qui  contenait  des  mo- 
lécules précieuses.  Des  marches  sont  taillées  dans  une  des 
j)arois.  Il  y  en  a  de  capacités  différentes,  et  pouvant  contenir 
fie  3ooà  i,5oo  mètres  cubes.  Le  résidu  passait  jusqu'à  cinq  lois 
au  mortier  et  à  l'eau,  et  le  métal,  ainsi  dégagé  des  terres,  était 
moulu'",  et,  par  une  première  fusion,  donnait  la  galène,  que 
les  anciens  a])pelaient  molybdène.  Elle  consistait  en  des  blocs 
demi-cristallisés  de  plomb  contenant  de  l'argent.  \  l'aide  d'une 
seconde  fusion  on  réussissait  à  séparer  l'argent  du  plomb,  qui, 
resté  à  peu  près  pur,  était  appelé  plumbiim  mgrnm^  :  c'était 
l'étain. 

L'argent  extrait  était  refroidi  à  l'eau  fraîche  (êie-^vy^sTo). 
Au  dire  d'Harpocration,  il  semblerait  que  Théophraste  donnât 
le  nom  de  Kéyy^poç  au  métal  qu'on  faisait  refroidir,  et  de  usy- 
ypEœv  à  l'endi'oit  où  cette  opération  était  faite  (  Keyypedôv  : 
KaOapiTli'jpior,  oitov  rijr  sk  rwr  pLeTdXXœv  néyy^pov  ké-ifivyjiv, 
ws  v-KomiiKxivei  (deôÇpaa-los  èv  tw  -nrepi  fisTâWaiv).  Dioscoride 
affirme  que  le  cuivre  refroidi  à  l'eau  affecte  une  apparence  grai- 
neuse  [xey/^postSri  tw  pvdfJLM'') ,  et  Pline  parle  des  milii  sqiiamœ^. 
Mais,  par  contre,  PoUux  appelle  néyx^pov  la  poussière  de 
l'argent  [dpyvpîov  KOviopTÔr^),  celle  probablement  qui  était 
obtenue  après  que  le  minerai  avait  été  pilé  et  moulu.  Un  lexico- 

'   Poil.  X,  i4c).  '  V,  88.    . 

'   Polybe,  Fi.ui.  »  XXXIV.  3.4- 

=  Pl.XXXIV,  47.  °  VII,  70. 
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graphe  ',  qui  suppose  à  tort  que  V^eyy^pewv  était  un  endroit  par- 
ticulier ainsi  nommé  à  Athènes  (totto»  kB■i)v1^(7l) ,  sait  qu'on  y 
nettoyait  la  xéy/^pos,  qu'il  appelle  aussi  5«6/e  [à(jL(xos)  d'arcjent. 
Je  penche  à  croire  que  c'était  là  le  sens  habituel  du  mot  ap- 
pliqué à  l'argent.  11  est  probable  que  le  nettoyage  du  minerai 
se  faisait  aux  mines  même,  ainsi  que  cela  se  pratique  aujour- 
d'hui par  les  chercheurs  d'or  aux  placers,  en  Californie.  Le  mi- 
nerai seul,  débarrassé  des  substances  terreuses  et  réduit  en 
poussière,  était  transporté  aux  usines  et  déposé  dans  les  maga- 
sins qui  y  attenaient  et  qui  étaient  les  Key)(^peùr£s.  Il  est  dii- 
ficile  de  voir  autiementle  rapport  qui  peut  avoir  existé  entre 
l'apparence  raboteuse  de  la  surface  (.lu  métal  à  un  degré  in- 
termédiaire de  sa  manipulation  et  un  endroit  particulier  de 
l'usine,  tandis  qu'au  contraire  on  comprend  le  torique  Pan- 
lénète  reproche  à  Nicobule  et  à  Everge  de  lui  avoir  lait,  en 
installant  ses  esclaves  dans  son  magasin  de  poussière  tPar- 
gent. 

Aucun  des  hauts  fourneaux  où  la  fonte  était  pratiquée  ne 
s'est  conservé.  On  en  retrouve  cependant  des  vestiges,  qui  en 
font  deviner  la  disposition  générale\  et  beaucoup  de  monceaux 
de  pierres,  qui  avaient  servi  à  leur  construction.  Elles  sont, 
pour  la  plupart,  du  psammite  rouge  ou  pâle,  saturé  d'oxyde 
de  plomb.  11  y  adhère  encore  souvent  des  décompositions  plus 
ou  moins  riches  des  métaux  qui,  pendant  la  lusion,  étaient 
précipités  au  fontP,  ou  qui  s'attachaient  à  la  partie  des  parois 
enduite  d'argile  et  de  poussière  de  charbon''.  C'est  cette  partie 
qui  contenait  les  matières  fusibles  et  qui  absorbait  une  cer- 
taine quantité  de  plomb.  On  y  en  trouve  de  i  o  à  i  5  p.  o/o. 

L'industrie  moderne  possède  des  moyens  d'isoler  l'argent 

'  Lex.  Sng.  271.  '  Ibtd.A. 

''   Voy.  le  plan  ci-joini,  fig.  III.  '  Ibid.  C. 
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plus  facilenienl  et  plus  complélemenl  que  ne  le  faisaient  les 
anciens.  Elle  opère  la  fusion  du  plomb  argentifère  dans  des 
lécipicnts  Aiits  d'argile,  de  terres  calcaires  et  de  poudre  d'os 
brûlés  à  blanc.  Le  plomb,  cbangé  en  litbarge  par  l'action  du 
feu,  est  absorbé  parle  vase,  et  l'argent  en  reste  dégagé.  Lors- 
qu'il est  pur,  il  affecte  des  teintes  irisées.  Une  nouvelle  mé- 
thode, inventée  par  Pattiiison,  consiste  à  jeter  dans  la  fonte 
du  zinc  qui  s'unit  à  l'argent  et  se  fige  avant  le  plomb.  Cette 
masse  de  zinc  argentifère  est  alors  retirée,  et  l'ai'gent  est  séparé 
du  zinc  par  une  fusion  nouvelle. 

Les  procédés  des  anciens  étaient  plus  imparfaits;  car  le 
plomb  de  rebut  qu'on  trouve  encore  très-abondamment  sur  les 
lieux  contient  toujours  une  petite  quantité  d'argent.  En  gé- 
néral, on  paraît  ne  pas  avoir  fait  grand  cas  du  plomb  dans 
l'antiquité.  On  en  connaissait  bien  l'usage,  et  l'on  tire  des 
fouilles  plusieurs  objets  qu'il  a  servi  à  fabriquer.  Tels  sont  des 
tuyaux  de  conduite  d'eau,  des  poids,  des  balles  de  Ironde,  les 
scellements  des  pierres  de  construction,  qui,  en  alfermissant 
les  queues  d'aronde  aux  joints,  les  préservaient  de  la  rouille. 
La  règle  mobile  des  arcliilectes,  dite  règle  lesbienne,  était  aussi 
faite  de  plomb.  Mais  fénorine  quantité  des  scories  ploudîilères 
qui  couvrent  toute  f étendue  du  Laurium  prouve  que  ce  métal 
ne  jouait  qu'un  rôle  fort  secondaire  dans  l'industrie  de  ces 
temps,  et  qu'il  était  négligé  par  les  mineurs. 

L'auteur  du  traité  sur  les  Finances,  attribué  à  Aristote,  ré- 
pète pour  le  plomb  le  même  manège,  fort  inq^robable,  dont 
il  charge Hippias  par  rapport  à  l'argent:  «  Pythoclès d'Athènes, 
dit-il  ',  conseilla  aux  Athéniens  de  prendre  aux  particuliers  tout 
le  plond^  produit  par  les  Tjricns  (èk  tmv  Tvpicôv) ,  au  j)rixde 

'  Arisl.  Œcon.  vers  la  lin.  . 
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2  drachmes,  qui  était  sa  valeur  ordinaire,  et  de  le  revendre, 
après  en  avoir  fixé  le  prix  à  6  drachmes.  «  Bœckh  '  n'a  pas 
eu  de  peine  à  voir  que  pour  Tvpim^  il  faut  lire  Aavpîœv,  et 
que  l'anecdote  s'applique  au  plomb  du  Laurium,  dont  il  au 
rail  été  cependant  bien  plus  aisé  de  tirci  un  bon  parti  en  exploi- 
tant convenablement  les  masses  plombifères,  qu'en  recouran! 
à  un  expédient  pas  plus  moral  qu'ingénieux.  Pour  rétablir, 
du  reste,  le  sens  de  la  phrase  grecque,  qui  est  incorrecte,  il 
ne  faut  que  changer  av-voïî  en  aOrw. 

L'auteur  ne  dit  pas  quelle  est  la  ijuantité  de  plomb  qui  se 
vendait  deux  drachmes  à  Athènes.  Bœckh  est  sûr  que  c'était  le 
talent,  et  il  désigne  celui  du  commerce,  f|ui,  avant  Sulon , 
était  de  8,280  drachmes  de  poids,  égal  à  3/i,6  kilogrammes 
de  France.  D'après  celte  suj^posilion,  le  kilogramme  de  plomb, 
qui  vaut  aujourd'hui  un  demi-franc,  aurait  été  alors  au  vil 
prix  d'un  peu  plus  de  cincj  cenlimcs,  que  même  le  renchéjis- 
sement,  que  Pytlioclès  voulait  obtenir  au  moyen  du  mono- 
pole, n'aurait  élevé  qu'à  seize  centimes  Si,  au  lit^u  du  talent 
éginétique  ou  du  commerce,  on  veut  admettre  le  talent  ordi- 
naire de  6,000  drachmes  de  poids,  on  n'obtiendra  encore  pour 
prix  du  kilogramme  cjue  sept  centimes  à  peu  près. 

11  est  tout  à  fait  impossible  de  penser  que  les  deux  drachmes 
lussent  le  prix  de  la  mine  (p'à)  ;  car,  dans  ce  cas,  ce  métal,  si 
peu  estimé  alors,  eût  valu  six  lois  son  prix  actuel. 

Pline  dit  qu'on  ne  pouvait  obtenir  l'argent  sans  le  fusionner 
avec  le  plomb".  Voulait-il  parler  de  ce  cpii  se  pratiquait  d'or- 
dinaire, l'argent  se  trouvant  le  plus  souvent  combiné  avec  le 
plonib.^  Ou  bien  le  métal  précieux  se  trouvait-il  quelquefois 
uni  à  des  substances  avec  lesquelles  il  aurait  moins  d'afhnité 

'  Bœckh,  5î(«);,v/i.  ,i..-l//i.  J,  1(5),  ,,.33.  —  =  XXXIlI,3i. 

Sav.  ètranu.  r'sc'rie,  I.  V  UI ,  11°  partie.  42 
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qu'avec  le  plomb,  et  celui-ci  aurait-il  servi  à  l'en  isoler,  de  même 
que  le  zinc  le  fait  aujourd'hui?  Pour  être  livré  au  commerce, 
le  plondj  était  fondu  en  barres.  Une  de  ces  barres,  trouvée 
près  des  mines,  fut  présentée  à  l'exposition  de  l'industrie  (aux 
Olympies]  de  1870  à  Athènes.  L'analyse  chimique  y  accusa 
encore  la  présence  d'une  petite  quantité,  de  ^  ^  ^ ^^^  ^  ^  d'argent. 

L'argent,  séparé  du  plomb,  était  probablement  fondu  ou 
en  lingots  ou  en  plinthes  [ixmv^oç  dpyvpo?,  d'où  vient  la  déno- 
mination d'à(7);|U.«,  qu'il  avait  au  moyen  âge  et  qu'il  a  encore 
aujourd'hui).  Il  était  porté  dans  cette  forme  à  la  monnaie.  Le 
surnom  de  chouettes  de  Laiiriiim ,  attribué  par  les  poètes  comiques 
aux  pièces  d'argent  d'Athènes,  a  donné  lieu  de  penser  que  l'hô- 
tel de  la  monnaie  était  situé  dans  le  district  des  mines.  Mais 
aucun  autre  indice  ne  vient  <à  l'appui  de  cette  supposition 
gratuite,  il  eût  été,  au  contraire,  bien  plus  à  sa  place  dans  la 
capitale,  qui  olfrait  plus  de  garanties  de  surveillance  et  de  plus 
grandes  ressources  à  l'industrie.  Il  était,  selon  toute  probabi- 
lité, une  dépendance  du  sanctuaire  du  ^iz(pavyi^6po9,  où, 
d'après  une  inscription  altique  ',  il  paraît  que  l'on  conservait  les 
étalons  des  poids  et  des  mesures.  Suidas  et  Photius  attestent 
que  ce  sanctuaire  était  cité  par  Antipbon  dans  un  discours  qui , 
d'après  Harpocration ,  traitait  de  la  monnaie  (àpyupoKOTret'oy). 

Les  monnaies  d'argent,  différentes  de  valeur  et  de  dimen- 
sions, étaient  à  Athènes,  depuis  le  quart  d'obole  jusqu'au  dé- 
cadrachme,  au  nombre  de  quinze.  La  drachme,  avec  ses  mul- 
tiples, comprenait  huit  pièces,  et  l'obole,  avec  les  siens  et  ses 
iractions,  en  comprenait  onze.  Les  empreintes  en  étaient  di- 
verses; mais  jusqu'au  temps  d'Alexandre  la  chouette  de  Mi- 
nerve était  de  rigueur. 

'   Bœckli ,  C.  Insc.r.  qrœc.  N.  123. 
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Le  combustible  emj)loyé  dans  les  fourneaux  était  lourni  par 
les  bois  environnants,  et  transporté  par  mer.  Midias  est  accusé 
par  Démosthène  d'avoir  négligé  ses  devoirs  de  triérarque  poui- 
faire,  entre  autres  clioses,  transporter  du  bois  aux  mines  («ai 
^vXoc  els  Ta  ëpya  zà  dpyvpetoi.  SKOfiJ^e') ,  soit  qu'il  y  fût  engage 
lui-même  comme  entrepreneur,  soit  qu'il  voulût  spéculer  en 
vendant  du  bois  aux  mineurs. 

Outre  l'ai'gent  et  le  plomb,  les  mines  argentifères  don- 
naient aussi  de  la  lilharcje.  C'était  l'écume  du  métal  [spiima  me- 
talli)  "\  ou  du  plomb  oxydé,  et  déjà  dégagé  des  parties  ter- 
reuses les  plus  grossières.  D'après  les  diflérentes  couleurs  qu'il 
prenait  à  ses  divers  degrés  d'oxydation,  il  s'appelait  clirysUis, 
arcjyritis  ou  molybditis^.  Il  paraît  que  le  produit  de  la  premièi'e 
lusion ,  encore  non  entièrement  purifié,  s'appelait  plutôt  molyb- 
dène''. 

La  partie  qui  s'attachait  aux  parois  des  fourneaux,  pro- 
duite par  la  combinaison  du  plomb  sulfuré  et  du  zinc  oxyde, 
était  appelée  cadinte  [xccSiiia.)  ^.  La  plus  pure  paraît  avoir  été 
nommée  'HJOpiÇôXy^^  la  plus  grossière,  cnvoSôi.  Celle  du  Lau- 
rium  était,  d'après  Pline®,  en  grande  estime.  On  en  relirait 
aussi  focre  ou  sil,  lerre  jaune  fort  prisée,  lorsqu'elle  provenait 
de  l'Atlique'.  C'est  probablement  la  même  substance  qui  était 
ainsi  désignée  sous  le  nom  de  yew<pdviov^.  Les  mines  produi- 
saient également  du  cinabre,  qui  était  le  vermillon  ou  le  minium 
préparé.  Selon  Pline^,  dans  la  civ"  olympiade,  selon  Tliéo- 
phraste,  dont  la  chronologie  est  plus  exacte  '",  dans  loi.  xciii,  -2, 

'  C.  Mid.  568.  '  Vilr.  VII,  7;   PI.   XXXIII,  ;Vj ,  77; 

'  Dioscor.  V,  i«2;  Pi.  XXXIII,  35.  Dioscor.  V,  108. 

'  Pl.ibid.oi.  '   Diii.    C.    Polyeucle;    Lex.    Seg.   ^27, 

'  Dioscor.  V,  loo.  Harp.  Hésycli.  Poil.  VII,  10. 

•■  Dioscor.  V.  84;  PI.  XXXIV,  22  "  XXXIII,  ,^7. 

'  XXXIV,  U-  ■      '°  Des  PiejTcs. 
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Callias  en  inventa  la  fabrication  en  calcinant  l'ocre  de  ses 
mines',  avec  du  mercure  sans  doute.  A  la  couleur  brillante 
qu'il  avait  obtenue,  il  crut  d'abord  que  son  minerai  contenait 
de  l'or  au  lieu  d'argent.  On  on  peut  inférer  que  le  Laui'ium 
produisait  probablement  aussi  du  vif-argent. 

Cependant  le  minium  existait  aussi  à  l'état  minéral.  C'était  la 
IiCatos,  connue  déjà  aux  temps  homériques,  la  terre  minérale 
que  Pline  nomme  miniiiiii  sccandaruim.  Le  poêle  comique 
Aniipsias,  cité  pai-  les  grammairiens-,  appelle  ixiXTœpv/jocs 
les  carrières  qui  le  produisaient.  Sa  couleur  rouge,  d'une 
grande  beauté,  était  d'une  fréquente  application  aux  métiers 
et  aux  arts,  et  c'est  la  "randc  demande  et  la  rareté  de  cette 
matière  colorante  qui  auront  poussé  à  inventer  les  procédés 
pour  la  reprofluiie  artificiellement.  Nous  apprenons  par  une 
inscription  d'x\thènes  ^  qu'une  riche  mine  de  minium  existait  à 
Céos.  Elle  était  probablement  une  continuation  de  celles  du 
Laurium,  dont  cette  île  (l'île  de  Zéa)  n'est  que  peu  éloignée. 
Son  exploitation  a  donné  lieu,  à  l'époque  où  les  Athéniens  se  re- 
levaient de  leur  désastre  d'/Egos-Potamos,  à  un  traité  interna- 
tional, ou  plutôt  au  renouvellement  d'un  traité  plus  ancien 
entre  les  diverses  villes  de  Céos  et  Athènes,  ([ui  se  léservait  le 
droit  exclusif  de  prendre  seule  tout  le  minium  exporté  de  fîle. 
Ccl  accaparement  mettait  le  marché  d'Athènes  h  l'abri  de  la 
concurrence  pour  une  matière  indispensable  à  finduslrie. 

Pline  rapporte''  que  des  émeraudes  d'un  vert  bleuâtre,  et  pâ- 
lissant à  la  lumière,  étaient  quelquefois  trouvées  aux  abords 
de  Thoricon.  Elles  appartenaient  à  l'une  des  espèces  que,  selon 
le  naturaliste,  on  rencontre  dans  les  mines  de  cuivre.  Cette 

'   Tli.'ophr.  I),'s  Pierres,  (jô.  '   Mes  Aiiliq.   [lellcn.  Il,  i')-j-]  .  ]>■  a  17. 

'-  Poil.  Vil,  11,  l'Iioi.;  Eusi.  Iluid.  Il,  '  XXXVII,  17,  18. 
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circonstance,  entre  autres  aussi,  rend  probal)le  la  présence  du 
cuivie  au  Laurium,  attestée,  du  reste,  je  ne  sais  sur  quelle  au- 
torité, par  le  voyageur  an<^lais  Wlielei-.  L'analyse  laite  par  le 
professeur  Fritsclie,  à  Frey bourg,  de  terres  rccuedlies  au  Lau- 
rium, y  accuse  la  présence  de  cuivre  sulfureux  et  d'un  minéral 
vert  qui  a  l'apparence  du  cuivre.  En  Phthiotide,  il  exisie  des 
mines  de  ce  métal.  Un  autre  minéral  que  le  même  savant  dit 
«  coloré  en  vert  d'émeraude,  »  accuse,  d'après  lui,  la  présence 
de  nickel  arsénié.  C'est  sans  doute  l'émeraude  de  Pline. 

Toute  la  législation  d'Athènes  concernant  les  mines  témoi- 
gnait du  vil  intérêt  que  l'Etat  prenait  à  leur  exploitation.  La 
loi  (fi£TaXX»côb  vôyios)  '  exigeait  la  procédure  sommaire  pour 
tous  les  procès  qui  en  réglaient  les  rapports.  Ils  devaient  être 
jugés  d'urgence  dans  le  courant  du  mois  de  leur  présentation 
[ovaûv  è[j.(xvrwv  tovtwv  twî'  Sikwv)'.  Le  tnhuncd  (jiSTaXAixov 
^iK(X&lvpiov]  était  présidé  par  les  Thesmothètes  ■*.  Les  délits 
atteints  par  cette  loi  paraissent  avoir  été  : 

1°  L'empiétement  sur  le  domaine  minier  d'autrui  [âv  èiri- 
KaTOCTéixvi]  rœv  (xérpcov  èmôs)  ''. 

2°  Toute  tentative  et  tout  acte  tendant  à  entraver  l'exploi- 
tation légalement  autorisée.  Expulser  les  travailleurs,  les  dis- 
perser à  main  armée,  les  suflbquer  en  allumant  des  leux 
dans  les  galeries  voisines  [èàv  {;ipâ\|/5;  rib) ,  étaient  des  actes  cri- 
minels, auxquels  lavidité  poussait  parfois,  et  qui  donnaient 
Heu  à  l'action  dite  à'eœpalsion  [è^ovXrii)'\  Les  concessionnaires 
ou  les  fermiers  rélractaires,  (jui  voulaient  Irustrcr  le  trésor  de 
l'impôt  des  mines,  e'taient  également  traduits  en  justice.  L'ac- 
tion intentée  dans  ces  circonstances  était  celle  qui ,  dans  la  pro- 

'   Déiuosth.  C.  Pantèn.  —  Voyez  aussi  p.  976. —  Poil.  VIII,  88. 

'   Ibid.  966.  *   Dénioslii.  ilnd.  977. 

^  Ar^ni.  de  DénioslIi.  C.  PanU'n.  960.  '   Poil.  VIll,5y. 
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ceclure  atliéiiienne,  était  appelée  phase  [Ç:di(ns)'.  Elle  concei- 
nait  tous  les  cas  où  le  trésor,  étant  intéressé  à  la  découverte  et 
à  la  suppression  d'un  abus,  ou  au  recouvrement  d'une  somme  à 
îa(juelle  il  avait  droit,  en  encourageait  la  dénonciation  en  cé- 
dant au  dénonciateur  une  partie  de  la  somme  qui  lui  reve- 
nait Ceux  qui  négligeaient  de  payer  les  droits  miniers  étaient 
condamnés  à  une  amende  du  double  ^,  et  leur  minerai  était 
saisi  pour  en  répondre.  S'ils  étaient  insolvables,  ils  pouvaient 
élre  condamnés  à  la  prison,  et,  comm(>  tous  les  débiteurs  de 
l'Etat,  être  privés  de  leurs  droits  civils,  et  suh'ir  ïau'mie.  Dans 
certains  cas  même,  ils  pouvaient  être  condamnés  à  mort  ^.  La 
coniiscation  était  héréditaiie,  c'est-à-dire  qu'elle  n'était  poin! 
levée  quand  les  minéraux  ou  les  propriétés  confisquées  pas- 
saient aux  béritiers. 

Les  mines  n'étaient  point  comprises  dans  l'échange  de  for- 
Itiuedit  antidose  [dvTiSoo-ii],  qui  avait  lieu  lorsqu'un  citoyen, 
Irouvant  que  les  Htuicjies  ou  autres  in)pôts  étaient  injustement 
répartis  à  son  préjudice,  se  mettait  au  lieu  et  place  de  celui 
quil  croyait  plus  avantagé  que  lui,  et  lui  faisait  abandon  de  ses 
propriétés,  en  même  temps  qu'il  se  déchargeait  sur  lui  des 
obligations  auxquelles  elles  étaient  sujettes.  Le  client  de  Dé- 
mostbène,  dans  son  discours  contre  Pbénippe,  dit  avoir  déclaré 
fiflèlement  tout  son  bien,  hormis  ce  qu'il  avait  dans  les  mines, 
parce  que  la  loi  n'imposait  pas  cette  partie  de  la  fortune,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  la  comprenait  pas  j^armi  les  objets  qui  de- 
vaient être  cédés.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre  :  les 
mines  appartenaient  à  l'Etat,  et  les  entrepreneurs  n'y  met- 
lanl  que  leur  travail,  ils  ne  pouvaient  pas  céder  ce  qui  n'était 
pas  leur  propriété.  Nous  l'avons  dit,  leur  possession  n'obligeait 

'   Lex.Seg.3i5.  —  '  Démoslh.  C.  Pan?(?/i.  973 , 8.  —  '  Vie  des  Dix  Oral.  l.Vl,)).  2  5a. 
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pas  à  participer  aux  liturgies;  il  ny  avait  donc  pas  lieu  d'en 
faire  la  cession  h  causeries  dépenses  occasionnées  par  celles-ci. 
Quant  au  produit  des  mines,  comme  il  était  déjcà  frappé  du 
droit  de  —,  il  jouissait,  pour  tout  le  reste,  d'une  immunité 
(àTc'Aeja)  entière,  et  n'était  soumis  à  aucune  des  contributions 
qui ,  en  temps  de  guerre,  pesaient  sur  toutes  les  autres  sources 
des  fortunes  individuelles'. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer  à  combien  s'éle- 
vait le  revenu  des  mines  du  Laurium  dans  l'antiquité.  Bœckli 
l'estime  de  3o  à  4o  talents  par  an,  pour  !e  temps  des  guerres 
médi(|ues^.  Xénoplion  croit  ces  mines  inépuisables.  «  Le  district 
argentifère,  dit-il,  au  lieu  de  se  restreindre,  s'étend  chaque 
jour  davantage.  Lorsqu'il  y  avait  hile  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers, jamais  le  travail  ne  fil  défaut,  fis  ne  pouvaient,  au  con- 
traire, y  suffire.  >"i  Aujourd'hui  encore,  ajoule-t-il,  personne  ne 
diminue  le  nombre  de  ses  esclaves,  et  tous  essayent  d'en  ac- 
quérir le  plus  qu'ils  peuvent^.  »  Ailleurs,  il  continue  à  dire  (jue 
«  des  mineuis  innombrables  avaient  de  tout  temps  exploité  ces 
mines,  et  que  cependant,  à  l'époque  où  il  vivait ,  elles  n'étaient 
pas  moins  productives  que  par  le  passé''.  »  Par  ce  qu'il  en 
voyait,  il  jugeait  qu'on  ne  saurait  y  appliquer  assez  de  bras. 
La  pioche  n'eu  trouvait  jamais  le  fond;  et  nul  ne  savait  dire 
s'il  y  avait  eu  plus  d'argent  dans  les  parties  exploitées  qu'il 
n'en  restait  dans  celles  qui  n'étaient  pas  encore  entamées  (où 
Tolrvv  o-ùS'  si-neh'  âv  ëyot  zi^ùi  ov^ih 'nsÔT^pov  èr  toïî  KaraTs- 
Tpiliévoiç  -ûrAetw?'  àp^uplTt!?  })  èv  Toh  dTfjLVTOiS'  èalî).  Si  l'ex- 
ploitation s'était  ralentie  de  son  temps,  il  en  voit  la  cause 
non  dans  l'épuisement  de  la  terre,  mais  bien  dans  celui  des 
fortunes, produit  par  suite  des  événements  politiques.  La  ville, 

'   Deiii.  C.  Phcn.  1009.  '   Des  nvrcmif ,  IV,  4-1.). 

'  Staatsh.der  Ath.  I,  420.  '   Ibid.  ■ij-^-. 
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à  SOI)  avis,  ne  saurait  employer  assez  d'esclaves  à  ce  travail,  et 
})Ourrail,  en  s'associant  aussi  des  citoyens  riches,  en  acquérir 
tout  an  moins  dix  mille.  Il  en  appelle  au  témoignage  de  tous 
ceux  qui  savaient  sur  quel  pied  se  faisait  autrefois  l'exploita- 
tion. Les  esclaves,  marqués  au  sceau  de  l'Etat,  seraient  loués 
aux  entrepreneurs,  et  leur  bail,  à  une  obole  par  tête  et  jDar  jour, 
rapporterait  loo  talents  par  an. 

Son  plan  mis  à  exécution,  l'activité  allait  renaître  au  Lau- 
rmiij;  une  ville  opulente  s'élèverait  au  milieu  du  désert;  les  ter- 
lains  gagneraient  en  valeur,  et  Athènes  même  profiterait  aussi, 
de  son  côté,  par  les  transactions  commerciales  de  cette  popu- 
lation additionnelle'.  Tout  en  faisant  la  part  de  l'exagération 
dans  ces  espérances  de  Xénophon,  il  ne  faut  cependant  pas  les 
traiter  de  vaines  chimères.  Les  travaux  poursuivis  aujourd'hui 
au  Laurium  n'ont  encore  qu  une  importance  bien  secondaire, 
et  cependant  le  rêve  patriotique  de  cet  auteur  est  déjà  en  par- 
tie réalisé.  Lue  ville  a  été  construite  au  milieu  des  mines 
abandonnées,  et  une  population  nombreuse  y  appelle  la  vie  et 
la  prospérité. 

Il  n'est  dit  nulle  part  quel  était  le  nombre  des  esclaves  oc- 
cupés aux  mines  à  une  époque  donnée.  Cette  notion  eût  pu 
nous  servir,  jusqu'à  un  certain  point,  de  règle  pour  apprécier 
l'étendue  et  l'importance  de  l'exploitation.  On  sait  que  le  re- 
censement l'ait  par  Démétrius  de  Phalère  vers  la  cxviii"  olym- 
piade portait  à  4 0,000  le  nombre  des  esclaves  existant  alors  à 
Athènes.  Ils  étaient  peut-être  plus  nombreux  encore  au  temps 
de  la  guerre  du  Péloponése,  lorsque  vingt  mille  réussirent  à 
déserter";  et  Bœckh  rattache  avec  raison  à  cette  déser- 
tion le  fait,  raconté  par  Posidonius^,  de  la  révolte  des  esclaves 
mineurs,  (pii  s'emparèrent  des  points  fortifiés  du  Laurium, 

'  Des  Hci'cms,  IV,  ^9,  5o.  —  '  Tliucvd.  VII,  27.—  '  Dans  Athénée.  VI.  27a  E. 
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après  avoir  ravagé  les  travaux.  Athénée  place  à  tort  cette  révolte 
à  la  CLXf  olympiade,  lorsque  l'exploitation  du  Laurium  était 
près  de  s'éteindre.  La  fortification  du  cap  Sunium  a  proba- 
blement été  faite  dans  l'ol.  xci,  A,  après  la  répression  de  cette 
révolte  et  pour  en  prévenir  le  retour. 

Aristophane,  dans  l'énumération  qu'il  fait,  dans  ses  Gucpex  ', 
des  revenus  de  la  ville  d'Athènes,  comprend  aussi  celui  des 
mines.  Mais,  comme  il  ne  donne  que  la  recelte  totale,  eju'il 
évalue  en  gros  à  2,000  talents,  il  est  impossible  de  distinguer 
la  partie  de  celte  somme  qui  revient  à  chacun  des  articles 
de  son  budget.  Il  y  comprend,  en  outre,  les  tributs  des  villes 
alliées,  les  douanes,  les  droits  judiciaires,  les  impôts  des 
marchés  et  des  ports,  les  baux  et  les  confiscations.  Les  mines 
doivent  avoir  été  la  plus  riche  de  ces  sources  de  revenu.  Le 
tribut  des  villes  alliées  s'élevait  de  5oo  à  (joo  lalenlspar  an  "-;  les 
autres  articles  étaient  de  moindre  importance.  A  une  époque 
antérieure,  Thémistoclo,  au  témoignage  de  plusieurs  auteurs, 
qui  paraissent  se  copier^,  détermina  ses  concitoyens,  au  lieu 
de  se  partager  fargent  qui  leur  venait  du  Laurium,  à  l'af- 
fecter à  la  construction  d'une  flotte,  dont  ils  avaient  besoin 
dans  leurs  guerres  contre  les  Eginètes,  et  qui  devint,  par  la 
suite,  la  base  do  leur  grandeur.  Ils  en  construi.sirent  cent 
trirèmes. 

D'après  Cornélius  Népos,  la  distribution  des  revenus  des 
mines  se  faisait  annuellement.  Polyen  hxe  à  cent  talents  la 
somme  à  partager,  et  ajoute  ce  détail,  c[ueThémistocle,  pour 
réunir  immédiatement  cette  somme,  obtint  de  cent  des  plus 
riches  citoyens  qu'ils  fissent  chacun  l'avance  d'un  talent,  qu'ils 

'  V.  656,  —  Voy,  Esch.  de  l'Ambass.  '  Plut.  Thém.  4;  Co-'n.  Nep.  Thém.  i: 

L  IV,  |).  Uà  (éd.  Planclif).  Poljen,  I,  3o.  5. 

'   Voy.  mes  Anliq.  Hellén.  I,  p.  3io. 
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encaisseraient  sans  cloute  plus  tard  à  la  rentrée  des  recettes  du 
Lauriuni.  Ces  données  auraient  pu  nous  aider  à  fixer  approxi- 
niativenient  le  rendement  des  mines  avant  linvasion  des  Perses, 
si  nous  pouvions  y  ajouter  une  foi  implicite.  En  eflét,  si  le 
revenu  annuel  que  la  ville  tirait  du  Laurium  était,  à  cetteépocpie, 
de  loo  talents,  le  produit  total  des  mines  eût  été  de  2  4  fois  au- 
tant, ou  de  ^2,^oo  talents;  car  tout  porte  à  croire  que  la  taxe 
du  YT  ^^^  mines  existait  déjcà  au  temps  des  guerres  médiques, 
et  aucun  auteur  ne  parle  de  son  introduction  à  une  époque 
postérieure. 

Mais  un  témoin  d'une  plus  haute  autorité,  et  plus  rapproché 
des  événements,  Hérodote,  ne  confirme  pas  expressément  en  tout 
point  ces  détails.  D'après  sa  version  \  la  caisse  d'Athènes  étant  en 
fonds,  et  les  |)roduils  du  Laurium  étant  survenus  [yero(xévo}v 
■/pij^jLiXTœv  fieydAwv  èv  iw  kowm,jix  ex  twv  jaeraXXwr  Ti^t'crpocr- 
ijXOe  TOî'  divo  Aa^jpfov),  les  Athéniens  en  voulurent  faire  une 
distribution  publique.  Chaque  citoyen  recevrait  10  drachmes 
pour  sa  pari.  Tbémistocle  les  y  fît  renoncer,  et  de  cet  argent 
lit  construire  deux  cents  bâtiments,  qui  servirent  contre  les 
Éginètes.  Le  nombre  des  citoyens  était,  à  fépoque  du  même 
auteur  et  (faprès  son  témoignage '\  de  3u,ooo.  Il  était  pro- 
bablement moindre  dans  les  temps  plus  reculés  des  guerres 
médiques \  Mais,  pour  ne  pas  nous  arrêter  à  de  vagues  hypo- 
thèses, admettons  ce  nombre  de  citoyens.  A  10  drachmes 
chacun,  ils  auraient  eu  3oo,ooo  drachmes  à  se  partager,  c'est- 
à-dire  5o  talents,  foute  cette  somme  venait-elle  du  Laurium? 
l^n  était-elle  le  revenu  annuel?  Constiluail-elle  tout  fen-caisse 
du  trésor?  Et  les  Athéniens  n'afiectèrenl-ils  à  la  construction  de 
leur  ilulle  que  les  fonds  seuls  d'une  année,  fonds  qu'ils  avaient 
décidé  ou  qu'ils  étaient  dans  f  habitude  de  se  distribuer?  A  toutes 

'    vil,  14/4.  —  '    V,  1)7.  —  '    Duiirkri-,  Ctf-rli.d.  Grieck.  II,  70/1. 
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ces  questions  Hérorlote  ne  répond  point.  Il  faut  observer  ce- 
pendant que  200  trirèmes  ne  pouvaient  être  construites  au 
prix  de  5o  talents,  qu'à  raison  de  i,5oo  drachmes  l'une. 

Diodore  '    rapporte  une    loi  proposée  par  Théniistocle,  et 
d'après  laquelle  la  ville  d'Athènos  devait  faire  construire  vingt 
trirèmes   chaque    année.    Il  attribue,  il  est    vrai,  cet  acte  à 
l'ol.  Lxxv,  4  ;  mais  il  est  évident  qu'il  commet  un  anachronisme , 
et  qu'il  veut  parler  de  cette  même  grande  mesure  administra- 
tive à  laquelle  font  allusion  les  auteurs  déjà  cités,  bien  qu'ils 
ne  la  rapportent  pas  avec  exactitude.  En  ellét,  si  a 00,  si  même 
lootrirèmes  eussent  été  construites  en  l'ol.  lxxii,  2  ,lors  de  la 
guerre  éginétique,   à   supposer  que  les  chantiers   d'Athènes 
fussent,  à  cette  époque,  en  état  de  pourvoir,  dans  une  année, 
à  un  travail  aussi  gigantesque,  il  est  difficile  d'admettre  que 
quatorze  ans  plus  tard,  et  trois  ans  après  la  victoire  de  Sala- 
mine,  on  crût  nécessaire  de  recourir  à  une  mesure  législative 
pour  une  nouvelle  augmentation  de  cette  flotte,  déjà  si  respec- 
table, en  y  ajoutant   20  trirèmes  chaque  année,  (t  à  l'iîifini. 
Il  semble  bien  plus  probable  que  l'oeuvre  de Thémistocle  fut, 
dès  le  commencement,  de  faire  voter  cette  loi,  selon  toute  ap- 
parence pour  dix  ans,  au    bout    desquels,  tout  juste  l'année 
même  de  la  bataille  de  Salamine ,  Athènes  se  trouva  à  la  tête  de 
200  navires  de  guerre,  et  en  état  de  prendre  à  ce  combat  dé- 
cisif la  part  glorieuse  qui  l'a  mise  à  la  tête  de  toute  la  Grèce. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  Xénophon  ambitionnait  pour 
sa  patrie  le  revenu  d'un  talent  par  jour,  provenant  du  Lau- 
rium.    Pour  l'atteindre,   on  n'aurait,   dit-il,  qu'à  acheter  un 
nombre  d'esclaves  triple  de  celui  des  citoyens,  et  à  les  louer, 
chacun,  à  une  obole  par  jour.  Cela  ne  suppose  que  1  2,000  ci- 
toyens et  36, 000  esclaves  achetés.  Si  ailleurs'"  Xénophon  s'ar- 

'    Xl,à?>.  —  '   Des  nevi'misJV. 
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rête  à  10,000  esclaves,  ce  n'est  pas  qui]  renonce  à  son  plan  pii- 
milif  ou  qu'il  doute  de  la  richesse  des  mines;  il  recule  devant  le 
prix  d'achat,  qui  serait,  au  plus  juste,  de  5,4oo,ooo  drachmes 
(à  1  5o  drachmes  l'esclave). 

Ce  revenu  de  365  talents  par  an  ne  serait  que  le  prix  de 
hail  des  esclaves,  que  les  entrepreneurs  auraient  à  payer  à 
l'État,  leur  possesseur.  L'entretien  d'un  esclave  contait,  au 
minimum,  nous  l'oyons  dit',  yS  drachmes,  ce  qui,  poui- 
36, 000  esclaves,  donnerait  encore  la  somme  de  '2,700,000 
drachmes  ou  hSo  talents.  Ces  8i5  (365-+-45o)  talents  seraient 
donc  les  déhoursés  des  entrepreneurs,  que  les  autres  frais 
d'exploitation,  tels  que  l'achat  d'outils  et  de  comhustihle,  l'en- 
tretien d'usines,  etc.  devaient  bien  élever  jusqu'à  85o  talents 
au  moins;  le  total  du  revenu  brut  devait  comprendre  enfin 
l'impôt  de  ^  qui  revenait  à  l'Etat,  ainsi  que  le  profit  des 
entrepreneurs,  à  moins  d'admettre  que  l'obole  par  jour  re- 
présente aussi  ce  profit.  Xénophon  lait  encore  la  pnrt  d'ex- 
ploitation aux  particuliers.  Si  nous  voulons  nous  en  tenir  à 
Hérodote  et  considérer  les  5o  talents  comme  la  moyenne 
de  la  somme  que  l'Etat  retirait  annuellement  des  mines,  le 
capital  de  cette  rente  serait  de  1,500  talents;  à  en  déduire  les 
85o  de  frais  d'exploitation  et  les  5o  talents  de  l'impôt ,  le  revenu 
net  des  entrepreneurs  ne  serait  pas  moindre  que  3oo  talents 
(1,800,000  drachmes).  Ce  serait  une  somme  bien  supérieure 
encore  qui  résulterait  du  témoii^na<;e  des  auteurs  postérieurs. 
Le  gain  des  entrepreneurs  serait  alors  de  i,/i5o  talents,  la  to- 
talité du  revenu  annuel  étant  de  2,4oo  talents  ou  1  4,/ioo,ooo 
drachmes. 

Une  drachme  ancienne  contenait,  d'après  les  études  faites 
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sur  les  monnaies  conservées,  autant  d'aigent  que  les  y^  d'nii 
franc'.  La  somme  ci-dessus  correspondrait,  par  consécpient, 
à  12,960,000  francs,  eu  égard  à  !a  cpiantilé  d'argent  et  non  à 
sa  valeur,  qui,  on  le  sait,  diminuait  en  raison  inverse  de  sa  pro- 
duction. Ainsi,  un  muidcle  blé  qui  était  payé  une  drachme  du 
temps  de  Solon  en  valaitde  deux  a  trois  an  temps  d'Aristophane, 
et  de  cinq  à  six  au  temps  de  Démosthène".  Il  ne  nous  est  cepen- 
dant pas  permis  de  prendre  le  renchérissement  des  denrées  d 
des  marchandises  les  plus  nécessaires  à  la  vio  comme  la  règle 
exacte  pour  niesurer  l'augmentation  de  la  quantité  d'argent 
qui  était  extraite.  Ces  prix  tenaient  souvent  à  d'autres  causes, 
et,  avant  tout,  aux  vicissitudes  politiques.  En  outre,  ce  n'est 
pas  des  mines  du  Laurium  seules  que  l'argent  affluait  dans  le 
pays.  Le  commerce,  les  tributs  des  alliés,  en  étaient  des  sources 
non  moins  abondantes. 

Une  preuve  concluante  de  la  grande  production  des  mines 
attiques  peut  aussi  être  tirée  de  leurs  cendres  même,  dont  les 
anciens  exploitants  avaient  couvert  la  terre  à  plusieurs  milles 
à  la  ronde.  Ce  sont  les  matières  vitreuses  qu'on  y  trouve  en- 
core en  grandes  masses,  la  Xavpsw-uiî  crnoSoi  de  Dioscoride', 
ou  les  scories,  qui,  d'après  le  même  auteur  \  et  aussi  d'après 
Pline  ^  étaient  appelées  exXvjMa,  lorsqu'elles  provenaient  de 
l'argent  [scoriam  in  anjcnto  Grœci  vocanl  cclyma).  Pollux  a.s- 
sure*^  que  la  scoîie  des  métaux  s'appelait  aussi  ni§hiXoi,  ou 
plutôt,  d'après  un  autre  manuscrit,  nichas,  d'où  les  mineurs. 

Ces  scories  contenaient  encore  assez  de  métal  précieux  pour 


'   Bœckh,  Shmhh.  derAlh.  —  Plul.  Vie  '  V,  85. 

,1c  Sol    20.  —  Déraoslh.  C.  Phén.  loSg,  '  V,  loi. 

io42,  1045,  io48.  "  H.  N.XXXni.  ib. 

'   Vov.  entre aiiti es  Leake,  .4?fc.  I,  /i-o.  °  VII,  [i8. 
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tenter  l'avidité  des  contemporains  de  Strabon,  qui  n'avaient 
plus  les  moyens  de  creuser  dans  les  mines.  Mais  abandonnées 
bientôt  comme  trop  rebelles  aux  procédés  incomplels  de  ces 
temps,  elles  ne  furent  reprises  que  de  nos  jours.  La  compa- 
gnie qui  a  obtenu  en  dernier  lieu  la  concession  des  anciennes 
mines  avait  tout  d'abord  voxdu  marcber  sur  les  traces  des  mi- 
neurs du  temps  de  Strabon  :  elle  avait  demandé  des  scories.  Il  est 
vrai  que,  dans  le  principe,  elle  joaraissait  ne  vonloir  s'en  servir 
que  comme  d'un  ingrédient  de  peu  d'importance  à  ajouter  à  la 
tabrication  du  verre ,  et  elle  en  offrait  un  prix  insignifiant.  Nulle 
attention  n'ayant  été  prêtée  à  cette  demande,  la  compagnie 
reconnut  plus  tard  que  de  ces  scories  elle  pouvait  tirer  tout 
au  moins  du  plomb ,  et  fit  des  offres  plus  sérieuses.  Elles  furent 
acceptées,  et  la  concession  lui  fut  accordée  par  un  acte  légis- 
latif. 

Forte  d'une  longue  expérience  qu'elle  avait  acquise  dans  des 
travaux  analogues,  aux  anciennes  mines  de  l'Espagne  et  de  la 
Sicile,  et  appliquant  les  nouvelles  niétbodes  inventées  par  la 
science,  la  compagnie  extrait  des  scories,  par  une  nouvelle 
fusion,  tout  le  plomb  qu'elles  contiennent  et  que  les  anciens 
n'avaient  pas  pu  ou  voulu  en  tirer,  ainsi  qu'une  certaine  quan- 
tité d'argent,  qu'ils  n'-v  avaient  pas  reconnue. 

Mesurées  et  cubées  ajjproximativement  par  les  ingénieurs 
du  pays,  celles  de  ces  scories  qui  sont  connues  jusqu'ici  ont 
été  évaluées  à  i,5oo, 000,000  de  kilogrammes.  Leur  analyse 
chimique  a  donné,  en  terme  moyen ,  8  p.  0/0,  ou  1  20,000,000  ki- 
logrammes de  plomb  eto,4og  grammes  d'argeut  dans  chaque 
kilogramme  de  plomb;  en  tout  49,000  kilogrammes  d'argent. 
Des  scories  de  plomb,  el  des  traces  d'une  exploitation  qui 
paraît  avoir  été  abandonnée,  ont  aussi  été  trouvées  sur  lîle 
d'Hélène,  à  l'est  du  Laurium. 
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Le  prix  couranl  du  plomh  étant  de  près  d'un  demi  franc  le 

kilogramme,  les  120,000,00  kilog.  valent 60,000,000* 

Le  prix  de  l'argent,  à   200  francs  le  kilog. 

donne,  pour  les  49,000  kilog 9,800,000 

La  valeur  brute  de  la  totalité  de  ces  scories 
est  donc  de ' 69,800,000 


On  a  calculé  que,  les  frais  d'exploitation  étant  déduits,  cette 
somme  ne  donnait  plus  que  Ao, 700,000  francs. 

Tels  sont  les  trésors  qu'on  peut  encore  glaner  dans  ces 
cendres  que  les  anciens  mineurs  avaient  rejetées  comme  peu 
dignes  de  leur  attention. 

Lorsque,  dans  les  nouvelles  exploitations,  on  aura  tiré  assez 
de  minerai  riche  du  fond  des  mines,  il  sera  peut-être  jiossible 
de  connaître  la  propor.tion  de  ses  éléments  constitutifs  avec 
ceux  des  scories,  et  d'arriver  par  là  a  un  calcul  aj)proxima- 
til  de  la  quantité  d'argent  que  les  mines  ont  produite  dans 
l'antiquité. 

Mais  les  scories  ne  sont  pas  les  seuls  rebuts  productifs  que  les 
anciennes  mines  aient  laissés.  Il  y  a  aussi  les  ecvolades,  que  les 
mineurs  du  temps  de  Slrabon  ont  également  voulu  utiliser  en 
les  iaisant  fondre  avec  les  scories.  Ce  sont  les  terres  de  déblai, 
à  l'état  de  cailloux  ou  de  sable,  ou  les  salbandcs  des  filons  qu'on 
otail  des  puits  en  ouvrant  de  nouvelles  mines  pour  arriver  à 
la  veine  productive,  ou  bien  encore  les  terres  qu'on  séparait 
des  minerais  riches,  qu'on  rejetait  après  le  lavage  et  qu'on 
accumulait  autour  des  orifices  comme  des  matières  inutiles. 

H  laut,  dit  Pollux,  les  distinguer  des  d(x€o'kdSfX~,  qui,  dans 
Xénophon  ',   signifient  les  terres  de  remblai  en  général.   Le 

'    Cj/O/;.  VII. 
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mêiueXénoplion,  pour  dire  que  les  monceaux  extraits  des  mines 
n'étaient  qu'une  partie  minime  des  minerais  que  celles-ci  con- 
tenaient encore,  parle  des  èK€e§Xv!J.éroi  (Twpoî,  qu'il  oppose  aux 
■  x'jro(pveïs  (les  masses  adhérentes  à  la  terre)'.  Mais  le  mot 
èxëoXdi  était  spécialement  employé  pour  désigner  les  terres 
que  les  anciens  mineurs  considéraient  comme  à  peu  près  sté- 
riles ,  et  qu'ils  enlevaient  pour  arriver  aux  gisements  productifs. 
Cependant,  ces  terres  ne  sont  pas  aussi  pauvres  qu'on  le 
pensait,  et  contiennent  beaucoup  plus  de  métal  que  les  sco- 
ries. Il  est  recouriu  en  minéralogie  que  l'argent,  comme  tous 
les  métaux  précieux,  tend  toujours  à  remonter  vers  les  couches 
supérieures.  Aussi,  bien  que  les  mineurs  du  temps  de  Strabon 
eussent,  par  inexpérience  sans  doute,  renoncé  à  ces  terres 
bientôt  après  en  avoir  entrepris  l'exploitation,  aujourd'hui  on 
trouve  qu'on  en  peut  tirer  encore  un  assez  bon  parti. 

Avec  du  calcaire,  du  micaschiste,  Àe  la  pyrite  ou  du  fer 
sulfureux  et  leurs  décompositions,  elles  comprennent  aussi  du 
sulfate,  et  plus  encore  du  carbonate  de  plomb  argentifère.  Ln 
échantillon,  envoyé  à  Paris  et  analysé  par  fEcole  des  mines,  a 
présenté,  entre  autres  ingrédients'",  i5,i  p.  o/o  de  plomb,  et, 
sur  ioo  kilogrammes  de  plomb,  288  grammes  d'argent.  Ces 
proportions  sont  de  beaucoup  supérieures  à  celles  que  pré- 
sentent les  haldi'S  extraites  des  mines  dans  les  temps  mo- 
dernes. Il  en  doit  être  ainsi  à  cause  du  progrès  de  l'industrie, 
qui  sait  aujourd'hui  en  tirer  toutes  les  substances  utiles  avant 
de  les  rejeter. 

'    Des  Uevenus ,  IV,  2.  20,000  d'oxyde  de  plomb; 
'  Celte  analyseadonné.  sur  loop.uties  (plomb correspondant,  18,96). 

de  terre  :  .'i,3oo  d'acide  arsénique; 

•i7,4oode  peroxyde  de  feretaluniinium;  i/(,Goo  d'eau  et  d'acide  carbonique; 
29,000  de  résidu  d'argile;  0,0^27 d'argent. 

d,()oo  de  chaux; 
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La  quantité  de  ces  terres  rie  rebut  mesurées  au  Laurium  a 
été  évaluée  à  6,700,000,000  kilog-.  Elle  contiendrait,  d'après 

l'analyse  ci-dessus  (6,700,000,000X7^  —  ' 

1,011,700,000  kilog.  de  plomb,  valant   (à  . 

Y  fr.  le  kilog.) 505,850,000*^ 

De  plus,  (1,011,700,000  X  tÎÎ)  = 
•i, 863,1 1 1,000  grammes  ou  2,863, 1 1 1  kilog. 
d'argent,  à  200  fr.  le  kilog.  d'argent,  valant 
(valeur  brute) 572,62 î,20o 

En  tout 1,078,^72,200 

Cette  somme  très-considérable  représenterait,  il  est  vrai,  la 
valeur  brute  du  contenu  de  ces  terres;  mais  il  laut  considérer 
que,  leurs  masses  étant  mobiles  et  accunTulécs  sur  le  sol,  elles 
ne  sont  pas  grevées  des  énormes  frais  d'extraction  que  de- 
mandent les  produits  qu'on  relire  des  mines. 

La  proportion  de  l'argent  avec  le  plomb,  obtenue  à  Paris,  ré- 
pon'l  nasez  exactement  à  celle  qui  a  été  fournie  parles  analyses 
faites  en  Grèce  même.  On  y  a  trouvé,  dans  les  100  kilog.  de 
plomb,  de  1 00 à  5oo,  soit,  en  terme  moyen,  32  0  grammes  d'ar- 
gent. Il  a  aussi  été  remarqué  que  le  rapport  de  l'argent  an 
plomb  était  généralement  en  raison  inverse  de  la  quantité  de 
ce  métal  dans  les  terres  plombifères  K 

Il  paraît  cependant  que  les  analyses  répétées  depuis  sur  plu- 
sieuis  échantillons  pris  en  différentes  localités  ont  réduit  œs 
résultats.  On  a  trouvé  des  terres  beaucoup  plus  pauvres  en 
plomb.  Elles  n'en  contenaient  que  1  2 ,  et  même  quelquefois 
qiio  Q  p.  0/0.  Ltt  dernière  conclusion  de  toutes  ces  observations 


llappoH  de  la  Commission  d'enquête  du   ministère  des  Jinancct  ù  A  literies  j  du  3  févrifr 
1871. 

S.iv.  ÉTRANG.  I"sëiie,  t.  VIII,  l["  partie.  4', 
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a  été  que  la  quantité  de  plomb  réellement  contenue  dans  les 
ecvoladcs  déjà  connues  n'était  pas  de  plus  de  293,327,000  ki- 
log.  et  celle  de  l'argent  de  735,000  kilog.  à  peu  près,  valant 
ensemble  293,663,  5oo  francs,  valeur  brute. 

Mais,  d'autre  part,  il  a  été  annoncé,  en  dernier  lieu,  que 
de  nouvelles  découvertes  avaient  élevé  au  delà  du  double  la 
quantité  des  ecvolades  connues. 

Des  produits  si  considérables  de  ces  terres ,  auxquelles  les 
anciens  ne  reconnaissaient  aucune  valeur,  et  qui  n'étaient 
extraites  que  des  prismes  étroits  des  puits ,  on  peut  inférer  quels 
immenses  trésors  devaient  être  contenus  dans  les  minerais 
renommés  pour  leur  ricbesse ,  qui  remplissaient  les  vastes 
cavités  souterraines  de  tout  le  district  du  Laurium. 

Si  le  sol  d'Atbènes  était  ingrat  et  stérile,  c'est  des  entrailles 
de  la  terre  que  cette  ville  tirait  ses  ressources  inépuisables, 
qui,  fécondées  par  le  génie,  font  aidée  à  conquérir  la  pre- 
mière place  dans  l'antiquité  et  à  produire  ces  chefs-d'œuvre  de 
fart  qui  font  immortaiisëe. 


NOTE 


SDR 


LES  APPAREILS  DE  CHAUFFAGE 

ET  DE  VENTILATION 

EMPLOYÉS  PAR  LES  ROMAINS  POUR  LES  THERMES 
A  AIR  CHAUD, 

PAR  LE  GÉNÉRAL  MORIN, 

MEMBRE    DE    L'ACADEMIE    DES    SCIENCES, 

LCE  »   L'ACAOIÎMIE  DES  INSCRIPTIONS   ET  BELLKS-LtTIRES  DA^S  LA  SÉASCF.  DU    I7   ROÏEUBRE    1  87  1 . 


Je  prie  rAcadémie,  devant  laquelle  j'ai  l'honneur  de  parler, 
de  ne  pa'^  trop  s'étonner  de  me  voir  aborder  une  question,  en 
apparence  étrangère  à  mes  études  habituelles,  auxquelles  elle 
ne  se  raltaclie  que  par  le  côté  spécial  des  effets  phpiques, 
dont  je  n'ai  pas  trouvé  d'explications  suffisantes  dans  les 
ouvrages  et  dans  les  mémoires  d'archéologie  qu'il  m'a  été 
donné  de  consulter. 

Le  principe  du  mode  de  chauffage  du  sous-sol  des  bains 
publics,  des  thermes  à  air  chaud,  et  même  des  habitations 
privées,  mis  en  usage  par  les  Romains,  me  paraît,  d'ailleurs, 
le  plus  convenable  pour  certains  édifices  publics,  tels  que  les 
grandes  salles  r\es  clmnùns,  de  fer  couvertes  de  toitures  vitrées, 
et  en  particulier  pour  les  églises,  dont  la  capacité  et  l'élévation 
intérieure  rendent  les  dispositions  ordinaires  peu  efficaces  et 
en  même  temps  dispendieuses. 


u. 
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En  effet,  si  dans  ces  lieux  de  réunions  nombreuses,  où  l'on 
ne  séjourne  que  peu  de  temps,  le  sol  était  modérément 
chauffé,  de  manière  à  entretenir  seulement  vers  les  pieds  la 
chaleur  normale,  le  mouvement  naturel  de  l'air  qui ,  après 
être  descendu  des  voûtes,  le  long  des  fenêtres  et  des  murs, 
s'échauffciait  légèrement  au  contact  du  sol  et  s'élèverait  len- 
tement autour  des  personnes,  entourerait  celles-ci  d'une  at- 
mosphère tiède  sans  cesse  renouvelée,  et  les  maintiendrait 
dans  un  état  agréable  et  convenable  de  température  et  de  sa- 
lubrité. 

Il  est,  d'ailleurs,  évident  qu'en  adoptant  en  principe  que, 
dans  des  cas  pareils,  c'est  le  sol  qui  doit  être  chauffé,  on  em- 
ploierait à  cet  effet  les  modes  perfectionnés  que  l'on  connaît 
aujourd'hui  et,  en  particulier,  la  circulation  de  l'eau. 

Les  nombreuses  issues  que  présentent  les  immenses  vitrages 
de  ces  édifices  suffisent  d'ailleurs,  presque  toujours,  à  l'éva- 
cuation et  même  à  certaines  rentrées  d'air,  accrues  par  l'ouver- 
ture fréquente  des  portes.  Mais  il  ne  faudrait  cependant  pas 
négliger  d'assurer  fadmission  de  l'air  par  de  nombreux  ori- 
fices répartis  aussi  uniformément  que  possible. 

La  circulation  générale  de  l'air,  qui  résulterait  de  cette  dis- 
position, atténuerait  beaucoup  les  courants  d'air,  parfois  très- 
gênants,  que  détermine  l'éclairage  de  certaines  parties  des 
édifices  et  n'aurait  pas  les  inconvénients  de  l'afllucnce  des 
nappes  d'air  chaud  fourriies,  à  des  températures  trop  élevées, 
par  les  bouches  de  chaleur  des  calorifères  ordinaires. 

Ces  considérations  ont  naturellement  appelé  mon  attention 
sur  les  dispositions  mises  en  usage  par  ios  Romains,  et  c'est 
ce  qui  expliquera,  je  pense,  à  l'Académie  comment  je  me  suis 
trouvé  conduit  à  étudier  avec  quelque  détail  les  dispositions 
et  les  effets  physiques  de  ces  appareils,  nommés  hypocansles , 
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(juc  l'on  la'a  considérés  jusqu'ici  que  comme  destinés  seulement 
au  chauffage,  mais  qui,  dans  certains  cas,  déterminaient  austi 
une  ventilation  réelle. 

J'ai  été  guidé  dans  cette  étude  par  quelques-uns  des  ou- 
vrages spéciaux  d'archéologie  et  par  des  observations  directes 
sur  certains  établissements  qui  existaient  dans  les  environs  de 
Compiègne ,  si  riches  en  souvenirs  de  l'occupation  romaine. 

Disposition  générale  des  hypocaustes  découverts  dans  les  environs 
de  Compiècjnc.  —  Trois  hypocaustes  destinés  à  chauffer  des 
éluves  à  transpiration,  ou  thermes  à  air  chaud,  ont  été  dé- 
couverts, depuis  quelques  années,  par  les  fouilles  que  M.  de 
Houcy  était  chargé  de  diriger. 

L'un,  situé  au  lieu  dit  le  mont  Berny,  auprès  de  Pierre- 
fonds,  à  gauche  de  la  route  d'Âttichy,  a  été  relevé  avec  soin ,  en 
1  862  ,  par  M.  Choron  ,  conducteur  des  travaux  de  recherche.'^. 

Le  second,  dépendant  des  thermes  de  Chamjilieu,  est  plus 
vaste.  Le  plan  en  a  été  dressé,  en  1864,  P'Ti'  le  même  auteui-. 

Le  troisième,  découvert  phis  récemment,  au  lieu  dit  la 
Carrière  du  Roi,  canton  de  la  Garenne,  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne, sur  la  droite  de  la  route  de  Compiègne  à  Villers- 
Cotterets,  près  Saint- Jean,  a  été  dessiné  en  1868,  par 
M.  V.  Cauchemé.  Ses  parties  souterraines  étaient  alors  en  assez 
bon  état  de  conservation. 

Les  archéologues  ont  donné,  soit  d'après Vitruve,  soit  d'après 
des  relèvements  exécutés  sur  place,  assez  de  détails  sur  la 
disposition  générale  de  ces  établissements,  et  principalement 
sur  celle  du  sous-sol,  pour  qu'il  soit  superflu  d'en  parler,  au- 
trement que  pour  discuter  la  marche  des  effets,  et  les  motifs 
de  cette  disposition. 

Cependant,  je  dois  faire  quelques  remarques  qui  con- 
duisent, je  crois,  à  certaines  conséquences. 
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L;i  première  est  relative  an  chaufTago  des  chaudières  : 

Dans  l'édition  elzévirionne  deVitruve,  que  possède  le 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  on  lit  : 

Tcslinlines  alvcoriim  ex  commnni  hypocaiisi  cakfaclentnr. 

Perrault  a  traduit  cette  j)hrase  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  dessons  des  bains  sera  chauffé  par  iin  seul  fourneau. 

Il  me  semble  que  le  véritable  sens  serait  : 

Le  dessous  des  chaudières  doit  être  chauffé  par  h  fourneau  com- 
mun. C'est  le  sens  admis  par  le  Dictionnaire  de  Tachard. 

D'abord,  cette  traduction  est  plus  exacte  au  point  de  vue 
littéral,  et  eif  même  temps  elle  indique  bien  que  le  feu  n'était 
pas  allumé  sous  le  sol  des  salles,  mais  dans  un  foyer  parti- 
culier; ce  que  plusieurs  auteurs  ont,  d'ailleurs,  admis. 

La  seconde  observation  porte  sur  la  pbrnse  suivante  : 

Suùpensurœ  caldariorum  ila  sunt  faciendœ. 

Perrault  et  d'autres  disent  : 

Le  sol  des  étuves  doit  être  creux  et  suspendu. 

Rien  ne  justifie  celte  interprétation,  qui  n'est  conforme 
ni  au  texte,  ni  à  l'état  réel  des  constructions  observées. 

La  traduction  donnée  par  le  vieux  Dictionnaire  de  Tachard, 
édité  par  Pralard,  n'est  pas  plus  exacte.  On  y  lit  : 

Ilfaut  suspendre  ainsi  les  planchers  des  étuves. 

Ce  quia  embarrassé  les  auteurs  dans  cette  traduction,  c'est 
l'isolement  du  sol  de  ces  étuves,  par  rapjoort  aux  murs;  isole- 
ment qui  avait  motivé  le  nom  particulier  de  suspcnsura,  donné 
■  à  ces  aires,  dont  la  destination  exigeait  une  disposition  spé- 
ciale qu'ils  n'ont  pas  convenablement  appréciée,  comme  je  le 
dirai  plus  loin. 

Enfin,  il  est  dit  expressément  dans  Vitruve  que  les  piliers 
de  i'hypocauste, destinés  à  soutenir  le  sol  des  salles,  pouvaient 
être  construits  avec  de  l'argile  mêlée  de  bourre  {argilla  cum 
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capillo  siibacta),  ce  qui,  évidemment,  ne  permet  pas  d'admoltre 
que  le  feu  ait  pu  être  fait  el  entretenu  sous  cette  aire  elle- 
même,  car  les  piliers  d'argile  el  de  bourre  auraient  été 
promplement  détruits. 

Le  cliaufTage  du  sol  de  ces  étuves  ne  pouvait  donc  être  dû 
qu'au  courant  continu  de  fumée  et  de  gaz  chauds,  qui  s'éta- 
blissait au-dessous,  et  non  à  l'action  directe  du  foyer,  qui  était, 
d'ailleurs,  réservée  pour  les  chaudières;  enfin,  le  temps  néces- 
saire pour  échaulfer  au  degré  convenable  la  masse  considé- 
rable de  cette  aire,  ([ui  avait  ])lus  de  o'^,2b  d'épaisseur,  et  les 
parois  des  salles,  ne  permet  pas  non  plus  d'admettre,  avec 
l'auteur  de  la  Restauration  des  thermes  de  Caracalla',  que  le 
combustible  pût  être  placé  et  renouvelé  sous  le  sol  même  de 
la  suspensiira. 

Ces  observations  faites,  je  me  contenterai  de  rappeler  qu'en 
général,  dans  les  thermes  publicset,  en  particulier,  dans  ceux 
que  je  viens  de  citer,  la  disposition  en  usage  était  la  suivante  : 

Un  foyer  carré  A  (voir  la  planche)  précédé  d'une  petite  cour  de 
dépôt,  recevait  lo  combustible.  Au  delà  du  foyer,  un  passage  B, 
à  parois  verticales,  dans  lequel  on  pouvait  aussi  introduire  un 
peu  de  bois,  pour  aider  au  tirage,  d'une  largeur  variable  du 
tiers  au  cinquième  de  celle  du  foyer,  et  d'une  longueur  égale 
à  une  fois  et  demie  le  côté  de  ce  même  foyer,  livrait  passage 
à  la  flamme  et  aux  gaz  chauds  produits  par  la  combustion. 

Ce  passage  débouchait  sous  le  sol  de  la  première  salle  C, 
appelée  sudatoriiun....  ,  de  dimensions  plus  ou  moins  consi- 
dérables, selon  l'importance  de  fétablisseraent,  el  sépaiée  de 
la  suivante  D,  par  un  mur  de  refend,  dont  la  partie  dépen- 
dante du  sous-sol  ne  laissait,  pour  le  passage  des  gaz  chauds. 

'   Restauration  des  thermes  de  Caracalla,  page  i  7,  noie  II. 
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que  des  orifices  FF,  plus  ou  moins  rétrécis,  en  nombre  va- 
rial)lc,  savoir  : 

Aux  tliermes  de  Cliamplieu,  cinq,  oiï'rant  ensemble  un 
passage  d'une  largeur  voisine  du  quart  de  celle  de  la  salle; 

A  la  Carrière  du  Roi,  deux,  offrant  ensemble  un  passage 
d'une  largeur  de  même  proportion. 

Ainsi,  la  largeur  donnée  à  ces  passages,  seule  dimension 
que  les  dessins  aient  j)U  nous  fournir,  indiquerait  fintention 
de  ne  laisser,  pour  f échappement  des  gaz  chauds,  qu'une 
issue  restreinte,  analogue  à  ce  qu'en  hydraulique  on  appelle 
un  étraniilemcnl. 

Plus  loin,  la  salle  D,  nommée  tepidariiim,  était  également 
limitée  par  un  mur  de  refend,  dont  la  fondation  dans  le  sous- 
sol  n'offrait  plus,  dans  les  trois  établissements  cités,  qu'un  ou 
deux  passages  aux  gaz,  sous  le  plancher. 

Au  mont  Berny,  le  dessin  indique  trois  passages,  offrant 
encore  ensemble  une  largeur  égale  à  peu  près  au  quart  de 
celle  de  la  salle  supérieure  et  du  sous-sol; 

Aux  tliermes  de  Cliamplieu,  deux  passages  n'offrant  en- 
semble qu'une  largeur  égale  à  un  douzième  environ  de  celle 
de  la  salle. 

A  la  Carrière  du  Roi,  il  y  avait  deux  passages,  dont  un  seul, 
à  peu  jDrès  intact,  semblerait  indiquer  que  la  largeur  des  deux 
n'était  que  d'un  sixième  de  celle  de  la  salle. 

Les  dessins  des  hypocaustes  du  mont  Berny  et  des  thermes 
de  Cliamplieu  ne  laissent  voir  aucune  disposition  ultérieure 
pour  le  passage  des  gaz  chauds  et  de  la  fumée. 

Mais,  en  examinant,  avec  soin,  sur  les  lieux,  l'hypocauste 
de  la  Carrière  du  Roi,  avec  M.  de  Roucy,  nous  y  avons  trouvé, 
le  12  mai  1871,  dans  le  mur  de  refend  de  l'avanl-dernière 
pièce,  deux  orifices  a  a,   prolongés  par  deux  petits  conduits 
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de  o'",20  sur  o'",2o  environ,  aboutissant  à  deux  tuyaux  ver- 
ticaux semi-cylindriciues,  6  6 ,  fig.  2 ,  3  et  5,  ménagés  dans 
l'épaisseur  du  dernier  mur,  et  dont  l'un,  encore  très-su llisam- 
ment  conservé  dans  toute  sa  paroi,  ne  permet  d'avoir  aucun 
doute  sur  l'existence  d'un  tuyau  d'évacuation  des  gaz  chauds 
produits  de  la  combustion.  Nous  avons  lait  dégager  couiplé- 
temeht  ces  conduits,  et  nous  en  reproduisons  la  disposition  et 
les  dimensions  dans  la  planche  ci-jointe,  fig.  3  et  6. 

Les  indications  qui  précèdent  permettent  de  se  rendre 
compte  du  mouvement  des  gaz  et  des  effets  calorifiques 
obtenus  dans  les  différentes  parties  souterraines  et  supérieures 
d'un  hypocauste  du  genre  de  ceux  que  nous  examinons. 

Le  foyer  dans  lequel  on  jetait  le  bois  devait  être  néces- 
sairement couvert  et  fermé  en  dessus',  car,  sans  cela,  tous  les 
produits  de  la  combustion,  gaz  chauds,  lumée  et  vapeur,  se 
seraient  répandus  dans  fair,  et  y  auraient  dispersé  la  chaleui- 
développée,  sans  aucune  utilité  pour  le  chauffage.  La  combus- 
tion pouvait  s'établir  de  ta  manière  suivante  : 

Les  tuyaux  verticaux  d'évacuation  de  l'extrémité   du   bâti 
ment  déterminaient  un  appel  naturel,  qui   pouvait  être,  au 
besoin  et  au  préalable,   excité  par  un   petil    feu   allumé  vers 
leur  branchement  horizontal,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore 
aujourd'hui  pour  les  loyers  à  flamme  renversée. 

L'appel,  une  lois  déterminé,  s'accéléraii  de  plus  en  plus 
avec  1  activité  du  feu,  jusqu'à  la  marche  normale. 

La  flamme,  la  fumée,  les  gaz  et  les  vapeurs,  produits  de 
la  distillation  du  bois,  passaient  par  le  conduit  rétréci,  allongé 
et  couvert  B,  qui  suivait  le  foyer  et  pouvait  même  en  faire 
partie;  ils  y  avaient  une  vitesse  assez  grande,  par  suite  du  ré-- 

\'oir,  d'ailleurs ,  plus  loin  ,  la  ligure  de  l'iiypocausle  de  l'église  Sainle-Cécik' ,  à  lloriie, 
page  364. 

Sav.  Kir.A\(,.  I"  série,  I.  VHI,  11"'  partii-.  45 
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trécissement  analogue  à  celui  que  présentent  nos  cheminées 
au-dessus  du  feu.  Cette  vitesse  était  snllisante  pour  entraîner 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  des  cendres  et  des  charbons. 

Dans  i'hypocauste  de  la  Carrière  du  Roi,  lors  des  pre- 
mières fouilles,  le  conduit  B  était,  en  elfet,  à  moitié  rempli  de 
cendres,  et  il  s'en  était  déposé  sous  le  sudatoriuin  une  large 
nappe,  analogue  aux  atterrissements  sablonneux  ou  limoneux 
qui  se  forment  aux  embouchures  des  lleuves;  on  en  trouve 
même  encore  des  traces,  reconnaissables  à  leur  couleur,  dans 
la  terre  des  décombres. 

Ce  courant  de  gaz  chauds  parvenait  ainsi  dans  le  sous-sol 
du  sudalorium,  s'v  répandait  librement  et  en  échaulTait  les 
parois,  en  y  perdant  sa  vitesse  et  une  partie  de  sa  chaleur.  11 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que  la  température  de  ce 
mélange  d'air  et  de  fumée  peut  s'élever  à  plus  de  i5o°  ou  de 

200". 

Les  orifices  de  communication  avec  le  sous-sol  du  tepi- 
(laihim  présentaient,  au  passage  d'un  de  ces  espaces  à  l'autre, 
un  obstacle  analogue,  comme  nous  l'avons  dit,  à  ce  qu  en 
hydraulique  on  nomme  un  étranglement,  dont  la  présence 
détermine,  entre  un  réservoir  d'amont  et  un  réservoir  d'aval, 
une  diflTérence  de  niveau.  Il  en  résultait  que  la  pression,  la 
densité  des  gaz  et,  par  suite,  la  quantité  de  chaleur  qu'ils  con- 
tenaient, étaient  plus  grandes  sous  le  sadatoriam  que  sous  le 
tepidariam. 

Un  efl'et  analogue  était  produit  par  les  passages  restreints, 
qui  établissaient  la  communication  du  tcpidarium  D  avec  la 
pièce  suivante,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  de 
gaz  eût  atteint  le  tuyau  d'échappement  formant  cheminée, 
dont  il  ne  reste  de  traces  que  dans  fhypocauste  de  la  Carrière 
du  Roi;  mais  que  l'on  retrouvera  certainement  dans  les  autres 
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établissements  analogues  que  l'on  découvrira,  quand  l'atten- 
tion se  portera  sur  ce  côté  important  des  recherches. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  montre  bien  comment  le  mé- 
lange de  gaz  chauds  et  de  vapeurs  circulait  dans  la  partie  sou- 
teiTaine  de  ces  établissements,  que  l'on  nommait  l'hypocauste, 
et  comment  s'établissaient,  dans  les  salles  supérieures,  les  dil- 
féreuces  de  température  voulues;  mais  il  nous  reste  à  parler 
d'autres  dispositions,  non  moins  remarquables,  et  qui  étaient 
nécessitées  par  la  destination  même  des  établissements. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  d'abord  que,  parmi 
les  gaz  chauds,  résultant  de  la  combustion  du  bois,  il  s'en 
trouve  de  plus  ou  moins  délétères,  tels  que  l'acide  carbonique 
et  l'oxyde  de  carbone,  ainsi  que  delà  vapeur  d'eau  et  de  l'acide 
acétique,  dont  il  importait  d'empêcher  l'introduction  dans  les 
salles.  G'estdans  ce  but  que  le  premier  dallage  établi  sur  les  pi- 
liers de  l'hypocauste  était  recouvert  d'un  bétonnage  de  o°\i4 
à  o"\i5  d'épaisseur,  fait  eu  ciment  de  tuileaux,  qui,  résistanl 
très-bien  à  la  chaleur,  n'étaitpas  sujet  à  se  crevasser,  etquefon 
recouvrait  d'un  second  dallage,  fait  avec  soin,  sur  lequel  était 
étendue  une  couche  de  stuc  poli.  H  est  remarquable  que  Vitruve 
ne  parle  point  de  ce  bétonnage,  qui  était  un  détail  important 
de  la  construction,  et  qu'on  retrouve  partout  très-bien  exécuté. 

Les  vapeurs,  qui  se  condensaient  au  contact  des  parois  de 
la  partie  souterraine  de  l'hypocauste,  en  y  abandonnant  la 
plus  grande  partie  de  leur  chaleur,  étaient  recueillies  dans 
l'espèce  de  caniveau  formé  par  la  pente  donnée  cà  l'aire  en 
béton,  qui  constituait  le  sol  de  cet  hypocauste;  disposition 
indispensable,  indiquée  par  Vitruve,  et  sans  laquelle  les  Ion- 
dations  des  piliers,  construits  simplement  en  argile  mêlée  de 
bourre,  auraient  été  minées  peu  à  peu  par  l'humidité. 

Vitruve  dit  que  cette  pente  avait  pour  ellét  de  lacililer  Ja 
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circulation  de  la  llamniesous  le  sol;  telle  est  aussi  rexplication 
arloptée  par  Poleni,  dans  l'édition  dos  frères  Mattiuzzi,  p.  i  /43. 
On  y  lit  :  Cujiis  inclinalioiiis  ad  prœfurniam  ratio  est  iit  flarnma 
ita  per  se  jacihus  pervaqetar  sub  suspcnsara.  Ce  qui  implique 
encore  que  le  feu  n'était  pas  entretenu  sous  ce  sol,  qui  n'était 
chauffé  que  par  le  courant  de  fumée  et  de  gaz  chauds. 

Nous  croyons  inutile,  d'ailleurs,  de  réfuter  ici  la  [)rétendue 
explication  du  chauffage  de  l'hypocauste,  a  l'aide  de  houles 
enduites  de  poix,  qu'on  lançait  enflammées  vers  le  fond,  el 
qui  revenaient  vers  le  foyer  par  la  pente  de  ce  caniveau.  Elle 
ne  supporte  pas  un  examen  sérieux.  Si  celte  manœuvre  était 
effectivement  piatiquée,  elle  ne  pouvait  avoir  pour  objet  que 
de  déterminer  un  commenceineiit  d'appel  au  fond  de  l'hypo- 
causte, aux  premiers  moments  de  l'allumage. 

Dans  les  établissements  dont  nous  nous  occupons  ici,  les 

,1         salles  principales  n'étaient    que 

des  étuves,  où  la  chaleur  ])rovo- 

*     m  "  qnait  la  Iranspiralion.  Les  bains 


HrMi  ,  '    "'^  fI  "'y  hgurent  que  comme  des  ac- 
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cessoires.  Dans  quelques-uns,  les 
J,i'!?lM  baignoires,   en   mortier  hvdrau- 

iJi.  ''LiljiL  lique  ou  en  pierre,  étaient  chaul- 

Saiio  H,- iiains  d'une  inaisou  a  rom|.éi.  jées,  commolcs  salles ,  parla  cir- 
culation souterraine  des  gaz  chauds  de  l'hypocauste;  dans 
d'autres,  comme  à  Ghamplieu  ,  oit  il  y  avait  deux  baignoires, 
celles-ci  l'étaient  en  outre  par  des  loyers  spéciaux.  Quelque- 
fois aussi,  les  chaudières  étaient  établies  sur  le  foyer  principal. 
L'exemple  de  la  salle  des  bains  de  la  maison  de  Pompei. 
citée  d'après  Galiani  (p.  298  et  pi.  LVIII-LIX  de  r('dition  de 
Vitruve,  de  MM.  E.  Tardieu  et  A.  Coussin),  est  complètement 
d'accord  avec  celte  explication. 
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Une  note  sur  un  chauffoir  romain,  dccouveil  à  Uriago, 
près  Grenoble,  en  i844,  et  dans  lequel  deux  planchers  à  de.^ 
hauteurs  diflereiîtes  étaient  chautlés  par  un  seul  foyer  et  par 
la  circulation  évidente  de  la  flamme  et  des  gaz  chauds,  con- 
firme, croyons-nous,  complètement  notre  manière  de  voir. 

Le  savant  propriétaire  de  ces  eaux  d'Uriage,  si  Irécjuentées 
aujourd'hui,  M.  le  comte  de  Saint— Ferriol ,  a  lait  exécuter,  en 
1844,  des  fouilles,  qui  ont  fait  reconnaître  remplacement 
d'une  partie  des  anciens  thermes  établis  dans  cette  localité  par 
les  Romains,  à  c{ue]ques  centaines  de  mètres  au-clessu.<5  des 
constructions  modernes.  Ces  restes,  dessinés  et  étudiés  avec 
soin,  ont  été  l'objet  d'une  communication  faite  à  la  Société  de 
statistique  de  flsère.  Nous  en  extrayons  ce  qui  suit  : 

«  La  découverte  qu'on  vient  de  faire  à  Uriage,  d'une  cons- 
(I  truction  romaine  destinée  à  chaulTé.  les  eaux  minérales,  est 
"d'autant  plus  intéressante,  qu'elle  résout  d'une  manière  pé- 
"  reniptoire  la  question  de  savoir  si  la  température  de  ces 
«  eaux  a  baissé  depuis  l'époque  romaine,  comme  certaines  per- 
<i  sonnes  l'avaient  avancé  sans  preuves.  Elle  est  encore  curieuse 
"  en  ce  sens,  f[ue  c'est  le  premier  exemple,  suivant  la  remarque 
Il  du  chimiste  Chevalier,  d'eaux  minérales  cbaulfées  par  les 
'<  Romains.  Ils  n'employaient  d'ordinaire  que  les  eaux  sulli- 
«  samment  chaudes  par  elles-mêmes. 

«Ce  chaullbir  se  composait  essentiellement  d'une  grande 
Il  pièce  d'environ  10  mètres  de  longueur  sur  8  de  largeur, 
Il  dans  le  milieu  de  laquelle  était  un  bassin  circulaire  de 
«  4'", 70  de  dian)ètre,  où  l'on  descendait  par  deux  gradins 
Il  ayant  o"\35  do  liant  sur  autant  de  large.  Ce  bassin  circu- 
"  laire  avait  pour  fond  un  plancher  en  ciment  de  o°',5  5  d'épais- 
«seur;  au-dessus  était  un  vide  haut  de  o"\75,  et  ayant  une 
«  aire  pavée. 
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Fig    i.  —  Coupe  suivant  \Z. 


Chauffoir  romain  d<îcouvcrt  à  Criajje  on  iSii. 


Fig. 


/ 
V 


LEGENDE  Dl"   CHALFFOli;    D  l'IUAGE. 


AAA.    Muis  en  ruine  de  l'encoIntiL'. 

!'..  Basbiu  (jouirai  circulaire. 

ce.       Gradins. 

i)D.       Plancher  iul'érieur  eu  ciment,  sujiporlc    par 

les  piliers  en  bri(|ues  FF,  PP,  fig.  ?. 
Kli.       Plancher  supérieur  supporté  parles  piliers  eu 

briques  QQ, 
FF         Fourneau  sous  le  plancher  inférieur  (hyj>o- 

ryuste),  où  se  réjtandaît  la  flamme. 
GG,      Aire  pavée  du  fourneau. 
IIIIH.   Gliemiuéeconduisunt  la  flamme  et  l'air  chaud 

bOus  ie  plancher  supérieur. 
III.        Kspaee  vide  sous  ic  plancher  sn[)érieur  pour 

la  circulation  \xù  la  flamme. 
R.         lyriques  creuses    par  lesquelles   on   présume 

(pie  s'échappait  la  lumée. 


LLL.     Autres  briques  crcnsi's  noy(;-es  dans  la  ntacon- 
nerie. 
Ouverture  du  louriieau. 

Lm[ilacemeut  pr(-sum(_^  d'un  hneron  l'on  brû- 
lait le  combustible. 
Canal  en  maçonnerie. 
Tuyau  en  plomb  faisant  communiquer  h-  tond 

du  bassin  avec  le  canal. 
Piscine  romaine  voisine  du  ciiaulVoir. 


\1M 
Z. 


n 


.^OTA.  La  partie  de  la  figure  i,  huiiérieure  a  la 
ligne  TU,  représente  une  projection  verticale  suivant 
la  ligne  brisée  V\V  du  plan. 

La  partie  inférieure  a  cette  ligne  est  uni-  ooupi- 
suivant  la  ligne  V\Z. 
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"  Le  plancher  était  soutenu,  au-dessus  de  ce  vide,  par  des 
«  piliers  en  briques  de  o"',2  2  de  côté.  Le  vide  situé  au-dessous 
«  de  ce  plancher  recevait  l'action  de  la  flamme,  ainsi  que  le 
«  prouvent  avec  évidence  le  noircissement  des  portions  encore 
«  conservées  et  les  cinq  cheminées  indiquées  sur  le  plan. 

«  La  pièce,  au  centre  de  laquelle  se  trouvait  le  bassin  circu- 
«laire,  avait  aussi  un  plancher  en  ciment,  moins  épais  que  le 
Il  précédent,  et  soutenu  comme  lui,  au-dessus  d'un  vide,  par 
«  des  piliers  en  briques.  L'inspection  du  plan  montre  comment 
«la  llamnie  et  la  fumée,  après  avoir  frappé  le  plancher  du 
«bassin  circulaire,  passaient  parles  conduits  horizontaux  des 
CI  cheminées  pour  venir  chaufferie  dessous  du  second  plancher, 
«  et  s'échapper  ensuite  par  une  ouverture  ménagée  à  l'un  des 
«  angles  de  la  pièce.  » 

Toutes  les  dispositions  de  la  construction  du  plancher  dé- 
crites par  Vilruve  se  retrouvent  dans  ce  chaulloir. 

L'auteur  de  la  note  ajoute  après  cette  description  : 

■i  La  première  et  la  plus  grave  difficulté  est  celle  de  savoir 
«si  le  feu  était  fait  directement  sous  le  plancher  circulaire, 
«  avec  du  bois  que  l'on  aurait  introduit  par  une  ouverture  in- 
«  diquée  sur  le  plan,  ou  bien,  ce  qui  paraîtrait  plus  vraisem- 
11  blable,  d'après  la  lecture  attentive  de  Vilruve  et  les  règles  de 
«  la  bonne  construction ,  si  l'on  n'aurait  fait  que  profiter  de  la 
«  flamme  perdue  d'un  fourneau  placé  h  côté  du  chaulfoir,  lequel 
«  aurait  contenu  les  trois  grands  vases  d'airain,  dont  parle  Vi- 
II  truve  comme  faisant  partie  intégrante  des  bains  antiques.» 

Cette  explication  de  l'auteur  me  paraît  la  seule  admissible, 
d'après  le  mode  même  de  la  construction  du  sous-sol. 

«  Une  autre  difficulté  est  de  connaître  la  destination  de  cer- 
«  taines  briques  creuses,  dont  une  a  été  figurée  à  part  sur  une 
«échelle  plus  grande  que  le  reste  du  plan. 
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(1  Ces  briques,  placées  les  unes  à  la  suite  des  autres,  de  lua- 
«  uière  que  leurs  vides  intérieurs  lussent  en  communication, 
<•  se  trouvent  encastrées  dans  le  massif  de  maçonnerie  qui  en- 
toure le  cbaulToir.  Il  en  existe  aussi  dans  la  partie  de  la  pièce 
«par  où  Ion  a  supposé  que  s'échappait  la  lumée,  et  de  ce 
•  côté,  à  en  juger  par  leurs  noudîreux  débris,  elles  ont  dû 
«  occuper  une  grande  partie  de  la  paroi,  il  paraît  qu  elles  ser- 
>  \ aient  elles-mêmes  de  cheminées,  car  elles  sont  encore  noir- 
ci cies  en  dedaris,  et  leur  position  admet  cette  hypothèse.  Quant 
«aux  biiques  de  même  espèce,  encastrées  dans  la  maçonne- 
«  rie,  leur  situation  très-raj^prochée  du  bassin,  et  leur  niveau 
«  inférieur  à  celui  du  plancher  circulaire,  empêchent  de  sup- 
«  poser  qu  elles  aient  servi  d'échappement  à  la  fumée.  Auraient- 
'  l'iles  été  destinées  à  chauffer  de  l'air  pour  une  étuve  sèche, 
"  un  laconicum  ?  » 

Cette  dernière  supposition  de  fauteur  de  la  note  me 
semble  aussi  la  seule  qui  concorde,  comme  je  le  dirai  plus 
loin,  avec  f  existence  des  petits  orifices  latéraux  que  présentent 
ces  tuyaux  creux. 

Disposilions  pour  le  renouvellement  de  l'air.  —  Il  ne  pouvait,  en 
eilét,  sulhre  de  chauffer  les  étuves  de  transpiration  à  l'aide 
des  dispositions  indiquées,  si  fou  n'y  joignait  des  moyens  de 
renouveler  l'air  vicié  par  la  respiration  et  par  les  émanations 
du  coips  d'individus,  nombreux  et  probablement  as^ez  mai- 
propres,  qui  s'y  réunissaient.  11  fallait,  en  outre,  y  modérer  la 
température  au  degré  convenable. 

Au  sujet  de  cette  dernière  condition,  il  convient,  en  ellèl ,  de 
rapj)eler  que  les  physiologistes  nous  apprennent  cpi'un  mam- 
mifère à  sang  chaud  ne  peut,  sans  danger  de  congestions  cé- 
rébrales ou  pulmonaires,  séjourner  pendant  quelque  temps 
dans    une    atmosphère,    même    pure,    dont   la    température 
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excède  notablement,  et  d'environ  5°  seulement,  celle  de  son 
sang.  Ainsi  des  lapins,  dont  le  sang  est  à  la  température  de 
4o"  à  41",  ne  peuvent  vivre  une  journée  dans  un  lieu  chaullé 
à  45°  ou  5o°  seulement.  Il  en  est  de  même  des  hommes,  et, 
par  exemple,  les  chauffeurs  des  chaudières  de  machines  de 
bateaux  à  vapeur,  sur  la  mer  Rouge,  ne  peuvent  résister  plus 
de  3oà  /jo  minutes  à  la  température  de  la  chambre  inférieure 
des  machines,  quoique,  en  général,  on  n'y  emploie  que  des 
nègres,  habitués,  dès  l'enfance,  à  supporter  en  plein  air  de 
hautes  températures.  On  est  obligé  de  les  relever  toutes  les 
demi-heures,  à  peu  près,  et  souvent  même  de  les  enlever, 
pour  les  remonter  sur  le  pont. 

Il  était  donc  nécessaire  que  ces  étuves  de  transpiration  fussent 
pourvues  de  moyens  de  renouveler  l'air,  et  de  modérer  la 
température. 

A  ce  sujet,  M.  de  Caumont,  dans  son  Riidiment  d'archéolocjie, 
dit,  page  55,  d'après  un  passage  de  Sénèque  : 

«  Le  calorique  ne  demeurait  ]3as  concentré  dans  la  cave  de 
<■<  riiypocauste;  il  pouvait  circuler  dans  les  régions  plus  élevées 
«  et  se  répandre  également  dans  toutes  les  parlies  de  l'atmo- 
«  sphère  des  salles,  au  moyen  de  tuyaux  quarrés ,  en  terre 
>i  cuite,  incrustés  dans  les  murs',  dont  les  uns,  verticaux,  plon- 
«  geaient  dans  l'hypocauste,  tandis  que  les  autres,  placés  hori- 
«  zontalement,  faisaient  le  tour  des  appartements.  » 

Il  n'est  parlé,  dans  cet  article,  que  du  calorique  et  non  du 
renouvellement  de  lair,  auquel  les  tuyaux  dont  il  est  question 
nous  semblent  avoir  été  spécialement  destinés. 

Le  savant  archéologue  donne  cependant  une  figure  qui  re- 
présente une  disposition  de  tuyaux  verticaux  à  parois  pleines, 

'   «  Impressas ,  imprimé,  gravé;  imprcssit         »  ;iltaclia  les  tableaux  à  la  muraille.  »  {t">ic- 
'^parietihus  tabulas.  PI.  H.  Il  appliqua,  il         tioniiaiiu  Tacliard,  édition  1687.) 
Sav.  ktihvg.  1'°  série,  I.  \]||,  11°  [i.nlie.  /16 
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accolés  au  mur  el  ouverts  à  la  partie  supérieure,  qui  permet- 
traient à  l'air  de  dél)oucher  verticalement  dans  la  salle,  il 
ajoute  plus  loin  :  «Quelques  savants  se  sont  dilTicilement 
«expliqué  comment  ces  fourneaux  pouvaient  produire  autant 
«  de  chaleur  qu'on  devait  en  désirer.  On  peut  supposer  que  le 
«  courant  qui  forçait  la  chaleur  à  se  répandre  entre  les  piliers 
«  de  f  hypocauste  était  déterminé  par  l'ascension  du  calorique 
Il  dans  les  tuyaux  en  terre  cuite,  renfermés  dans  l'épaisseur 
"des  murs,  et  dont  plusieurs  peut  être  servaient  de  conduits 
«  pour  le  dégagement  de  la  fumée.  » 

Je  prendrai  d'abord  la  liberté  de  faire  remarquer  que,  soit 
par  la  figure  même  fournie  par  M.  deCaumont,  soit  par  l'exa- 
men des  tuvaux  trouvés  à  Champlieu,  à  la  Carrière  du  Roi, 
ainsi  qu'au   musée  de   Saint-Germain,  et  dont  il   existe,  au 
nmsée  de  Compiègne,  deux  types  bien   distincts,  l'on  peut 
reconnaître  que  quelques-uns  de  ces  tuyaux  n'étaient  pas  des- 
tinés à  être  incrustés  ni  renfermés  dans  l'épaisseur  des  murs, 
mais  bien  appliqués,  scellés  en  bain  de  mortier  ou  de  ciment 
contre  leur  paroi;  ce  qui  fait  mieux  comprendre  le  sens  du 
mot  impressos  '  de  la  citation  de  Sénèque.  D'autres  auraient 
fort  bien  pu  cependant  être  réellement  engagés  complètement 
ou  partiellement  dans  fépaisseur  des  murs,  s'ils   n'avaient  eu 
pour  destination  que  le  dégagement  de  la  fumée,  comme  les 
conduits  de  fumée  découverts  à  la  Carrière  du  Roi,  mais  bien 
plus  loin   de  l'étuve  à  suer,  et  dont   une  paroi,  formée  par 
une  simple  épaisseur  de  tuile,  alïleu rail  celle  du  mur,  et  per- 
mettait le  passage   d'une   certaine  quantité  de  chaleur,  ([ui, 
d'ailleurs,  eût  été  complètement  insuffisante  pour  échauffer  les 
salles  d'etuve  au  degré  convenal>le. 

'   „iniprossos  ixuieliliiisluliosiicrquos         «  siiimna    Ibverpl    a>qaaliter.  »    (Sénèque, 
t  tircniiiliinderelur  ca!ur,  qui  ima  siiuul  et         e\nA.  90.) 
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La  destination  principale  d'une  grande  partie  de  ces  luyaux 
ne  me  paraît  pas  avoir  été  de  concourir  au  chauffage  par  h 
simple  circulation  de  la  fumée,  mais  bien  à  la  salubrité  des 
salles  par  le  renouvellement  de  l'air  et  à  !a  limitation  de  la 
température,  par  l'introduction  d'un  certain  voluun;  d'air  nou- 
veau pris  à  l'extérieur,  et  modérément  cbaufie  par  sa  circula- 
tion dans  leurs  branchements  disposés,  soit  au-dessus  du 
foyer  lui-même,  soit  dans  le  premier  passage  B  de  la  fumée, 
voisin  du  foyer,  soit  enfin  le  long  des  parois  de  1  Iiypocauste. 

Je  ferai  d'abord  remarquer  que  la  partie  inférieure  et  ver- 
ticale de  ces  tuyaux  ne  pouvait^  comme  le  disent  quelques 
auteurs,  plonger  et  déboucher  dans  l'hypocauste  rempli  de 
fumée,  puisque  alors  ils  auraient,  par  les  orifices  qu'ils  présen- 
taient, introduit  dans  les  salles  cette  fumée,  qui  en  aurait  rendu 
le  séjour  intolérable.  11  est,  d'ailleurs,  facile  de  reconnaître,  à 
l'examen  de  quelques-uns  de  ces  tuyaux,  en  terre  cuite,  dont 
la  surlace  intérieure,  assez  unie,  est  très-bien  conservée,  qu'ils 
n'ont  pas  donné  passage  à  de  la  fumée,  qui  y  aurait  laissé  des 
traces. 

L'air,  qu'ils  étaient  destinés  à  introduire,  venait  donc  de 
l'extérieui',  et  l'on  comprendra  aisément  comment  il  pouvait 
être  modérément  chaulfé  avant  son  débouché  dans  les  salles. 

A  riiypocauste  de  la  Carrière  du  Roi ,  uii  certain  noud)re 
de  ces  tuyaux,  sans  ouvertures  latérales,  ont  été  trouvés  dans 
le  premier  passage  de  la  fumée,  et  devaient  être  placés  à  sa 
partie  su|:)érieure  en  une  ou  plusieurs  couches  horizontales, 
ou  même  au-dessus  du  foyer,  pour  recevoir  directement  fac- 
tion de  la  flamme.  Ils  jjouvaient,  d'un  côté,  communiquer 
avec  l'air  extérieur,  au  delà  du  foyer,  dont  ils  formaient  la  cou- 
verture ou  la  voûte,  et  de  fautre,  avec  d'autres  tuyaux  hori- 
zontaux et  verticaux;  ces  derniers,  parleurs  extrémités  supé- 

46. 
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rieures  ouvertes  et  par  leurs  orifices  latéraux,  distribuaient  à 
l'intérieur  Tair  nouveau  et  pui",  modérément  échauffé,  tant  au 
pourtour  du  sol  que  vers  les  parties  plus  élevées  des  salies. 

Cette  disposition  me  paraît  se  rapporter  assez  exactement  à 
l'indication  empruntée  à  Sénèque,  où  il  est  dit  de  ces  tubes  : 
Percjuos  circurnfiinderetar  calor,  ijui  ima  simul  et  surnma  fovcrel 
œ(jualiter. 

Une  note  de  la  page  97  de  l'édition  elzévirienne  indique 
aussi  l'existence  de  ces  tuyaux.  On  y  lit  : 

Suh  laconici  pavunenlo  concameralio  eral,  iibi  succendebatur  ujms; 
quarjuaversiim  vcro  in  parictibus  ad  imam  hcmisphœrti  cnrvaturam 
structiles  Jiclilesvc  canalcs ,  sive  labah  ,  ul  vocal  Proculas,  percjiios 
flammœ  vaponsque  vis  dcjcrcbaliir. 

Ce  passage  me  semble  pouvoir  être  traduit  ainsi  : 
«  Sous  le  sol  du  laconicum,  il  y  avait  une  voûte  où  le  leu 
Il  était  entretenu.  De  tous  côtés,  ou  tout  autour  dans  les  parois, 
"  et  jusqu'à  la  partie  inférieure  delà  courbure  de  fbémisphère, 
«  des  conduits  composés  de  plusieurs  pièces  maçonnées  en 
«  terre  cuite,  ou  des  tuyaux,  comme  les  appelle  Proculus,  trans- 
«  mettaient  la  chaleur  abandonnée  par  la  (lamme  et  la  vapeur.  » 
Une  figure  relative  à  un  laconicum  de  Rome,  reproduite 
dans  plusieurs  ouvrages,  représente  une 
disposition  conforme  à  ce  mode  de  cons- 
truction, et  fait  voir  que  les  tubes  hori- 
zontaux, placés  au-dessus  du  (eu,  sans 
communication  directe  avec  le  loyer, 
dont  ils  lormaient  la  couverture,  pre- 
naient fair  à  Fextéricur  et  le  réparlis- 
saient  dans  la  salle  de  transpiration  par 
une  série  d'autres   tuyaux   horizontaux. 


I.aconicnm 


,ie  leguse  Saintc-c.'ciie ,  a  Rome.     jjgpQggg  circuki  remcut  Ic  loug  dcs  parois. 
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Celle  même  figure  indique  aussi  que,  plus  loin  du  foyer  el 
sans  doute  dans  une  salle  dillérenle,  d'autres  tuyaux  verticaux, 
plongeant  dans  l'iiypocauste  môme,  servaient  à  l'évacuation 
de  la  fumée,  qu'ils  conduisaient  à  l'extérieur  et  non  dans  ia 
salle,  coumie  le  dit  cet  auteur;  car  ils  l'auraient  remplie  de 
lun)ée,  sans  déterminer  le  tirage. 

Les  tuyaux  horizontaux,  suivant  le  contour  circulaire  de  la 
salle  du  laconicum  de  Sainte-Cécile,  à  Rome',  pouvaient,  en 
outre,  être  échauffés  inférieurement  par  les  gaz  chauds  de  la 
comhuslion,  si,  comme  l'indiquent  (|uelques  dessins,  le  sol 
des  salles  étail  isolé  des  murs,  ce  qui  peut  porter  à  expliquer 
le  nom  de  saspemura  qui  lui  était  donné  '. 

L'intervalle  entre  ce  sol  et  les  murs  était  alors  garni  par  ces 
luyaux  horizontaux,  qui  étaient  supportés  sur  des  lerrures  à 
scellement  en  saillie  sur  les  murs  [nommés  fu lus  par  les  au- 
teurs), que  l'on  trouve  encore  dans  plusieurs  hypocausles,  et 
qui,  dans  celui  de  Champlieu,  recevaient  de  petits  manchons 
creux  en  terre  cuite,  auxquels  ils  servaient  d'axe,  et  perniet- 
laient  un  léger  mouvement  de  rotation,  pour  ([ue  les  tuyaux 
horizontaux  de  circulation  d'air  chaud,  qu'ils  supportaient, 
pussent  se  dilater  sous  l'action  de  la  chaleur.  Chacjue  rangée 
de  ces  tuyaux  devait  avoir  ainsi  ses  supports  particuliers  et 
une  dilatation  libre. 

L'examen  attentif  de  deux  rangs  de  fiches  en  fer,  c[ui  exis- 
taient encore  ces  jours  derniers  à  l'iiypocauste  de  la  Carrière 
du  Roi,  dans  une  petite  salle  particulière  destinée  à  recevoir 

'   Lnconicum  de  l'église  Saiiite-Ctcilc,  à  ainsi  i|u'il    tiuit  :  «  éleva  lion  .  lorsque    l'on 

lîonie.    (Tome  II  des  OEuvres  d'Oribase,  «monte,   pour  aller  en  quelque  endroit, 

traduites  par  MM.  Bnsscmaker  cl  Darem-  "  torunio  dans  des  bains  qui  ne  sont  pas  de 

.j    berg,  in-S".   Paris,  J.  B.  Baillière,  i853.  «  plain-pied  avec  le  sol  des  bâtiments  (Sé- 

T.  II,  page  886.  u  nèque  phil.).  » 

"'  Tacliard    traduit   le    mol    suspcnsiira 
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une  baignoire,  montre  qu  elles  étaient  disposées  de  manière  à 
pouvoir  soutenii'  deux  rangs  de  ces  tuyaux  à  section  carrée, 
qui  n'avaient  que  o'",io  à  o"',i  2  de  côté. 

La  condition  de  l'isolement  de  l'aire  formant  le  sol  des 
salles,  fortement  chauffé  en  dessous,  était  imposée  par  la  né- 
cessité de  lui  laisser  la  liberté  d'obéir  aux  efforts  alternatifs  de 
dilatation  et  de  contraction,  sans  exercer,  par  les  premiers, 
sur  les  murs  une  poussée  qui  les  aurait  éloigni's  de  leur 
aplomb,  et  de  produire  ensuite  ou  d'éprouver  elle-même,  par 
le  retrait,  des  crevasses  et  des  fissures  qui  auraient  permis 
l'introduction  de  la  fumée.  Elle  n'était  d'ailleurs  réellement 
commandée  que  pour  les  deux  premières  salles,  l'étuve  ou  su- 
datorùim  et  le  lepidariam.  Pour  les  autres,  où  la  température 
était  beaucoup  plus  modérée,  on  pouvait  se  dispenser  d'y  satis- 
laire. 

Les  petites  fiches  en  fer  que  Ton  retrouve  encore  dans 
les  intervalles  qui  séparaient  l'aire  des  murs,  et  les  man- 
dions qu'elles  supportaient  dans  certains  cas,  servaient  donc 
évidemment  à  soutenir  les  tuyaux  de  circulation  d'air,  et 
les  joints  de  ceux-ci,  garnis  de  terre  grasse,  étaient  faciles 
à  réparer  et  à  entretenir,  s'il  s'y  manifestait  quelques  cre- 
vasse s 

Dans  d'autres  cas  enfin,  les  tuyau\  de  circulation  d'air  chaud 
pouvaient  être  disposés  soit  le  long  des  parois  du  premier 
])assage  de  la  flamme ,  avec  communication  à  l'extérieur, 
soit  sur  celles  de  l'iiypocauste,  et  déboucher  dans  les  salles, 
comme  l'indiquent  vaguement  quohpies  dessins;  mais  jamais 
leur  prise  d'air  ne  devait  se  faire  dans  l'bypocauste  même, 
puisque  alors,  je  le  répèie,  ils  n'auraient  introduit  que  de  la 
fumée. 

Cette  dtstination  ])articulière  est  rendue  évidente  par  l'exa- 
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men  de  certains  fragments  de  tuyaux  que  Ion  rencontre  dans 
les  collections. 

En  effet,  quelques-uns  de  ces  tuyaux  présentent  ime  parti- 
cularité très-caractéristique,  qui  indique  bien  que  leur  desti- 
nation était  d'introduire  de  l'air  nouveau  dans  les  salles. 

Il  en  existe  an  musée  de  Compiègne  deux  modèles  distincts 
(pi.  1,  fig.  5  et  G).  L'un  ,  a  ,  b,  c,  cl  (fig.  5),  dont  la  section  trans- 
versale intérieure  a  o™,  i  o  sur  o'",o6 ,  a  sa  lace  a ,  b  de  o°\  l 'i  de 
largeur,  striée  au  moulage,  jiour  faciliter  sa  liaison  avecl'enfluil 
ou  ciment,  doiit  était  revêtue  la  face  du  mur  M ,  N ,  contre  le- 
quel il  devait  être  applifjué.  Sur  chacune  des  deux  autres  faces 
h  V  et  a  d,  perpendiculaires  à  M  A,  sont  ménagées  deux  petites 
ouvertures  présentant  ensemble  5o  c.  q.  environ  de  section, 
pouvant  donner  passage  à  l'air  qui  s'introduisait  ainsi  en 
filets  minces,  ])arallèlement  au  n)ur  MÎS ,  sans  qu'il  pût  en  ré- 
sulter d'inconvénient  pour  les  personnes  voisines. 

La  face  cd  ne  présente,  au  contraire,  aucun  orilice. 

L'autre  modèle  a,  Il ,  t ,  d'  ((ig.  6)  était  destiné  à  être  placé 
dans  l'angle  de  deux  murs.  Les  faces  a  b'  et  d  d' sont,  à  cet  effet, 
striées  pour  assurer  fadliérence  au  mur,  et  les  faces  b'c  et  c  d' 
présentent  chacune  deux  petits  orifices,  qui  permettaient  à 
l'air  nouveau  de  s'introduire  aussi  parallèlement  aux  faces  des 
mui's  M  IS  et  M  0.  Ces  tuyaux,  de  o"',3'j  de  longueur,  qu'on 
scellait  les  uns  aux  autres  pour  donner  au  conduit  la  longueur 
nécessaire,  étaient  donc  disposés  de  manière  à  assurer  l'intro- 
duction de  lair  en  veines  minces  [taralièles  aux  mars,sansque 
cette  afïluence  pût  être  incommode  aux  personnes. 

Ici  encore  nous  retrouvons  pratiquées,  il  y  a  des  siècles, 
par  les  Romains,  les  règles  auxquelles  la  théorie  et  l'expérience 
nous  ont  conduits. 

Evacuaiion  de  l'air  vicié.  —  Pour  régler  à  peu  près  cette  in- 
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troducfion  d'air  nouveau  et  assurer  en  même  temps  la  salubrité 
des  salles,  il  fallait  exercer  un  appel  et  permettre  une  évacua- 
tion de  l'air  vicié.  Telle  étaif  la  destination  du  registre  appelé 
clypous,  disposé  à  la  parti(>  supérieure  de  la  voûte,  qui  est 
mentionné  dans  \itruve,  et  qu'on  manœuvrait  de  l'intérieur, 
selon  qu'on  voulait  accélérer  ou  limiter  l'évacuation  de  l'air 
trop  chaud  ou  l'introduction  de  l'air  nouveau. 

Vitruve  semble  indiquer  qu'en  général  les  étuves  de  ce  genre 
(levaient  être  cylindriques  à  base  circulaire,  et  recouvertes 
d'une  voûta  hémispliérique.  Mais  quand  elles  étaient  grandes, 
leur  base  avait  la  forme  d'un  rectangle  terminé  par  deux 
demi-cercles,  et  la  voûte  était  un  berceau  cylindrique  raccordé 
avec  deux  secteurs  hémisphériques. 

Il  résulte  de  ce  cpii  précède  qu'à  l'appareil  de  chauffage 
proprement  dit  les  Romains  avaient  aussi  réuni,  pour  ces 
thermes  à  air  chaud,  un  moyen  sin)ple  et  efficace  de  renou- 
velerl'air,  condition  indispensable,  d'ailleurs,  pour  ces  sortes 
d'étuves. 

Les  dispositions  qu'ils  avaient  adoptées  étaient  une  consé- 
<|uence  des  moyens  et  de  la  nature  du  combustible  dont  ils 
disposaient,  et  elles  ont  cela  de  remarquable  qu'elles  sont  par- 
faitement conformes  à  l'ensemble  des  principes  d'une  science 
(jui  n'evistait  pas  de  leur  temps,  mais  dont  l'observation  les 
avait  conduits  à  reconnaître  les  règles  fondamentales,  ainsi 
qu'ils  l'avaient  fait  pour  l'aménagement  et  la  distribution  des 
eaux. 

Tant  il  est  vrai  que,  dans  les  sociétés  humaines,  ce  qui 
es!  de  première  nécessité  ou  d'utilité  journalière  a  été  dès 
longtemps  découvert,  exécuté  et  amené  souvent  à  un  degré 
remarquable  de  perfection,  à  l'aide  de  ce  seul  sentiment  in- 
tuitif qui  a,  de  tout  temps,  conduit  certains  hommes  heureu- 
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sèment  cloués  à  la  découverte  de  la  vérité,  sans  le  secours  de 
ce  qu'on  appelle  la  science;  laquelle  n'intervient  ensuite  sou- 
vent que  pour  coordonner,  comparer,  discuter  les  faits  acquis 
et  en  déduire  la  doctrine  et  les  règles  qu'il  convient  de  suivre 
pour  les  circonstances  que  la  pratique  n'avait  pas  abordées.  Ne 
soyons  donc  pas  trop  orgueilleux  de  ce  que  nous  appelons  les 
progrès  de  la  science. 


Sav.  iiKïNG.  V  série,  t.Vlll.  If"  partie.  47 


MEMOIRE   SUR  LES   BLEMMYES, 

À   PHOPOS 
D'UNE    INSCRIPTION    COPTE 

TROliVÉE    À    DENDUR, 

PAR  M.   EUGÈNE  REVILLOUT, 

ATTACHÉ    .\    I.A    CONSRIÎVATKIN    DU    MUsÉi:     Él.VPTIEN    DU    I.OUVBE. 


L'objet  de  cette  note  est  de  corroborer,  par  de  nouveaux 
matériaux  que  me  fournit  une  inscription  copte,  les  conclu- 
sions historiques  auxquelles  était  parvenu  M.  Letronne  à  propos 
de  l'inscription  grecque  de  Silco,  dans  son  admirable  mémoire 
sur  l'introduction  du  christianisme  en  Nubie  et  en  Abyssinie  '. 

Nous  n'avons  eu  qu'à  lire  et  cpi'à  appliquer  à  d'autres  do- 
cuments cette  curieuse  page  d'histoire  que  M.  Letronne  semble 
avoir  écrite  avec  une  sorte  de  divination,  et  dont  toutes  les  ailir- 
mations,  toutes  les  hypothèses  même,  se  trouvent  confirmées 
par  les  laits.  Ce  c|u'ii  a  dit,  tant  sur  les  Blemmyes,  le  pays 
qu'ils  occupaient,  leur  histoire,  leurs  succès  militaires  et  les 
revers  qu'ils  finirent  par  éprouver,  que  sur  l'époque  de  la  con- 
version au  christianisme  de  la  Nu])ie  inférieure  et  le  rôle  qu'y 

'    l'aris,  i832,  imprimerie  royale. 

47- 
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joua  l'évêquc  Théodore,  concorde  exactement  avec  les  résul- 
tats que  nous  donne  l'interprélation  de  notre  texte.  Mais,  en 
outre,  ce  texte  nous  fait  mieux  saisir  le  lien  qui  unit  les  deux 
ordres  de  faits  dont  nous  venons  déparier,  et  que  M.  Letronne 
avait  été  obligé  de  développer  séparément,  tout  en  en  sentant  la 
connexité.  Il  fait  plus  :  il  nous  donne  le  nom  d'un  des  succes- 
seurs immédiats  du  roi  des  Nobades  Silco,  de  celui-là  même 
qui  semble  avoir  joint  ses  efforts  à  ceux  de  l'empereur  Justi- 
nieu  pour  soumettre  au  christianisme  cette  partie  du  littoral 
du  Nil  qui  était  restée  jusqu'alors  opiniâtrement  attachée  au 
vieux  culte  d'Isis.  Enfin,  cette  inscription  nous  appiend  quelle 
lut  la  destinée  finale  de  ce  peuple  des  Blemmycs,  qui  a  tant 
occupé  les  historiens  du  Bas-Empire,  et  qui,  très-probable- 
ment, par  l'une  de  ces  migrations  si  fréquentes  à  cette  époque, 
fut  obligé  d'abandonner  le  pays  qu'il  avait  envahi  deux  siècles 
auparavant,  pour  se  retirer  loin  du  Nil.  Cette  solution  aurait 
l'avantage  de  concilier  les  données  géographiques  contradic- 
toires de  Procope  et  d'Olympiodore  sur  les  Blemmyes,  et  nous 
pourrions  ainsi  ajouter  à  l'illustration  du  règne  de  Justinien 
une  gloire  de  plus,  à  ses  victoires,  malheureusement  éphémères, 
un  succès,  et  aux  provinces  qu'il  reconquit,  un  territoire  dont 
on  n'avait  pas  encore  tenu  compte  jus(ju'à  ce  jour. 

Ce  mémoire  se  composera,  comme  celui  de  M.  Letronne, 
de  deux  parties.  Dans  la  première,  je  donnerai  le  texte  et  la 
traduction  de  l'inscription  copte  avec  de  courtes  remarcpies. 
Dans  la  seconde,  je  ferai  voir  la  concordance  des  renseigne- 
ments qu'elle  contient  avec  ce  que  nous  savions  déjà  sur  l'his- 
toire de  la  Nubie  inférieure  du  temps  de  Justinien.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  dans  cette  seconde  partie,  toute  historique, 
j'userai  largement  aussi  des  renseignements  que  nous  donne, 
dans  un  de  ses  mémoires,  M.  Etienne  (}uatremère,  sur  la  mo- 
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iiarchie  des  Nobades,  c[uc  Silco  et  Ergamène  paraissent  avoir 
également  illustrée,  et  qui  devait  se  montrer  si  vivante  et  si 
énergique  au  temps  de  l'invasion  d'Anirou. 


PREMIERE    PARTIE. 

TEXTE    DE    L'INSCRIPTION. 

Le  texte  de  l'inscription  dont  j'ai  à  parler  a  été  publié  dans 
les  planches  du  grand  ouvrage  de  M.  Lepsius,  et  il  porte  le 
numéro  38  parmi  les  monuments  coptes.  Malheureusement, 
comme  presque  toutes  les  inscriptions  de  cette  langue  données 
par  le  célèbre  égyptologue,  celle-ci  est  pleine  de  tantes  gros- 
sières, qui  attestent  le  peu  de  soin  qu  apportait  à  ses  copies 
celui  des  élèves  de  M.  Lepsius  qui  a  dû  s'en  être  occupé.  Nous 
avions  pu  pourtant  corriger  ces  lautes  pour  la  plupart;  car, 
dans  le  numéro  38,  elles  ne  portent  guère  que  sur  des  noms 
propres  ou  des  titres  d'officiers  subalternes,  tandis  que,  par 
exemple,  dans  le  numéro  suivant,  le  numéro  Sg,  elles  défi- 
gurent complètement  le  texte  et  en  rendent  la  traduction  à  peu 
près  impossible. 

Nos  conjectures  ont  été,  du  reste,  vérifiées  et  corroborées 
après  coup;  car,  lorsque  nous  eûmes  achevé  ce  mémoire,  nous 
tiouvâmes  au  Louvre  un  estampage  de  notre  inscription,  que 
M.  de  Saulcy  a  donné  au  Musée  égyptien  eu  i854,  et  dont 
nous  avons  reporté  en  notes  les  intéressantes  variantes.  \ai 
stèle  a  liS  centimètres  de  hauteur  sur  68  de  largeur,  et  les 
caractères  en  sont  à  peu  près  identiques  '  à  ccuix  de  finscrip- 
tion  grecque  de  Silco. 

'    h' alpha  diffère  pointant  sensibleinenl. 
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Voici  cette  inscriptiou  : 

^nppo  EîpTTi-HO^'E  -  «ïï  nEcno'^f:^&soc 

^«-  TTO^Z^^E  Âj^nUO't'TE  SCUCHc|i  T^EJP^py,! 
SrT5>A«-EatC  i-'^tU  ^«.  nTpEU-Xi  TTECTXs-ïpOC 
SÏTOO-rq  UBEtUS^WpoC  TTEnSCK    «TT\>i.K 
a-UOK   5.Êp2^^2>«-  nSE>,î{)C'  ÛnpECÊ-ÏTEpOC 
TXsO-Jfai^^  TTCT^^'ipOC  ^Jw.  TTE^OO-ïÛ 
Tï-'^fC-MUCStTE   \nEiEKK    ETE 

cot  ■is^.-*a^'T  ^  c^^ojc^e  ÛTCufiES^;  '' 

EpE  vy^>J  HE  .  .  .  O  .  .  .  p  ^  ^«LJ.-*  JwTu  TIX-nUD'iTE 
TTCTE^^pCc''  «U  ETTE<:|>Ï..SUOC  TTC^-JU■^>T^>  ' 
«" «-^  *  Ê^EpST^spXOC   O'tOW   SU« 


ETU^tU^  mUC^i-S      «2>.pEC^pT&.C^ 


10 


TT 


UH 


12 


tyAnA  Er^tus  q^E  " 


'  Lire  TKeAE'*CSC-  C'est  du  reste 
la  leçon  de  l'eslaïupage. 

'    (e  lis  Hpr^i^JW-EUE-  ^  oy.  plus  loin. 
•  Lire  ^^O^tUT-  C'est  la  leçon   cor- 
recte et  colle  de  l'eslarapage. 

Le  SOTi-  porte  dans  l'estampage  la 
Itarre  transversale  des  abréviations. 

JellsTTECiOVp.  Voy.pius  loin.  C'est 
du  reste  la  leroii  tie  l'eilampaçie. 

'  .lelis-nCTEcîJî^pOCV'oy.plusloiii. 
L'estampage  porle.  après TTCZ>«-X-- 
Tî-.  le  signe  des  abréviations. 

'  L'estampage  porte  après  JW-^y.dans 
l'interligne,  pKOC  Les  lettres  précedani 
W-t-  sont  martelées. 

L'estampage  prrlc  C^Z>i  • 
'"  Lire  'T2>T'2>nK.  C'est  la  ieçoii  de 
lestampage. 

'  Lire  iVCI.  Apres  ces  deux  lcHr.''s.  l'es- 


tampage  porte i-'ïC   (peut-être 

TZ^ItE  ï').  puis  deux  lettres  illisibles. 

'"L'estampage  porle  seulement  cm  au 
lieu  de  CJ^E-.  Cette  sigle,  qu  on  trouve 
souvent  dans  les  inscriptions  et  les  oitruca , 
n'a  pas  encore  été  expliquée  par  moi  avec 
certitude.  Généralement  c'est  sous  la  forme 
C^ïï  qu'on  la  rencontre.  Une  des  inscrip- 
tions du  Louvre  (C  i36)  la  contient  deux 
l'ois;  une  inscription  de  la  Bibliothèque 
nationale,  une  l'ois;  i'oslracon  n"  12  de  la 
belle  collection  de  M.  Egger  la  répèle  trois 
lois  de  suite.  Dans  ce  dernier  cas ,  il  semble 
difficile  d'en  faire  une  date  en  cbLQVes,  et 
dans  celui  que  nous  éludions,  c'est  tout  a 
fait  impossible.  On  serait  plutôt  tenté  de 
la  rapprocher  de  la  formule  pieuse  E<yE- 
ÇiJtUnE'  l'Kit!  si  souvent  répétée  dans 
I  Apocalypse  et  qui  est  commune  a  bien 
des  in.'-criptions,  L  4i,  iii,  ^9.  iJ2,  etc. 
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«  Par  la  volonté  de  Dieu  et  par  l'ordre  du  roi  Ergamène  et 
«  du  zélé  dans  les  choses  de  Dieu,  Joseph,  exarque  de  Talmis^ 
Il  après  avoir  reçu  la  croix  de  la  main  de  Théodore,  évoque  de 
.1  Phiiée,  moi,  Ahraham,  cet  humble  prêtre,  j'ai  planté  la 
«  croix  le  jour  où  ont  été  placés  les  fondements  de  cette  église. 
Il  qui  est  le  27  de  tobé,  indiction  septième  '.  Resplendissait  à 

Il  cette  solennité- avec  Paphnuti  le  stéphore,  Epipliane 

Il  le  garde  des  sceaux,  Marc  le  vérédarius.  Que  tous  ceux  qui 
«  liront  ces  lignes  aient  la  charité  ^  de  prier  pour  moi.  » 

Cette  inscription  a  été  trouvée  à  Dendur,  lieu  situé  sur  le 
bord  du  Nil,  un  peu  au  delà  de  Kalabshé,  autrefois  Talmis,  et 
dans  le  territoire  qu'Olynipiodore,  qui  les  a  visités,  assigne 
aux  Blemniyes.  Au  premier  coup  d'œil  on  serait  donc  tenté 
de  prendre  le  roi  nommé  dans  notre  inscription  pour  un  roi 
des  Blemmyes.  Mais  les  auteurs  n'indiquent,  pour  ce  peuple, 
aucun  chef  assez  universellement  reconnu  pour  être  appelé 


'    Voyez  à  ce  siijel  ce  que  nous  dison? 
|)liis  toln. 

Je  lis  ici  TTECSOVp  «  1  eunuque.  » 
La  copie  de  M.  Lepsius  a  réuni  le  C  ;•  I  S 
et  n'en  fait  qu'une  sorte  de  carré.  Elle  a 
éf^alement  allongé  une  branche  de  l"**  , 
ilont  elle  semble  l'aire  i\n  "Y-  Mais  la  res- 
tilulion  me  parail  certaine.  On  sail  que 
les  eunuques  avaieni  pris  dans  l'einpire 
u;rec  une  importance  très-grande.  Ils  ne 
so  bornaient  p!us  à  tliriger  en  secret  le 
.ouverain,  comme  du  temps  des  Augustes 
latins,  mais  ils  occupaient  les  plus  hantes 
dignités,  les  chartres  sénatoriales,  con.su- 
laires ,  etc.  Ils  étaient,  comme  Narsès,  gé- 
néraux en  chef,  ou  premiers  ministres, 
comme  Eutrope.  Aussi  finit-on  par  regar- 
der leur  [iuissance connue  si  légitime,  que  , 
qui  disait  eunuque  .  dis. lit  grand  de  la  cour, 


et  réciproquement.  EtUO'ÏJ^OC  '''a.  la 
plupart  du  temps  dans  les  textes,  pas 
d'autre  signilicalion  cl,  comme  nous  au- 
rons occasion  de  le  voir  dans  les  Mémotivs 
de  Dioscore  que  nous  comptons  bientôt  pu- 
hliiT,  ce  surnom  s'a[q)liquait  non  pas  seu- 
lement à  ces  esclaves  primitivement  ache- 
tés pour  enionrer  les  princesses,  mais  h 
des  fils  de  persoimages  devenus  eux-mêmes 
courtisans.  Ici  'nECJOIfp  "l'eunuque» 
désigne  l'exarque  envoyé  à  Talmis  par 
l'empereur. 

'  I^a  copie  de  M.  Lep'iius  porte  liull- 
vement  .l»-ï>.pEC^  pl^CMlH  HH  •  ■ 
L'estampage,  lui,  a  ÎK\  qui  indique  un 
verbe  au  subjonctif,  malheureusement  ef- 
facé, mais  qui  ne  devait  rien  ajouter  au 
sens  que  nous  donnons. 
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roi,  ppo,  OU  même  roitelet,  ^cccyikhKO? ,  comme  Silco.  Il  paraît, 
au  contrairo,  d'après  rinscription  de  Silco  môme,  que  les 
Blemmyes  qu'il  combattit,  loin  de  posséder  l'unité  que  sup- 
pose toujours  le  titre  de  roi,  étaient  divisés  en  tribus  isolées, 
gouvernées  par  des  chefs,  que  le  texte  de  l'inscription  met  tou- 
jours au  pluriel.  Tout  nous  porte  donc  à  croire  qu'il  s'agit  d'un 
roi  des  Nobades.  Nous  possédons  de  nombreux  détails  sur 
cette  monarchie,  dont  l'origine  paraît  remonter  assez  haut,  et 
qui,  dès  cette  époque,  était' véritablement  puissante.  C'est  la 
seule  dont  les  documents  grecs,  comme  plus  tard  les  docu- 
ments arabes,  nous  apprennent  l'existence  dans  ces  parages'. 

Ce  roi  des  Nobades  était  chrétien,  puisqu'il  agissait  de  con- 
cert avec  l'évêque  de  Philée,  et  faisait  planter  des  croix  et 
bâtir  des  églises.  Cela  n'aurait  rien  d'étonnant  si  Ergamène 
était  l'un  des  successeurs  de  Silco,  qui  était  chrétien  aussi, 
comme  l'a  démontré  M.  Letronne. 

Quant  à  son  nom,  il  paraît  fautif  dans  la  copie  de  Lepsius. 
On  y  lit  Eirpanome,  qui  paraît  bien  barbare,  et  je  pense  que  le 
(jainma  aura  été  pris  pour  un  /;(',  et  ïepsilon  pour  un  omicron. 
Nous  aurions  alors  un  nom  bien  connu,  le  même  cju'avait  déjà 
porté  un  roi  des  Nubiens",  contemporain  des  Ptolémées,  dont 


'  Les  Bedjali  em-niêines  n'avaienl  au- 
cun chef  suprême  du  temps  des  Arabes 
(voyez  Mâiwirc  de  M.  de  Qualrcmère, 
page  144).  AvanI  celle  époque ,  Malcrizy 
prétend  qu'ils  en  avaient  un  qui  liabilait 
le  bourg  de  Hadjr  (page  137).  Mais  ce 
dernier  renseignement  est  très-probléma- 
tique, ainsi  que  tous  les  récits  faits  [lar 
les  Aral)es  sm-  les  temps  qui  les  ont  pré- 
cédés. 

■  Cbampollion  en  a  trouvé  plusieurs 
monuments  en  Nubie.  (Voyez  son   VuyuQC 


en  Nubie,   p.  iiij  el  suiv.)  Voici   les  car- 
touches de  ce  roi  : 


I  I  t^oA  1 


n 


hou   prénom  se  lit  :  Amen  tulu  uu-/^  ra 
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parle  Diodore  de  Sicile.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ergamène  iVeslpas 
mentionné  seul  et  comme  une  autorité  absolue  dont  tout  dé- 
pendît à  Dendur.  On  voit  siéger,  à  côté  de  lui ,  dans  notre 
inscription,  sur  un  pied  d'égalité  parfaite,  un  autre  person- 
nage, qui,  comme  lui,  donne  des  ordres,  et  (lui  semble  en- 
touré de  toute  une  cour  de  dignitaires  et  d'ofl'iciers ,  au  milieu 
desquels  //  resplendit,  pour  me  servir  de  l'expression  du  texte. 
Ce  personnage  appartient  évidemment  à  la  hiérarcliie  romaine  ; 
car  il  porte  le  titre  d'exarque,  qui  était  donné,  à  cette  époque, 
tant  à  certains  gouverneurs  de  provinces  éloignées  qu'à  des 
généraux  d'armée.  Quant  au  sens  ecclésiastique  de  vicaire  cjé- 
néral,  que  le  mot  ë^apyj^s  revêt  parfois,  il  ne  peut  convenir  au 
contexte.  En  eflet,  l'exarque  est  donné  comme  un  magistrat 
séculier  dune  importance  égale  à  celle  d'un  roi,  et  ayant  la 
prééminence  sur  l'évêque  Tbéodore,  qui  a,  lui  aussi,  son  rôle 
bien  trancbé  dans  notre  inscription.  D'ailleurs,  l'exarque  est 
accompagné  d'officiers  purouent  civils,  tels  que  le  garde  des 
sceaux,  c^••w^>^^d  opoc',  le  vérédarius,  ou  courrier  du  cabinel 


(i(  «  Amnioii  (loué  de  vio,  émnnolion  du 
«  soleil.  " 

Sofl  nom  :  Krkuincti  (nty_  l'clci  isi  mitria  F.r- 
«gamène  inii  \it  oleriicllenieni,  l'ami 
«  d'ifis.  » 

Renian[i!i)ii,s  la  lacon  inlime  dont  Erga- 
mî'iie  avail  joint  le  nom  d'Isfs  au  .sien.  Le 
l'ulle  d'Isis  était  en  eil'ct  le  culte  national 
ou  Nubie.  Du  reste,  bien  que  cet  Erga- 
mène, prédécesseurdu  nôtre,  n'ait  comme 
lui  régné  que  .sur  la  Nubie,  il  ne  s'en  (|ua- 
litiepas  moins,  comme  les  vieux  pharaons 
de  l'Egypte,  «  Ids  deRa  ,  roi  des  deux  pavs,  » 

1  y*»  V  O  "^F:-  ^•■^  légende  le  lait 
lils  des  plus  graiids  dieux  et  l'appelle  suc- 
cessivement:" Le  vivant,  dieu  bon,  lilsd'O- 
Sav.  étpang.  I"  >iTie,  t    VIII,  II'  partie 


"  siris ,  engendré  d'Isis ,  roi  des  deux  pays , 
«  Amen  tain  uny^  al  en  ra ,  aimé  d'Osiris,  » 
ou  bien:  «Le  vivant,  dieu  bon,  fds  deRa 
'  neb  ^au  ,  Erliumen  iiny^  t'eta  isi  mcri ,  doué 
■de  vie,  aimé  d'Isis ,  i>  ou  bien  enfin,  fds 
de  Cbuoupbis  et  d'une  niullilude  d'autres 
divinilés,  auxquelles,  dans  d'autres  repré- 
sentations, le  roi  vient  laire  des  libations  et 
des  ofl'randes  en  s'idenliliant  lui-ménieavec 
Osiris  ou  avec  Socliaris.  Les  dieux  lui  ac- 
cordent en  retour  de  nombreuses  grâces. 

Ajoutons  pour  finir  que  ce  nom  d'Erga- 
k  •^=»  I  émut 
mené,  l|    ^    l,»™.^'  p-'"'"'!   avoir  eu  pour 

signification  serment  d'Ammon.  CH  DK  veut 

dire  en  copte  jMrc;-. 

'   Ortliographe   vicieuse    pour  ci/noiTo- 
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impérial,  etc.  11  paraît  donc  n'avoir  été  en  Nubie  que  le  re- 
présentant oiïicicl  de  Tempereur,  avec  lequel  il  entretenait  des 
relations  hahiluellos  par  la  voie  hiéraixhique. 

Talniis  est  mentionné  comme  le  siège  du  gouvernement  de 
l'exarque,  (^.ctte  ville  gréco-romaine  est  bien  connue.  On  a 
trouvé,  dans  ses  ruines,  une  foule  d'inscriptions  grecques  et 
latines  qui  ont  été  publiées  soit  dans  le  Corpus  inscriptwnum 
Grœcanim  ',  soit  dans  d'autres  collections  épigrapliiques,  et  par- 
ticulièrement dans  la  partie  que  M.  Lepsius  a  consacrée  dans 
son  ouvrage  aux  inscriptions  de  ce  genre.  Presque  toutes,  en 
dehors  de  celle  de  Silco,  sont  antérieures  à  la  fin  du  iii^  siècle; 
un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  trait  à  de  véritables  ex  voio 
olferts  par  la  piété  des  légions  aux  dieux  protecteurs  de  la  con- 
trée. Dès  lors,  Talmis  était  le  bourg  sacré,  comme  il  est  nommé 
dans  un  édit  du  stratège  d'Onibos,  du  temps  de  l'empereur 
arabe  Philippe;  et  avant  la  conquête  faite  par  les  Blemmyes, 
sous  le  règne  de  Dioclétien,  il  paraît  avoir  été,  avec  Pselcis, 
actuellement  Dekké,  l'un  des  chefs-lieux  militaires  et  religieux 
du  commilitiiim  de  Nubie.  C'était  là  qu'était  situé  le  fameux 
temple  de  Ra,  appelé  aussi  Maiidoulis;  là  que  les  Blemmyes 
s'initièrent  au  culte  du  soleil,  auquel  ils  restèrent  toujours 
obstinémentattachés,  même  au  temps  de  Procope;  làqu'Olym- 
piodore  les  a  vus,  et  que  Silco,  chrétien,  les  a  combattus, 
païens.  Nul  doute  que  Talmis  ne  leur  ait  appartenu  pendant 
près  de  deux  siècles,  ainsi  que  toute  la  vallée  du  Nil  depuis 
Philée  jusqu'à  Primis  ou  Ibrim.  Et  maintenant  nous  y  voyons 
un    exarque    romain    installant  victorieusement   le   cliristia- 

fàpo?.    M.    Egger    pense   qu'on    pourrail  suggère  M.  Eggcr,  de  la  forme  hyzanllno 

peut-être  lire  aussi  (Ti;fJia(0<?ôpos,  «porte-  alsi^iiÇàpos. 

.étendard.  »  Un  peu  plus  haut,  ou  voit  le  '   Tome  III,  pars  xxx,  n°  2980  et  sui- 

slépliore,  C"TEC^î>^pOC.  abréviation  de  vants. 

aTsÇavrjÇ'àpo^.  ou   plutôt,  comme  me  le 
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iiisme.  Ici  donc  encore  se  pose  le  même  jjroblème  que  pour 
DenJur,  et  l'on  est  forcé  de  se  demander  ce  cpi'cst  devenue 
toute  cette  population  idolâtre  et  guerrière,  qui,  après  avoir 
tant  de  fois  ravagé  l'Egypte  el  fait  apostasier  les  moines  de 
Pachome,  sacrifiait  encore,  selon  Procope ',  des  victimes  hu- 
maines du  temps  de  Justinien ,  c'est-à-dire  à  Fépoque  précise 
où  vivait  Théodore,  évêque  de  Philée,  qui  est  mentionné  dans 
notre  inscription. 

Ce  nom  est  pour  nous  une  date;  car  l'évêqne  Théodore  est 
celui-là  même  dont  nous  possédons  quatre  ou  cinq  inscriptions 
grecques,  que  M.  Letronne  a  publiées  et  commentées.  C'est  lui 
qui  paraît  avoir  fondé  le  siège  de  Philée  sur  les  ruines  du  pa- 
ganisme agonisant,  et  qui,  d'après  une  de  ses  inscriptions,  eut 
l'insigne  honneur  de  transformer  en  église  le  temple  de  la 
grande  déesse  Isis.  Or  ce  fait  eut  lieu  sous  le  règne  de  Justi- 
nien, comme  nous  l'apprend  Procope  et,  selon  le  calcul  de 
M.  Letronne,  «quinze  ans  ou  un  peu  moins»  avant  un  autre 
monument  du  même  évêque  Théodore,  qui  est  daté  du  i5  de 
choiak  de  la  xi'  indiction,  sous  le  règne  de  Flavius  Justin  et 
d'Aelia  Sophie;  ce  qui  correspond  au  i4  décembre  577.    - 

Ce  serait  donc  en  56 2  environ  que  l'on  transporta  à  Cons- 
tantinople  les  statues  d'isis,  qui  devaient  faire  place  à  un  autel 
chrétien,  et  que  l'on  jeta  obscurément  dans  une  prison  ces 
vieux  prêtres  de  la  grande  déesse,  que  les  Blemmyes  véné- 
raient tant.  Tout  nous  porte  à  croire  que  ce  fut  aussi  vers  la 
même  époque  que  les  temples  de  Pselcis  ou  Dekké,  Talmis  ou 
Kalabshé  et  des  autres  villes  appartenant,  lorsque  Olympîo- 

On  croyait  généralement  à  celte  épo-  divinilés  égyptiennes.  (Voy.  le  X*  livre  de» 

que  que  les  divers  peuples  de  Nubie  .sacri-  Éthiopiques  d'Héliodore  ,  et  Procope,  Sur 

fiaient  des  victimes  humaines  au  soleil,  à  la  la  guerre  Persiqae ,  n"  19.) 
lune,  au  ciel,  aux  étoiles  et  aux  différentes 

48. 
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dore  les  a  visitées,  aux.  Blemmyes,  furent  cliangés  en  églises, 
comme  celui  de  Philée  et  ceux  des  Nobades,  ainsi  que  cela  a 
été  constaté  par  les  voyageurs  cités  dans  le  mémoire  sur  la 
Nubie.  Nous  en  avons  une  preuve  directe  dans  la  chronique 
syriaque  des  jacobites  '.  Selon  ce  document,  la  conversion  de 
la  Nubie  eut  lieu  sous  le  règne  de  Justinien,  grâce  surtout  au 
zèle  d'un  certain  prêtre  Julianus,  qui  a  dû  être  contemporain 
du  nouvel  évoque  de  Philée.  Noire  te.\te  nous  donne  le  nom 
d'un  de  ses  émules,  le  piètre  Al^raham,  qui  fut  chargé  de  pré- 
ider  à  la  construction  de  l'église  de  Dendur,  et  auquel  Théo- 
iore  donne  précisément  les  mêmes  ordres  qu'il  avait  déjà 
Ion  nés  au  très-pieux  Postas ,  diacre  cl  préposé. 

Notre  monument  est  daté  du  27  de  tobé.  Après  cela  viennent 
deux  caractères  qui  donnent  lieu  àdes  doutes  :  co-<'xo'«m^C2.^a5qE 
ï\^a\fiEiz^  peut,  en  eflet,  .s'expliquer  de  plusieurs  manières. 
Remarquons  d'abord  que  le  7.  est  seul  surmonté  de  la  petite 
barre  qui  indique  les  chiffres.  Le  sot^>  précédent  peut  donc, 
d'une  part,  se  rattacher  au  mot  -ra^ÊE  dont  il  ferait  -t(u£ies. 
Ce  serait  une  faute  d'orthographe  ihébaine  du  genre  de  celle 
que  l'on  remarque  dans  le  mot  EpuEX  dans  une  inscription  de 
la  Bibliothèque  nationale.  D'une  autre  part,  on  pourrait  on 
faire  l'abrégé'-  du  mol  indiction  comme  les  lettres  svi:^,  que  fou 
rencontre  ordinairement.  Dans  ces  deux  cas,  7.  indiquerait 
seul  la  date,  qui  .serait  une  indiction.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
.  c'est  que  si  Ton  se  rattache  à  ce  cycle,  ce  qui  paraît  forcé,  on 
ne  peut  penser  à  sx,  17,  puisque  cette  période  se  renouvelle 
tous  les  quinze  ans.  (11  est  vrai  que  comme  le  quantième  du 
mois  de  tobé  est  27,  on  poDrrait  pen.ser  à  une  nouvelle  mau- 

'    Asse.u.   B,hl.  or.  l.  Il ,  [..  ;«o.  barre  Jos  al.révi.lions   dnns  rcslompage 

■^  Celle  conjecture  est  devenue  une  cei-         <lu  Louvre.  Nous  avons  donc  cerl.nneinent 
lilu.ie.  Le  S0"T2>:  est  Ir.wersé  par  la  pellt..^         afl'aire  ii  l'Indiclion  7. 
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vaise  lecture  de  Lepsius.  S2.  sérail  pourK-z.,  et  ne  lerait  que 
répéter  le  chiffre  déjà  indiqué  en  lettres.  Cette  hypotlièse  me 
semble  la  moins  probable,  et,  s'il  fallait  corriger,  j'aimerais 
encore  mieux  changer  le  7.  en  une  autre  lettre  de  forme  ana- 
logue,  peut-être  le  '^.) 

Mais  rien  ne  force  à  ne  pas  garder  la  lecture  actuelle.  A  l' in- 
diction septième  correspond  ainsi  l'année  5 09  de  Jésus- 
Christ.  On  voit  que  ce  serait  s'écarter  de  bien  peu  de  la  sup- 
position de  Letronne,  qui  fait  arriver  à  Philée  le  nouvel 
évéquc  Théodore  environ  quinze  ans  avant  l'année  677;  car 
c'est  probablement  dès  son  arrivée  que  Théodore,  pour  avoir 
des  sanctuaires,  fit  transformer  en  églises  les  différents  temples 
païens  de  Nubie. 

Le  littoral  du  Mil,  jusqu'alors  occupe  par  les  Blemmyes, 
fut  alors  définitivement  christianisé.  Mais  faut-il  admettre  que 
les  Blemmyes  se  convertirent  en  même  temps?  Nous  ne  le 
pensons  pas'.  Ce  peuple,  que  Silco  avait  trouvé  profondément 
attaché  à  ses  idoles  quelques  années  seulement  auparavant, 
selon  le  calcul  de  M.  Letronne-,  resta  païen,  selon  Procope" 
lui-même,  bien  qu'il  n'occupât  plus  son  ancien  territoire,  et 
il  l'était  encore  sous  le  règne  de  Justinien,  à  peu  près  vers  le 
temps  de  notie  inscription.  Il  nous  reste  à  examiner  en  quoi 


'  M.  QualreiiiLTe,  dans  ses  Mémoires 
géogra|ihi(|iics,  ji.  10/4,  dit  ([u'il  est 
question  d'un  évcque  des  Blemmyes. 
Mais  le  passage  auquel  il  lait  allusion  sans 
le  nommer  a  été  interprété  d'une  tout 
autre  manière  par  M.  Letronne,  p.  27.  Il 
se  trouve  dans  la  vie  de  sainl  Jean  Cliry- 
soslouic  par  Palladius,  et  il  y  est  queslion 
d'un  certain  Palladius  qu  on  a  cru  élre 
évêque  des  Blemmyes  :  «  IlaAAiSiûi'  S; 
BXsfif/Oair  r;  XWtônoov  s«  )  siTovcoi»  0pov- 


psiadii,  2v);i'i/i''  kxaov[xsvov  zu  -/jjiijiov.:- 
Mais  Baronius  a  mal  compris  ce  passage 
Il  ne  faut  pas  sous-enlendrc  knianonoi 
avant  BAsftfxvwi»,  njais  rapporter  ce  génitil 
à  SX  ysiTorwv.  Palladius  a  été  exilé  à  Syène 
dans  les  enciroiis  des  Blenimyes.  (7élait  là  du 
reste  l'ancienne  explication. 

'  Mémoire  cité,  p.  à2. 

■'  Ce  passage  est  donné  en  entier  plus 
loin. 
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ces  données  complètent  ce  que  nous  savions  déjà  sur  les  Bleni- 
myes,  et  c'est  ce  que  nous  allons  faire  en  disant  en  peu  de 
mots  ce  qu'étaient  ces  Blennnyes,  d'où  ils  étaient  venus,  et  ce 
qu'ils  devinrent. 

SECONDE    PARTIE. 

HISTOIUE     DES    BLEMMYES, 
S  I". 

Les  anciens  nous  ont  conservé  sur  les  Blemmyes  les  légendes 
les  plus  étranges.  En  eîïét,  si  l'on  en  croit  Pline'  et  Solin-,  ils 
n'avaient  point  de  tète,  et  leui^  yeux  et  leur  bouche  étaient 
appliqués  sur  leurs  poitrines''.  En  un  mot,  le  portrait  qu'on  a 
lait  des  Huns  ne  présente  rien  de  plus  horrible,  parce  qu'ils 
étaient  également  terribles  dans  leurs  sauvages  incursions. 

Quelle  était  exactement  leur  patrie  d'origine,  on  l'ignorait, 
et  les  versions  les  plus  contradictoires  avaient  cours  sur  ce  sujet. 

Les  géographes  primitifs,  privés,  ainsi  que  leurs  compa- 
triotes, de  relations  habituelles  avec  ce  peuple  et,  par  consé- 
quent, de  notions  exactes,  étaient  obligés  de  s'en  fier  à  des 
récits  mensongers,  ou  bien  encore  à  des  inductions  et  à  des 
généralisations  hâtives.  Pour  eux  Blemniye  devint  vite  un 
terme  d'iiorreur  qu'on  appliqua  à  un  grand  nombre  de  peu- 
plades dévastatrices  de  fOrient,  au  milieu  desquelles  les  vrais 
Blemmyes  étaient  complètement  confondus,  comme  l'a  dé- 
montré M.  Letronnc\ 


L.     V,     cliap.    viii,    t.    1,    p.    252,  l'Oclio  ;    tout  s'explique  si   les   Blemnijes 

éd.  1720.  ctaioiit  d'origine  berbère  et  s'ils  portaient 

■   P.  19G,  éd.  Goez.  sur  le  visage  un   voile,   semblable  à  celui 

'   MM.  Manry  et  llenan  m'ont  indiqué  des  Touaregs,  qui  ne  laissait  voir  que  les 

une    iiilerpiélaliiin    probable   île  ces    lé-  yeux. 

gendcs  populaires   dont  Pline  s'était  fait  *  P.  3i ,  mémoire  cité. 
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Pline  ^  et  Mêla'"  semblent  les  faire  venir  de  l'Afrique  cen- 
trale'. Eratoslbène  \  Théocrite ',  Ptolémée°,  Agalhémère  ", 
Denys  le  Périégète^,  et  nicme  saint  Kpiphane  °,  les  placent, 
au  contraire,  du  côté  de  Méroé  et  de  FAstaboras.  Celte  der- 
nière notion  était  devenue  classique,  et  on  la  répéta  indéfini- 
ment, même  au  v*"  et  au  vf  siècle,  alors  que  d'ailleurs  Ton 
savait  parfaitement  et  que  l'on  indiquait  très-nettement  la  po- 
sition réelle  des  Blemmyes  historiques,  de  ceux,  du  moins,  dont 
nous  avons  à  nous  occuper  ici.  Les  chroniqueurs  et  les  voya- 
geurs s'écartent,  dès  lors,  complètement  des  anciens  géographes 
et  des  poètes"^,  et  c'est  près  de  Syène  qu'ils  nous  montrenl 
ce  peuple,  dans  un  pays  fixe,  fort  bien  délimité  et  très-bien 
décrit  '  ' . 

Ces  différents  passages  paraissent  contradictoires.  »  Cepen- 
«  dant ,  dit  M.  Etienne  Quatremère'",  je  crois  qu'il  n'est  pas  ini- 
«  possible  de  les  concilier  entre  eux.  11  s'agit  seulement  de  sup- 
«  poser  que  les  Blemmyes,  peuple  nomade  et  errant,  n'ont  pas 
"toujours  occupé  le  même  pays;  que  leur  demeure  primitive 
"  était  près  d'Axuni  et  d'Adulis;  mais  qu'ensuite  ils  se  répandi- 
>'  rent  vers  la  Nubie,  et  finirent  par  se  fixer  dans  les  vastes  dé- 
«  serts  qui  s'étendent  à  l'orient  de  l'Egypte  vers  la  mer  Rouge; 
"  car  l'amour  du  pillage  les  porta  à  se  rapprocher  de  l'Egypte.  » 


■  L.  IV,  34;  VIII,  1)3. 

'  V,  8,  p.  2  52;  I.  1  1  ,  19  (De  situ  Or- 
bis,  éd.  Vossius,  p.  G). 

'  Mémoire  de  M.  Lelroiine.  p.  28. 

■  Slrabon,XVlI,p.  786. 
'   Idyl.  VIII,    l\h. 

''  Geogr.  IV,  8,  p.  i  i/i,  éd.  Merc. 

'   L.  II,  cap.  V. 

'  Dionvs.  Perieg.  v.  218. 

'  Saint  Epipliane,  in  Ancoral.M,  p.  60. 

"  Voy.dans  iesDionysiaqucs  de  Nonnus , 


riiisloire  du  roi  Blemuiis.  Voyez  aus.si 
Etienne  de  Byzance  au  mot  Dlemjes. 

"  Voy.  Ammien  Marcellin,  p.  1.3  et  1/4, 
éd.  1G81;  Sulpice  Sévère,  Dicdocj.  I,  i5: 
Palladius ,  De  vita  Johannis  Chrysost.  ;  Olyni  - 
piodoro  et  Priscus  [infj-a) ,  et  même  Glau- 
dien,  Carmen  de  Nilo ,  v.  19.  Voy.  aussi 
Etjm.  magn.  et  M.  Lelronne,  loc.  cit.  p.  26. 

'"  Mémoires  géorjraphiqacs  sur  l'Egypte. 
p.  i3i. 
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§  2. 


La  première  trace  de  leurs  rela lions  effectives  avec  le  monde 
romain  et  de  leur  présence  en  Nubie  remonte  au  règne  de 
Décius.  Mais  le  récit  lait  à  ce  sujet  par  la  Chronic[ue  pascale 
est  si  peu  contemporain,  et  d'ailleurs  si  fabuleux,  qu'on  ne 
saurait  y  accorder  grande  créance.  Notons  seulement,  à  titre 
(le  simple  renseignement,  que,  selon  cette  source ',  Décius  au- 
rait envoyé  des  serpents  venimeux  empoisonner  lesNobades  et 
les  Blemmyes  voisins  de  l'J'Jfjypte ,  tandis  qu'il  cbargeail  des  lions 
d(>  dévorer  les  Arabes  en  Palestine  et  dans  la  partie  de  la  pé- 
ninsule qui  était  voisine  dos  possessions  impériales.  De  là  vint, 
conclut  l'auteur  alexandrin,  que  Décius  est  toujours  repré- 
senté, dans  les  peintures,  entouré  de  lions  et  de  serpents. 

Vopiscus  nous  donne,  dans  deux  passages"",  un  renseigne- 
ment plus  croyable  pour  une  date  un  peu  postérieure.  Il  nomme 
les  Blemmyes  parmi  les  peuples  que  vainquit  Aurélien ,  en  2■]/^ 
environ.  Encore  paraît-il  qu'ils  ne  combattirent  l'empire  que 
comme  auxiliaires  d'un  empereur;  car  le  tyran  Firmus  les 
avait  pris  à  son  service  lorsqu'il  gouvernait  l'Egypte.  Aurélien 
les  défit  donc  au  même  titre  que  les  légions  romaines  qui  ser- 
vaient son  rival. 


'   Cliron.   Piisc.    éd.   Niebulir,    p.    boit 

'X  5o5  ;  1'  O  aÙTÙ,  AsKios  (SaciAeù»  vya- 

jsi'   àTvà   T);s  A<ppi)o;s  Asovtkî  (poSspoijs 

X'ïi   ).eciivxs,  xai  à-rrélvasv  ei'ï  tô  Àif/ixor 

iv%-oXi]i ,    àni)  Apaê/as  jtai  ITaXaicrVi!');* 

î«i)î   Toû    V^tpHijniox)    Kialpov,   tspb?   tô 

■::!OtijGa.i  ysveàv,  §<à  tous  ^apëépovs  Sa- 

"  paKijvoii?'  ofxolashè  à-noTijs  ^yjpâs  AiSvtjs 

1  ijyayev  ipTr£Tà  ioSàXn  iioii  <^oSepà  àppsvo- 

«OijXeix,   3(3ti   àTJsXvGSV  eîâ   tô  t);s   Aiyi- 

ii  Tr7ou  Xifiirov  hià  toÙî  Nof/àSaî  xoi't  hXsp,- 

«  ftùa»  (Sapêipous'  itai  Sià  toOto  jpàÇoxiaiv 


«  îtOTÔr   taliiTH  f/îTa?ù  Asôi't&'i'  xai  dam- 
<'  h/jûv.  » 

"  Le  |ireniier  de  cos  passages  se  trouve 
clans  la  vied' Aurélien ,  p.  386.  //;s(.  Aug.  éd. 
de  Casaub.  Gruler  etSalmas.  Lyon.  Il  s'a- 
git du  ti  ioniplied'AuréliiMi.Onvoil  figurer 
au  premier  rang  parmi  les  caiilil's  :  «  Blein- 
«  myes ,  Axomitœ ,  Arabes  eudœmones ,  Intli , 
«  Bdi-lriiini ,  liiheri ,  Sarraccni ,  etc.  »  Le  se- 
cond se  trou\edansla\iedu  lyran  Firmus, 
I).  4'J9-  »  Idem  et  cuiu  Ulcmniyis  socielatcui 
Il  uiaxin)am  lenuil  el  cum  Sarracenis.  » 
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S  3. 

Enfin,  les  Blemmyes  envahirent  véritablement,  et  pour  leur 
propre  compte,  le  sol  romain.  C'était  sous  Probus,  de  27G  à 
280  de  l'ère  chrétienne.  Ils  traversèrent  d'abord  sans  encombre 
la  partie  de  la  Nubie  qui  appartenait  alors  aux  Romains,  et 
ils  descendirent  en  Egypte  jusqu'à  Coptos  et  Ptolémaïs,  dont 
ils  s'emparèrent'.  D'après  Zosime,  ils  avaient  été  appelés  par 
les  habitants  de  Ptolémaïs,  alors  en  révolte  contre  ProJnis,  etqui 
aidèrent  de  toutes  leurs  forces  les  envahisseurs.  Vopiscus  nous 
dit,  au  contraire,  que  Ptolémaïs,  aussi  bien  que  Coptos,  avait 
été  soumis  par  loi'ce  et  réduit  à  fesclavage  par  les  Blemmyes. 
Dans  tous  les  cas,  ceux-ci  furent  rapidement  vaincus  par  Pro- 
bus, qui,  selon  fauteur  latin,  dirigea  la  guerre  en  personne, 
tandis  que,  selon  le  chroniqueur  grec,  il  se  borna  à  envoyer  en 
Egypte  ses  lieutenants.  Rome  put  alors  contempler  tout  à  son 
aise  quelques-uns  de  ces  fiers  barbares  que  Pline  avait  peints 
si  horribles;  car  ils  servirent  à  orner  le  triomphe  de  fempereur 
en  Q  8 1 .  Vopiscus  alllrme  que  f  étonnement  fut  très-grand  à  leui- 
aspect  singulier,  et  sans  doute  aussi  la  joie  fut  grande.  Mais  ce 
succès  passager  de  f  empire  ne  fit  pas  perdre  courage  à  ses  nou- 
veaux ennemis.  Quelques  années  après,  ils  firent  une  nouvelle 
invasion  sur  le  teriitoire  romain,  et  mirent  en  déroute  celles 
des  troupes  de  Dioclétien  qui  étaient  cantonnées  dans  la  Nubie. 

'   Voy.  Vopiscus ,  Vie  de  Probus,  i^.  Ii2i.  «  barbarico  servitio  Romano  addidit  jiir!.  > 

Hist.   Aiuj.  :    »  Pacalis   denique    omnibus  Voy.  aussi  Zosime,  liv.  I,  ciiap.  lxxi  (éd 

11  Pamphylia»  partibus,  celerarumque  pro-  Niebubr)  :  «  T)>î  hè  «arà  Qrjêai^a,  ITtoAs- 

11  vinclarum  qua'  .suiit  Isauria-  vicina^,  ad  (jajSos  àTcocrTàcr^ji  (Sao-iAîù)»,  «(iAsfjon  he 

"Orienlem  itevjlexit.  Blemmyas  etiam  su-  -apoKOTSTOvra  ént  )(pôvov  f,p!iyyv::pau.évi;i , 

«  begit ,  quorum  caplivos  Romam  transmi-  aùri}v  te  xai  toù»   avppaxyhavTas  aOt)} 

usit,  qui  mirabileai   sui  visum,  stupenle  UXsppiict^  TsapealijGazo    Wpàëoi   Sià    -vùiv 

j  populo    Romano,    pia-buerunt.    Copton  tùts  <T7paT);^ vtrarrcoi'.  » 
«prapterea  et  PioJemaidem  urbes,  ereplas 

Sav.  éteîang.  I"  série,  t.  VIII,  II'  partii:.  4,. 
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3  h. 


C'est  (le  là  que  dale,  ainsi  que  le  prouve  M.  Letronne  ', 
l'occupation  do  la  vallée  supérieure  du  Nil  parles  Blemniyes; 
car  nous  avons  vu  qu'ils  étaient  originaires  d'une  contrée  si- 
luée  très-cerlainement  bien  au  delà  du  pays  des Nobades,  jus- 
qu'alors seuls  voisins  immédiats  du  coinmUitiiiin  nubien,  et  ce 
n'était  que  depuis  peu  d'années  que,  nouveaux  venus,  ils 
avaient  fait  quelques  incursions  temporaires  dans  les  environs 
de  Philée.  Cette  fois  leur  choc  fui  irrésistible^.  Dioclétien  crut 
devoii'  céder  au  torrent.  Il  abandonna  la  Nubie,  fit  retirer  les 
légions  à  Eléphantine,  promit  un  tribut  annuel  en  or  aux 
Blemmycs,  et  tâcha  de  leur  opposer  les  Nobades  en  cédant 
personnellement  à  ces  derniers  le  territoire  abandonné,  afin 
qu'ils  le  défendissent  contre  les  barbares  ''. 


'  Mémoire  cité,  ]).  27  et  79. 

'■'  Voy.  Mémoire  de  M.  Letronne,  |>.  79 
et  pussim. 

'  Procope,  De  bello  Persico ,  iib.  I ,  e.  xix  , 
é(l.Niebuhr,p.  102  clseqq.  mÈk  SsAti^oifii- 
«  Sos  -sroAs&Js  es  rà  en'  AiyvTvTov  Ôpia  rij; 
iPù)(j.aiei>v  àp)(f]s,  oli  Sï)  -zsàXiç  1}  ÈXs(pav- 
"  rivi)  xi),oviJ.îin;  oixeitai ,  TpiàxovTX  blùs 
■I  );fi£pà>i>  S(t7ii'  sO^wi'ço  àvhpi.  ÈvTT-vOoi  édvi) 
«  TS  iXXa  ■moXXà  l'hpinai  itai  BXîfiUîs:  ts 
«  iiii  No^ârai,  -rnoXvavôpronOTOLroi  >-"V- 
«  ÀAXà  BAsfxusî  pév  TaiJT)7î  oi)  t>;s  ;^côpaî  es 
»  rà  fusera  mojv-Z'Xi,  Noêâ-rixt  hi  Ta  àp.<pi  Nsi- 
«  XovzsoTtxpiùv  é}(_ovi7i.  npOTSporSs  oO  raOra 
niyeyàv-t  rà  éayjfcci.  Ti'ji  Poipioiiojv  àpxfjs , 
»  iXX'  è-ivéHSivoi.  Ùaov  éitrà  i)p.spù>v  éTépcov 
»  sicmpOGtiiv.  lli'i'xaâ;  b  Pcopaicôv  aOroxpà- 
"  TOJp  AïOKÀvTiai'Oî  èvTxiiOn  ysvôjJisvoi  un- 
«  T£!'ô);(7£i'  OTi  S))  trîyv  p.èv  èks.i');  '/ftipioiv 
«ô  (^ôp05  X6yo\i  a^iui  côî  iJKKrloi,  yjv,  ^"Tsi 


Il  vet  eivixi.  MéTpxi  ■yôp  toO  Nsi'Aok  oii  tsoX- 
»  Xà)  imoOsv  t/i/'vAai  Xinv  àvéypxitjai  t))s 
"  ;^<ypaî  ri  Xonrà  é)(pv<n.  STpaTiïoTîùv  §£ 
«  •ûràfiîioAt;  Ti  ■zsXijOos  ivxvjd%  éx  -nraAaioO 
•ifSptiTO,  wvnep  rats  SïTràrais  iinspÇvôûs 
«  i-/Bs(!Qai  ffrjvéêaive  TO  hijixùcxiov.  Afia  §î 
•'  K2i  oî  Noêâraf  àft^i  •nràXii'  Oaf7iv  thxrjixé- 
<  voira  ■zspoTspx-ijyàv  ts  iiaiiPôporaTrarTa 
«  £>à£iTà;)t£iV)/;^wpia.Tot;TOys5);TOi/;(;ap 
a  êâpouî  â)'îTrsi<T£i'  àvairlijvai  fiev  £?  i/Ôi)!' 
Il  Tcôii  c7p£T£p&)i',  àfii^i  iTOTa;/cn'  Se  ^etXov 
«  i5pO(Tac76'a(,  §ciip);a-aa-6'ai  ïOtoÙî  ojioXoyii- 

0  (Tas  ■T^ôXsfri  rs  fi£)  aAais  ?ia<  '/J^P?  ''^oXXy) 
•  T£  liai  Siai^£poi'T'xis  àfxsi'i'Oj'i  );7r£p  ri  -ûrpo- 

1  T£pa  iixijvTO.  OijTCû  ^ip  i'sro  atiroOs  tî 
«  oOxÎTi  Ta  )'£  à/i^i  T))i»  Oaffir  èvo^Xv^siv 
«  ;^&'pia  xaî  yijs  Tys  a^iai  SiSofi£in7S  fi£Ta- 
a  TTOioufxji'Ous,  ŒTS  oiKsioii  oûcri/s ,  ino- 
■I  xpo(iS(70at  UXifJLvài  rs,  liis  to  eiHÙs ,  «ai 
«  iSapëàpot;s  TOUS  àXAous.  Èttsi  t£  tous  No- 
»  SiTOSTOiOTa  };p£0-KS,  Tyv  re  la-cavadlciaiv 
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Alors  arriva  pour  les  oiseaux  de  proie  eu\-inêûies  cet  âpre 
moment  delà  curée,  souvent  si  difficile  à  traverser.  Les  Blem- 
myes,  vainqueursdeDioclétien,  ne  voulurent  pas  céder  aux  No- 
bades  le  liiiit  le  plus  précieux  de  leur  victoire,  et  comme  ces 
derniers  avaient  remplacé,  ainsi  que  nous  l'enseigne  Procope,  les 
troupes  romaines  dans  leurs  cantonnements  et  leurs  forteresses , 
la  guerre  commença,  sauvage,  entre  ces  sauvages  ennemis. 


«  xXiiTtavùs  apitriv  ènéaleWs ,  nn.i  ^ci}{ial(i>v 
0  Tïî  TS  TsàXeis  xai  ;^wpav  Sûfiracrav  s(p' 
a  sxàTSpa  ToO  -woTaf/oO  è^  ÈAe<paiiTii');î  ■zsô- 
u  Aecos  êcr)(ov.  Tors  Si)  ô  jSairiXeO;  oStoî 

n  àvà  •nràv  éTos  pi]7ov  ti  ;^pD(7i'oi'  è^"  u>  jjLrj- 

n  «STl    7V>1>    Tj))'    Vcb(J.0li0W   Xl]i(7'j3Wa.i.    Oli^p 

(1  îtai  £s  Sf/è  jcof/i^ùfjiei'Oi  oOSir  ti  );<7croi'  Ka- 
«  TaÔéovai  rà  insivij  -/wpla.  Otir^â  àpa 
Il  jSapêâpotisàTrarTaîoOSsfiià  fij/^^av);  orôt' ts 
a  hi^-juacicrOat  t))!»  £>  Pwaitiovs  -ûrhltv  ôrt 
«  (xy)  hési  Tôiv  àiiwoii.év(jov  cr'pïTiwTwi'.  Ka/- 

«  TOI      KOli     Vijtjbv    TIVOL    iV    TÛOTtlH'S)     Ns/Att) 

«  é.y)(iGli.  Tttj  Tijs  EXs(pavTivij;  -ctôA^&iî  eîi- 
«  pii)!'  O  ^oujiXsiis  oStos,  (^povpiùv  T£  TavT); 
Il  Sêifiâf/si'os  Èp^tiptÔTœTOi',  «oii'oiâ  tii'W  iu- 
«Txûô'a  rs&iî  Te  «ai  fojpoijs  ("wf/ajois  re  «ai 

n  TOÛTOIS    Si)    HOLTSCrlljaaTO    TOfî    jîapÊlpOIÎ, 

Il  xaî  iepeîs  ènâtr'lwv  èv  iw  ippo-jp/co  toOtço 
«  iSpiicaTO,  èr  tcô  ^sSalai  r>)i>  ÇiXi-xv  airots 
«  ^<7S(76'ai  T(ij  u£T^;^siv  Ttôr  isprjov  cri^ifftv 
Il  oiôp.evos.  Aiô  S))  «ai  fPi'Aas  inuvôiiaas  tù 
«XWplov.  Afi(p«  Se  Toirw  Ta  e^i»;,  oi'  tî 
Il  BAéfiU£s  Hai  oîNoêïTai,  Tois  ts  oïAAouî 
a  S-eoùâ,  ovCTTrep  ]ôAX);v£s  l'OftiÇoucri'srài'Tas, 
Il  «ai  T);r  ts  Icrir  tôi'  ts  Ocipir  aéêov(ri. 
Il  Kai  oO^  iJKKrlé.  -ys  tOv  Ilp/aTTO».  0<  ixévTOi 
Il  BAéf/uss  «ai  'xvfjpwtiov;  Ti  ijXiù}  ©-tisiii 
«  eid'OoicTi.  TaÛTa  Ss  Ta  sr  fI>iAa(5  ispà  o5to( 
"  S>;o(  (Sapêàpoi  «ai  s^  sas  si;^oi',  âAAà  (3a- 
II  (TiAsù-:  avTà  IouiT7(i'(aiiOî  «aô'sÀsrv  é^vw. 


iiNapo-);»  ^oOî',  rispo-apfjtêi'ioï  ysvos ,  oii 
Il  spofjdev  Hts  rjÙTOpioXrjxÙTOs  es  Pii](i<xio\is 
n  èp.vy)aBr}v,  twv  èxEtvi]  rrTpxTtUTÙ'ii  âp^^wv 
11  Tci  ys  ispà  xaOeîAe,  ^OLCjiXéu^  oi  èinxjysi- 
«Xat'TOb,  «ai  Toùî  psi>  iepsîs  èv  ^u^a«v 
«  s<3';^e,  Ta  Ss  àyàAfiaTa  ;s  BtiÇâî'Tioi'  êTcsp.- 
«  i!'ei'.  »  Ce  récit  de  Proco])e,  dont  le  fond 
est  vrai  el  ciii|)ruiilt'  sans  don  le  en  partie 
à  d'anciennes  chronique^,  l'eiilenne  pour- 
tant plusieurs  erreurs.  Par  exemple ,  le  nom 
de  Pliiléc  ne  vienl  pas  de  i^iXsw,  comme 
semble  le  croire  Procope ,  mais  soit  du  grec 
•ûTÙAaf,  parles  (portes  de  l'EgypIe),  soit  de 
TlsAi-K  ou  USAS-KS.,  qui  est  le  nom 
que  Philée  porle  eu  copte  el  qui  signilie 
aussi  limites ,  f'ronlières ,  ejcirémilés ,  comme 
l'a  1res -bien  remarqué  Clianqiollion. 
Quant  aux  causes  qui  ont  molivé  le 
reirait  des  troupes  de  Dioclélien  hors  de 
la  Nubie,  elles  ont  été  trop  bien  appréciées 
par  M.  Lctronne  pour  que  nous  ayons 
besoin  d'y  revenir.  Les  inotils  que  Procope 
prête  à  Dioclétien  pourraient  convenir 
beaucoup  mieux  à  Justim'en  ,  et  peut-être 
ne  sont-ils  qu'une  apologie  déguisée  du 
nouvel  abandon  (jue  ce  prince  lit  de  1  an- 
cien coinnulitium  de  iNubie.dont  il  s'était 
un  instant  cnq)aré  sur  les  Blenniiyes  (vide 
infra).  Nous  Jious  servirons,  dans  la  suite, 
des  autres  données  que  nous  fournit  ce 
texte  important. 
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Mamertinus,  qui  nous  apprend  cet  état  de  choses,  y  voit  un 
effet  presque  providentiel  du  numen  impérial  du  César  dont  il 
faisait  le  panégyrique,  et  il  s'écrie  '  ; 

0  magnam  vim  niuninis  vcstri!  non  istœ  modo  aliœcjuc  (jcnlcs 
viribiis  armisfjuc  tcrribiles  fidncia  instructœ  ad  perniciem  immani- 
talis  ndinlar,  scd  cliam  Blenxycs  illi,  ut  aiidio,  levibus  modo  assiieti 
saqittis  adversus  JEthiopas,  (jiiœrunt  quœ  non  habent  arma,  et  penc 
midis  odiis ,  prœlia  interncciva  committunt'l 

Ceci  se  passait  sous  le  règne  même  de  Dioclétien,  en  29], 
selon  le  calcul  de  M.  de  Quatremère '^. 

Nous  ignorons  ce  que  dura  la  lutte.  Mais  elle  eut  certaine- 
ment pour  résultat  de  déposséder  les  Nobades,  qui  désormais 
n'osèrent  plus,  pendant  de  nombreuses  années,  s'attirer  la  co- 
lère d'un  peuple  farouche  en  se  réclamant  des  droits  que  leur 
donnait  la  cession  impériale.  Ce  furent  donc  les  Blemmyes  qui 
occupèrent  le  pays  qu'avaient  jusqu'alors  possédé  les  Romains, 
et  c'est  là  qu'Olympiodore"  ainsi  que  les  autres  voyageurs 
de  cette  période  les  virent  pendant  deux  siècles.  Le  territoire 
abandonné  par  fcmpire  comprenait  cinq  villes,  et  s'étendait 
jusqu'à  Primis  ou  mieux  j^rima.  «  Prima,  »  écrit  Olympiodore 
au  commencement  du  vf  siècle,  «était  autrefois  la  première 
«ville  de  la  Thébaïde,  la  plus  proche  du  sol  barbare,  et  c'est 
"pourquoi  elle  fut  nomme'e,  par  les  P»omains,  du  mot  latin 
i' prima.  Elle  porte  encore  aujourd'hui  ce  nom,  bien  que  depuis 
«  longtenq)s  les  barbares  s'en  soient  emparés  en  même  temps 
«  que  de  quatre  autres  villes,  Phœnicon,  Chiris,  Thalpis  et  Tal- 
«  mis.  11  Talmis,  la  nouvelle  capitale,  était,  suivant  le  voyageur 
(jue  nous  citons,  à  cinq  journées  de  marche  de  Philée. 

'    CIuiiiIk  Mnmerliin  Genethliactis  Maxi-  des  Bleinmyes,    .Elhiopicw    d'Hcliodnro, 

mianus  Aucjusliis,    :ijiud.   Panegjr.   vêler.  1.  IX. 
Éd.  de  de  la  Baume,  t'aris,  1G76,  p.  1  38.  '   Mémoire  cité,  p.  i3-j. 

Voyez,  .sur   la  manière  de  coml)allre  '   Pliolius.  éd.  Niebutir,  p.  465 
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§5. 

Même  en  traitant  avec  les  barbares,  Dioclétien  n'avait  pas 
en  eus  une  confiance  illimitée.  Avant  de  livrer  la  Nubie,  il 
avait  cru  nécessaire  de  prendre  quelques  précautions  défen- 
sives pour  sauvegarder  au  moins  l'Egypte  contre  un  retour 
hostile  de  ses  nouveaux  amis.  A  ce  point  de  vue,  Philée  deve- 
nait une  ville  frontière  de  la  plus  grande  importance;  Dioclé- 
tien la  fit  fortifier  avec  soin  par  un  mur  '  qui  enveloppait  l'île 
en  son  entier,  et  il  y  établit  une  forte  garnison.  De  plus,  pen- 
sant, nous  dit  Procope^,  que  lacomminiion  des  choses  saintes 
établirait  entre  les  deux  peuples  une  solide  amitié,  et  que  la 
tranquille  religion  des  Égyptiens  adoucirait  les  mœurs  des 
liarbares,  l'empereur  rendit  commun  aux  Blcmmyes  et  aux 
sujets  de  l'empire  le  célèbre  temple  d'Isis  ^  à  Philée,  et  il  ou- 
vrit les  portes  du  sanctuaire  à  des  prêtres  pris  en  partie  parmi 
les  envahisseurs.  L'ancienne  population,  qui  occupait  encore, 
même  après  la  conquête,  ce  qui  avait  été  la  Nubie  romaine, 
s'était  pleinement  assimilé  les  mœurs  de  l'Egypte,  comme  l'a 
remarqué  M.  Letronne  \  ou  plutôt  c'était  fEgypte  même  qui, 
depuis  les  temps  pharaoniques,  s'était  transportée  à  la  longue 
dans  ce  pays  el  l'avait  peuplé.  Les  temples  qui  bordent  les  rives 
du  Nil,  au  delà  même  de  Syène,  sont  un  éclatant  témoignage 
de  cette  communauté  d'institutions,  et,  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  ils  étaient  encore  i^emplis  de  prêtres  et  d'adorateurs, 
qui  avaient  conservé  pieusement  le  culte  desRamsès,  Aussi  l'in- 
lluence  des  vaincus  se  fit-elle  bientôt  sentir  sur  les  vainqueurs. 
Les  Blemmyes  embrassèrent  avec  tant  de  zèle  la  religion  du 

'   VoY-  M.  Lctronne,  p.  8oel8i.  louches  ptoléiiiaïques   publiés  par  Cliaiii 

'   Loc.  cil.  pollion   prouvent  qu'il   était  de  beaucoup 

'   Procope  semble  croire  que  ce  temple  antérieur  à  cette  époque, 
fut  bâti   à  celte   occasion.    Mais   les    car-  '  Mémoire  cité,  p«sjim. 
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pays  qu'ils  occupaient',  qu'ils  ne  voulurent  plus  l'abandon- 
ner dans  la  suite,  au  moment  où  ils  étaient  presque  seuls  à 
la  ])ra tiquer  encoie.  (lette  circonstance  faisait  l'admiration 
de  Marinus^,  lorsqu'il  écrivait  sa  vie  de  Proclus  en  486. 

L'empereur  accueillit,  du  reste,  avec  bonté  ces  étranges 
néophytes  dans  la  ville  romaine  de  Pbilée,  à  la  condition,  tou- 
tefois, qu'ils  y  entreraient  sans  armes  et  pour  un  pieux  motif. 
Bientôt  même  il  permit  de  nouveau  le  voyage  annuel  des 
barques  sacrées  dans  la  Nubie,  comme  cela  se  pratiquait  de- 
puis un  temps  immémorial.  LesBlemmyes  firent  plus  tard  de 
la  continuation  de  cet  usage  la  condition  capitale  d'un  traite 
de  paix. 

S  0. 

Malgré  tout  cela,  le  naturel  barbare  conservait  sa  native  féro- 
cité, et,  comme  plus  lard  faisaient  les  Gotlis  devenus  chrétiens, 
les  nouveaux  convertis  ne  discontinuèrent  pas  leurs  ravages 
périodiques  dans  cette  Egypte  même  qui  les  avait  initiés  à 
ses  mystères. 

Déjà,  sous  Constantin,  s'il  faut  en  croire  Eusèbe ',  on  eut 
à  lutter  contre  eux  pour  les  soumettre,  ou,  afin  déparier  plus 
exactement,  pour  les  empêcher  de  dévaster  les  frontières. 

Vers  la  même  époque,  ils  arrivaient  souvent  dans  leurs  in- 
cursions jusqu'auprès  de  Tabenne;  et  l'auteur''  anonyme  de  la 

'  V.  Il'  Mi'ui.cité  Je  M.  Lulroniio,  p.  78.  Eiisùbe  parle  des  ambassadeurs  blemriives 

''   Maiinus,  Vdit   Procli ,  p.  i  fi  et  scijq.;  qui  se  Irouvaicnt  à  la  eoiir  de  (lonslaiilln. 

Bf)issoii.  p.  109.  [Mémoire  de  Quairemère,  p.  102.) 

'■   Eusèlie,   De   vila   Constanlini ,  éd.    de  ''  Celle   vie,   dont  nous  possédons  une 

l''robenius  Bable,  i[i58,p.  161  :  a 'J'uni  ad  Iradiicllon    greccjuc  dans  les  BoUaniUsIcs , 

"  poslienios  iiscpie  meritlionales  terniinos  ,  i4  mai  (gr.  p-  &/i)  ,  paraît  avoir  été  écrite 

«  Blenunyos  videlicel  et /Ethiopcs ,   proro-  en   copte,   et   l'on   a   retrouvé   dans   cette 

1  gato  iinperio.id  ellicit  (  Conslanlirins)  ut  laiigue  une  partie  du  le\le,  qui  a  elé  [in- 

«a  se  nec  Orienlis  possessio  aliéna  luerit.  »  bliée     par    Mingaieili,    p.    32'.!     (musée 

Dans  un  autre  passage,  1.  IV,  cliap.  vu,  Nani). 
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vie  de  saint  Pacliome  nous  a  conservé,  sur  une  de  ces  expé- 
ditions, un  intéressant  récit. 

«  Depuis  longtemps  déjà  un  frère  importunait  le  patriarche 
«  de  Tabenne  par  ses  doléances  pieuses  et  ses  aspirations  ar- 
<i  dentés  et  immodérées  pour  le  martyre  :  — -  0  mon  père,  s'é- 
«  criait-il,  priez  Dieu  pour  que  j'obtienne  de  mourir  pour  lui  ! 
«  —  Pachomo  reprit  doucement  son  moine  de  ce  zèle  indiscret. 
«  li  ne  put  rien  obtenir.  Or,  un  jour,  poursuivi  par  lui  (ians  le 
»  monastère,  il  lui  dit:  —  Mon  frère,  j'ai  obtenu  ce  que  vous  do- 
u  mandez.  Vous  serez  pris  par  les  barbares.  Tâchez  maintenant 
'  de  rester  ferme  dans  la  foi.  —  Après  deux  ans,  il  arriva  que 
<i  quelques-uns  des  frères  furent  envoyés  par  saint  Pachome 
«  dans  un  lieu  situé  plus  an  midi,  afin  d'y  ramasser  des  joncs, 
«  dont  on  devait  faire  des  nattes  pour  les  besoins  du  monastère. 
«  Ce  lieu  était  voisin  de  ces  hommes  c[u'on  appelle  Blemmyes, 
«  et  non  loin  de  là  se  trouvait  une  île  remplie  d'une  grande  mul- 
•I  titude  de  joncs.  Lors  donc  que  les  irères  demeuraient  eu  ce 
«lieu,  Pachome  destina  ce  moine  que  nous  avons  dit  avide  du 
■<  martyre,  pour  porter  aux  frères  plusieurs  o])jets  nécessaires. 
«  il  l'avertit  encore  de  s'ol^server  lui-môme  avec  diligence,  et 
•'  lui  dit  comme  par  énigme  ces  passages  de  l'Ecriture  :  Jùxc 
Il  nunc  tempus  acccptahile ;  ccce  nunc  dics  sahilis.  Ncmtm  dantcs  iiHain 
«  ojfensionem  ut  non  vituperctur  mimsterinm  nostnim.  Après  cela,  le 
«■  moine  reçut  un  àne  chargé  de  dilïerents  objets,  et  il  partit 
«pour  rejoindre  les  frères. 

«Mais  lorsqu'il  fut  arrivé  plus  près  des  déserts,  des  Ijar- 
"bares,  qui  étaient  sortis  pour  aller  chercher  de  l'eau,  tom- 
"  bèrent  sur  lui.  Sur  leur  ordre,  il  descendit  de  son  àne;  puis 
«  on  lui  lia  les  mains,  et  on  le  conduisit  à  la  montagne  près  des 
«autres  barbares,  tandis  qu'on  déchargeait  l'âne  de  ce  (pi'il 
«  portait,  et  qu'on  se  partageait  le  butin.  Dès  que  les  barbares 
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«aperçurent  le  moine  arrivant  en  compagnie  de  l'âne,  ils  se 
«  prirent  à  rire,  tout  en  disant  :  Viens  vite,  moine,  et  adore  nos 
■'  dieux  comme  ils  le  méritent.  Ils  tuèrent  alors  des  victimes 
«  pour  les  oflVir  à  leurs  idoles,  firent  approcher  le  moine  et  vou- 
«  lurent  le  forcer  de  leur  sacrifier  aussi.  Il  refusa  d'abord; mais 
"  ils  se  précipitèrent  sur  lui  avec  une  grande  colère  et  l'épée 
"haute,  en  le  menaçant  de  mort  immédiate,  s'il  ne  sacrifiait 
«  et  ne  faisait  une  libation  à  leurs  dieux.  Rempli  de  terreur  à 
«la  vue  des  barbares  et  de  leurs  visages  cruels,  le  moine  ac- 
«  cepta  le  vin  pour  en  faire  une  libation ,  et  il  mangea  avec  eux 
«  des  chairs  consacrées.  Ainsi ,  le  uialheureux,  en  voulant  éviter 
«  la  mort  du  corps,  n'hésita  pas  à  tuer  son  âme  immortelle,  en 
«reniant  d'une  façon  impie  le  Seigneur  de  toutes  choses..  .  . 
«  Après  cela,  les  Blemmyes  renvoyèrent  cet  homme. ...  » 

§  7. 

Palladius  nous  parle  aussi  deux  fois  des  Blemmyes.  La  pre- 
mière, c'est  dans  le  dialogue  sur  la  vie  de  saint  Jean  Chryso- 
stome\  quand  il  nous  raconte  les  persécutions  auxquelles 
furent  en  butte  les  amis  de  l'illustre  exilé.  Palladius  fut  alors 
banni,  nous  dit-il  lui-même,  à  Syàne,  dans  le  voisinage  des 
Blemmyes,  on  l'Uhiopiens ,  ianûïs  que  l'évoque  Démétrius  lut  en- 
voyé dans  Yoasis  près  des  Massicjiies.  Ces  deux  indications,  et 
surtout  la  dernière,  sont  excessivement  précieuses,  comme 
nous  aurons  occasion  de  le  voir  à  propos  de  Neslorius. 

Un  peu  plus  tard ,  Palladius,  dans  son  Histoire  lausiaque'\  dit 
que  les  Blemmyes  quittèrent  momentanément  les  environs  de 

'   P.  199.  Il  n'est  pas  certain  que  celte  temporain,  évêque  comme  lui  el  comme 

vie  soit  de  l'auteur  de  l'Histoire  lausiaque,  lui  ami  de  saini  ,lcaii  Chrysosloinc. 
car  elle  en  parle  à  la  troisième  personne.  ^    Vilœ  Putram,  éd.  1628,  i'.  907. 

Elle  est  pcul-èire  due  à  un  lionionYme  con- 
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Syène,  pour  recommencer  en  Egypte  leurs  ravages.  Ils  allèrent 
alors  bien  plus  bas  encore  que  Tabenuc,  et  jusqu'à  Panopolis  : 
c'est  là  que  notre  auteur  les  rencontra,  quand  il  visita  l'un 
des  monastères  pachomiens  de  cette  ville,  Palladius  avait  un 
cousin  qui  tenait  le  second  rang  dans  ce  monastère  et  était 
son  grand  ami.  Il  vint  le  voir,  et  il  s'informa  du  régime  que 
l'on  suivait  dans  son  couvent  et  des  causes  qui  faisaient  élever 
un  assez  grand  nombre  de  porcs  destinés  à  être  vendus.  On 
lui  parla  de  la  rareté  des  vivres  pour  une  population  nom- 
breuse. «  Car,  dit-il,  les  Blemniyes  étaient  dans  le  voisinage'.  « 

Voici  ce  que  nous  apprend,  sur  une  invasion  de  ces  barbares 
dans  la  patrie  du  Panopolitain  Senuti,  une  chronique  copte 
conservée,  sous  le  n°  66,  dans  le  musée  du  Vatican,  et  dont 
Zoega  a  publié  en  partie  le  texte  memphitique  '  : 

«  Il  arriva  un  jour  que  les  Blemmyes  allèrent  vers  le  nord 
«  pour  s'emparer  des  villes  et  emmener  avec  eux  les  hommes 


Pallndius  nous  afTirme  lui-même  avoir 
écrit  l'Histoire  lausiaquedans  la  cinquante- 
Iroisième  année  de  son  âge  et  la  vingtième 
de  son  épiscopnt.  Or  il  avait  vingt  ans  lors 
lie  son  arrivée  en  Egypte  sous  le  consulat 
de  Théodose  (388).  On  a  donc  pensé 
qu'il  avait  écrit  son  livre  vers/i20ou  42  i; 
s'il  en  est  ainsi,  il  faut  dire  que  Palladius 
a,  depuis  celte  époque,  l'ait  bien  des  re- 
touches et  des  additions  à  son  œuvre.  Car 
[ilusieurs  des  allusions  qu'on  y  rencontre 
nous  reportent  aux  années  àào  et  /l.')o.  Il 
serait  fort  passible,  il  est  viai,  <jue  ces 
addilions  fussent  d'une  autre  main.  Les 
légendes  des  saints  devenaient  vile  imper- 
sonnelles en  ce  qui  touchait  leurs  auteurs  , 
et  par  exemple  une  prophétie  faite  en  38S, 
par  un  illustre  solitaire,  semblait  à  de 
pieux  copistes  une  occasion  toute  naturelle 
pour  en  indiquer  une  autre,  postérieure  de 

Sav.  Étramg.  I"  série,  t.  \  III .  Il'  p.-irtie. 


plusieurs  années,  bien  que  provenant  du 
même  reclus. 

^  Zoega,  Catalog.  Mus.  Bortj.  pag  3G. 
Dans  cet  ouvrage,  l'original  est  fort  mutile 
par  l'éditeur,  selon  une  méthode  qui  lui 
est  trop  habituelle.  Il  n'en  re|)roduit  que 
quelques  lambeaux  de  phrase,  déjà  Ira- 
duils  par  M.  Etienne  Quairemère.  p.  127 
do  ses  Mémoires  sur  l'Egypte.  Voici  en 
entier  ce  document ,  jusqu'ici  inédit,  que 
nous  avons  co[)ié  à  Rome  sur  le  manuscrit 
primitif  (p.  ^H  et  suiv.)  : 

f>c  cyams  ^^e  ou  no'<CHO'< 

ESpE  S«£i2-A«EJt>-CU0'<i  i  eIdHT 
UCE  ^\  U^ï-U  TTOASC  :  o-^o^ 
UCE       EpEj;«-lX-Aa\^E'«SH       usu 

pai-o-s   «E«.  no-*  ^E&îKUo-«î  : 

Z>^1  ËpHC  HE-t»  '^Ej:Ja2>?\WCS& 
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u  et  leurs  bêtes  de  somme.  lis  retournèrent  ensuite  vers  le  midi 
«  avec  tout  leur  butin,  et  ils  s'arrêtèrent  dans  le  nomo  de  Psoï 
n  (Ptolémaïs). 


o^ituçy  E^wA  oj^.ptuo'*:  ebêe 

UJEJ^-W-^XtUTOC  E^^'<  Çp^C/^- 
M5-?,a\'TE"<iU  JW-MXUO'if  0'<OçS> 
ET&q  Ep6îsnOp  -Mc^Si^po  -^z  u- 
TEq  OjE  ETTESEÊ-T  aji^ptUO**. 

^>\^n  ET^-q  EpJ-Tix-UTX-u 
Epaio'*  ucyopTT  :  ^>'i  q^^s  ett- 
cycuA  nuo's  Aor-^j^K  E'<o*ïa\aj 

^IliO^ÊEq.  ^EH^OIfnO'*  2>U0'i 

cJjpH^  TUUOJE  ^s'iO^S  E'îfCO'*- 
TCUU  Ë£iO?.  ^TIO'*  cyo^vKo** 
EpCUO'i. 

O'i  SW^^  U5.ua, r'KH. 

OJUOiCUC   ou   TTCETTS  U\a  Etl- 

uoc  i-cajcuTix  utuo'<  ou  K^.^^. 

TT5.i  pK^  Cy^TEC^  "^^O^  EC^-«  5- 
*SJ\S  0'<p0  UTWO'*  :  ET^-^K 
E^E«J-»5.*<  :^E  E»J~S  :  ^E  Olf 
?-'t5])0  EpOC  S?^E  ^-XO-t?  E^- 
OJOTT  UE«Î.<:^  :  2>q  TTWUq  ^^q 
O'^CUCyT  U?-q  ^S-i^EU  HSK^^^i 
E'-\-^a\WJUOC  li^E  ^^<S>0  EpOK 
T5>?<6e.  UEU-i^r^^  UU2>  pcu^s. 

OltO,^  ET^^q  EpCcî^pJ-r'if,»? 
Jt>«a\0'<  5>'<0'<^i-S  U-iCE  U0'<- 
U^i-X   ÎdEIÏ  ^O'XUO'if. 


O'io^  ET^-  no'ipo  tucy  u^q 
u^^ut:5>so  :  «/nEq6'no'<  uto- 
Tq  :  2.AAÏ.  cl'X.S  -«.«jL^f^-ï  ^.'Tq 
UE  E'iî^q  '^0<^  U^-q  :  -^T-E  ^JOi 
UHi  UU5pa\WS  2>AS0'«S  Ui-K  u- 
^cl'pET?.  THpC. 

SïBOq2b.EHO'<pO  ^-q^THiTO'^ 
UZ>C\  TKpO'*  n^SU"2iK  TIE. 

OltO^  5.q  Epf?ÏUSOp  JUJWW- 
O"*  C5-T(EJWEU'T  «T15JWCU0'<  :  Z>q- 

suo"*  EHS«ou2.C"îHp\ou  :  o'<- 
o^  i-q-^  Fu?-/\a\-W2.  ucuo'*  : 
5>q3'?.-*  EÊioAIdeu  O'i^^XpHUH  : 
T\S0'ï2^S  TTSO'*^S  ETTEqJt5-X.  UOjtU- 

ns  :  E'i'^tuo'*  «^4"^  •  "E-"  ^ns\- 

TTpOcVmKC  EB0'^<2>£i  5>TT^  CyE- 
UO'*^. 

Voici  ce  qui  nous  reste  du  texte  tliébniii 
de  ce  même  épisode,  qui  se  trouve  aux 
pages  Ur~'  et  U^  'lu  manuscrit  i.lxxmi 
du  musée  Borgiii,  actuellenienl  à  tapies, 
(le  fragment  csl  entièrement  inédit.  M.  le 
conservateur  de  la  hibliollièque  nationale 
de  Naples  a  bien  voulu  m'en  l'aire  prendre 
un  fac-similé,  pour  remplacer  la  copie  (|ue 
j'avais  l'aile  sur  les  lieux  cl  que  j'avais 
perdue.  Je  lui  en  exprime  ici  toute  ma  re- 
connaissance : 

(5tu  E'ïCO'ï'îtuu  e£ioA 

*inO'<  EOjKo'A^J^O'tf  EpOO'ï. 

^^a\JU?>SOC    TTA>-Eç^CU&.-<    u- 
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«Alors,  mon  père,  Tapa  Senuti ,  voulut  aller  vers  eux,  à 
«cause  des  captifs  qu'ils  avaient  laits.  Il  traversa  le  fleuve  et 
«  marcha  du  côté  de  l'Orient  vers  eux. 

«  Ceux  qu'il  rencontra  ffabord  levèrent  leurs  lances,  voulant 
«le  tuer.  Dans  cet  instant  leurs  mains  se  roldirent  et  se  des- 
«  séchèrent  comme  du  bois  ^  Elles  restèi^ent  étendues,  sans 
«  qu'ils  pussent  les  ramener  à  eux. 

<i  II  en  fut  de  même  pour  la  seconde  troupe  et  pour  la  troi- 
«  siènic,  jusqu'à  ce  qu'il  parvînt  au  chef.  Celui-ci,  ayant  vu  que 
«la  puissance  de  Dieu  était  avec  lui,  se  prosterna,  l'adora  el 
«  le  pria  de  guérir  les  mains  de  ses  hommes. 

Il  Notre  père  miséricordieux  fit  sur  eux  le  signe  de  la  croix 
«  et  les  «guérit. 

n  Le  chef  lui  dit  :  Demande-moi  ce  que  tu  veux. 

«Notre  père,  l'apa  Senuti,  lui  dit  :  Donne-moi  ces  hommes, 
«  ces  prisonniers. .  .  . 


HFppO  2^E  UTF.pEq  U?>'<  ET- 
(5o-W  JU-T1U0"<'TE  E"rUEJW.?.q.  ï,'"^- 

?.*<tu  ^c^tl^.p^^Ki.AEl  JW-JU-Oq 
:^5EK^C  EqSïi.'T?.>,6F.  n(55'X  u- 
HEqpai-WE. 

UEnEUm  ^E  T\a52.U?.^'Tiiq 

6oo'<. 

TlE*X2>q  -XE  *Jf>  \\l>l  SU\ESpCUME 

i\i.iy^fjz>?,tu^oc 

^.-ïm    O't    H  06'  U^OTE    H^E 

i:i:i<:0E^c  ^c  E\   f<^p^i  E^cuc^ 


-w-u  TTEq  WHHCXJE   ^^q  ,'j:;i.psf.E 

\\^-i;\  r(U^HK(E) U-KUr^H. 

avc^-i^SOOp  -M.U-00'tf  ^-»  UEiEpO 

i-q   Emo"*   Enwon2>c'THpsou 

^C^GEp2>TIE"*E  WMOO'*  T:HpO'<. 
JÏEHTZ-'*    'J^l    COTE    3>\    J>Jl>- 

"THpO'*  ETE^m.  &q"\  ^.1»JMX 
^^-pOO'*  ^<:\'J^?'00-(  ?>q'KOO'<- 
C0-<  ETTE'XHS  ^U  O'SESpHHH. 

'  Depuis  col  cndrcùl  ,  |',-ii  suivi  (hm 
ma  Iradiicliuii  le  lexle  Siil)ltii(|iie ,  qui  esl 
1  original ,  île  prélérence  à  la  version  niem- 
[)liilicjue,  qui  a  subi  de  nombreuses  inter 
polalions. 


5o. 


396     ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

«  Une  grande  crainte  venant  du  Seigneur  était  descendue  sur 
«  lui  et  sur  la  multitude  qui  raccompagnait.  Il  lui  accorda 
M  gratis  les  pauvres  captifs.  Senuti  leur  fil  traverser  le  fleuve; 
«  il  les  mena  au  monastère;  il  les  guérit  tous. 

«  Quant  à  ceux  qui  avaient  levé  contre  lui  leurs  lances  et 
«leurs  javelots,  il  leur  donna  à  tous  des  provisions  pour  la 
«route;  il  se  fit  leur  guide,  les  embarqua  et  les  renvoya  chez 
«  eu\  en  paix.  " 

Un  des  ennemis  de  Senuti,  comme  de  son  maître  saint 
Cyrille,  Nestorius,  eut  affaire  aussi  aux  Blemmyes.  Selon  le 
récit  qu'Évagrius'  a  écrit  d'après  les  mémoires  et  les  lettres  de 

'   Ilist.  ceci.  1.  I,  cliap.  VII.  Ce  récit  est         «quand  cette  oasis,  mise  à  feu  et  à  .sang 


loit  long,   mais    nous  ne  pouvons  éviter 

<1  en  donner  une  partie. Nestorius 

»  écrivil  aussi  un  autre  livre  de  controverse 
«  dans  lequel  il  semble  s'adresser  à  nu  cer 
Il  lain  Egyptien  au  sujet  de  son  exil  à  l'oa- 
«  sis  et  où  il  parle  longuement  de  tout  cela. 
«  Quant  aux  tribulations  qu'il  souffrit  à 
«  cause  du  blasphème  qu'il  avait  enl'aulé  et 
«  qu'il  n'avait  pu  carlieraux  yeux  du  Dieu 
il  qui  voit  tout,  on  peut  les  connaître  par 
Il  les  autres  lettres  qu'il  écrivit  au  préfet 
Il  de  laThébaïde.  Le  jugement  de  Dieu  lui 
0  imposa  la  captivité ,  la  plus  misérable  de 
«  toutes  les  calamités.  Puis,  comme  il  était 
Il  nécessaire  qu'il  iùl  Irappé  par  les  plus 
«durs  cliâtimcnis,  après  avoir  été  ron- 
"  voyé  par  les  Blemmyes,  dont  il  avait  été 
I.  le  caijlif ,  p.ir  suile  d'un  édit  de  Tliéo- 
»  dose  qui  avait  décrété  son  retour  ou  le 
I'  promena  conlinuellement  de  lieu  en  lieu 
«aux  extrémités  de  la  Tliébaïde  où,  brisé 
•  contre  terre,  il  termina  sa  vie  par  une 
Il  mort  digne  d'elle...  »  Apres  cela  viennent 
quelques  lelln^s  adressées  par  Ncsiorius  au 
iiréfel  de  la  Tliébaide  :  «  Nous  demeurions 
«dans    l'oasis    (pi'ou    appelle    aussi    Ibis, 


«  par  une  invasion  barbare,  fut  totalement 
«  dévastée.  Ces  barbares ,  qui  venaient  si  su- 
«  bllemcnl  de  se  précipiter  sur  nous  ,  nous 
«  relâchèrent ,  je  ne  sais  comment ,  jiar  mi- 
«  séricordc.  Mais  en  même  temps  ils  nous  ef- 
«  fravaient  par  leurs  menaces  en  nous  assu- 
«  rant  qu  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre 
»  pour  partir,  parce  que  les  Massiques 
Il  devaient  venir  immédiatement  après  eux 
Il  et  occuper  l'oasis.  Nous  vînmes  donc  eu 
Il  Thébaïde  avec  les  autres  captifs  que  les 
«barbares,  on  ne  sait  pour  quelle  cause, 
«avaient  amenés  vers  nous.  Quant  à  eu>;. 
«ils  s'en  allèrent  où  ils  voulurent;  et  nous, 
«  ouvertement ,  nous  nous  rendîmes  à  la 
«  ville  de  Panos  et  nous  y  présentâmes...  » 
Nestorius  ajoute  qu'il  avait  pris  celte  réso- 
lulion  ])oui  ne  pas  ])araitre  désobéir  à 
l'empereur  eu  cjien'hant  à  s'échapper,  et 
il  demandait  que,  puisque  l'oasis  n  élail 
plus  aux  Uomains  ,  on  le  laissât,  lui,  ou  il 
était,  sans  niotlilier  sans  cesse  le  lieu  de 
son  exil;  sa  prière  ne  fut  pas  écoulée,  car 
il  eut  bieulôl  à  écrire  une  seconde  liMIre, 
dont  nous  délachons  quelques  passages. 
Ai)rès  avoir  de  nouveau  répété  ce  qu'il 
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l'hérésiarque,  tandis  que  celui-ci  était  exilé  dans  l'oasis  que 
les  Coptes  appellent  toujours  l'oasis  Je  Pioléinaïs,  o-xz>^e  "^Oi, 
les  Blemmyes  ravagèrent  cette  contrée,  et  y  mirent  tout  à  feu 
et  à  sang.  Neslorius  lut  pris  lui-même  par  les  barbares;  puis, 
sans   qu'il  pût  savoir   pourquoi,  il  fut  mis  en   liberté  ainsi 


avait  déj;'i  tilt  sur  l'oasis  et  les  Blemniycs, 
Xcstorius  continue  ;  «  Quand  les  choses 
«se  furent  ainsi  passées,  ta  Grandeur  (je 
«  ne  sais  quelle  ciusc  la  poussa  nu  fpielle 
«occasion  elle  pri!),  ta  Grandeui-,  dis-je, 
"  ordonnaque  nous  lussions  conduildepuis 
iPanopolis,  par  des  soldats  barbares,  à 
«  une  certaine  localilé  qu'on  appelle  Elc- 
'  phanline  et  qui  est  située  à  rextréniilé  de 
n  la  province  de  Thébaïde.  Nous  v  l'ùmes 
a  donc  misérablement  entrainé  par  la 
«main  de  ces  soldas,  et  quand,  brisé  par 
a  la  longueur  du  chemin ,  nous  y  allions  ar- 
0  river,  nous  reçûmes  de  nouveau  un  ordre 
'<  verbal  qui  nous  enjoignait  de  retourner 
«à  Panopolis.  En  conséquence,  harassé 
«  par  les  fiitigues  que  nous  avait  occasion- 
«  nées  un  tel  voyage,  le  corps  épuisé  par 
«la  faiblesse  et  la  maladie,  languissant 
"  par  le  fait  de  la  vieillesse,  les  niaijis  et 
■I  les  côtés  brisés,  nous  soumies  venu  de 
«  nouveau  à  Panopolis,  prêta  rendre  1  âme, 
«  tant  ces  accidents  de  toutes  sortes  et  la 
n  morsure  cruelle  de  nos  douleurs  nous 
«avaient  mis  à  bout.  Du  autre  ordre  écrit 
«par  ta  Grandeur  nous  fut  alors  apporté, 
0  prescrivant  do  nous  transporter  de  Pauo- 
«  polis  à  un  lieu  du  voisinage.  Enlin,  nous 
«  croyions  voir  le  bout  de  tant  d'arrêts  rcn- 
«  dus  contre  nous  et  nous  attendions  à 
«  notre  sujet  f  expression  de  la  volonté  des 
•  illustres  empereurs,  quand  tout  à  coup 
«  vient  de  nous  arriver  de  1 1  part  un  autre 
«  ordre  assez  cruel  qui  nous  frappe  d  un 
!•  quatrième  exil «  Et  un  peu  plus 


loin  il  ajoute:  «Contente-toi,  je  te  prie, 
0  de  tout  ce  que  tu  as  fait:  qu'il  soit  assez 
«  pour  toi  d'avoir  décrété  tant  d'exils 
«contre  un  seul  cor[is.  Consens,  je  t'ai- 
Cl  merûi  !  à  ce  qui  nous  arrive  sans  la  par- 
I'  ticipation  de  Ion  Amplitude.  Permets 
«que  l'uistructiûn  qui  doit  avou'  lieu  à 
«notre  sujet  (et  par  laquelle  il  aurait  fallu 
«  que  notre  cause  fût  éclairée)  soit  enlin 
«  portée  devant  nos  invincibles  empereurs, 
«  comme  l'équité  le  demande.  Ces  con- 
«  seils  sont  écrits  de  nous  à  toi  comme 
«d'un  père  à  son  lils.  Si,  comme  anté- 
«  rieurenient ,  tu  les  souffres  mal,  fiis  ce 
«qui  est  ta  volonté,  puisqu'aucune  rai- 
«  son  ne  saurait  vaincre  la  volonté.  »  Evi- 
demment Nestorius  avait  conçu  bon  espoir 
de  la  mort  de  Tliéodose  II  et  de  l'éléva- 
tion de  Marcien  à  fempire.  Cette  dernière 
lettre  nous  le  montre  sulhsamment.  Il 
avait  cru  voir  dans  la  dernière  révolution 
la  fin  de  ses  douleurs,  il  avait  pensé  qu'on 
reviserait  son  procès  et  qu'il  serait  peut- 
être  rendu  à  son  siétre  ou,  dans  tous  les  cas. 
à  la  liberté.  C'est  ce  qui  lui  donnait  celle 
assurance  et  ce  franc  parler.  Mais  il  comp- 
laît sans  le  praeses  de  la  Thébaïde,  dévoué 
àDioscore  et ,  nous  le  savons  expressément , 
à  Seuuti,  (jui  eu  lait  le  plus  grand  éloge 
dans  ses  sermons.  «  Il  lutte  pour  les  affaires 
«  des  empereurs ,  s'écrie-t-il ,  mais  il  lutte 
«  encore  plus  énergiquement  |)our  les  al- 
«  faires  de  Dieu.  »  Ce  panégvri([uc  occupe 
plusieurs  pages.  (Voyez  le  nianus,  cxciv, 
Ibnds  Borgia  de  Naples.) 
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qu'une  multitude  d'autres  personnes.  Evagrius  ajoute  que  Nes- 
torius,  ainsi  délivré  d'une  façon  inespérée,  se  rendit  à  Panos, 
patrie  du  prophète  Senuti,  où  commença  pour  lui  une  série 
de  tiibulations  de  tout  genre,  qui  devaient  amener  sa  mort  '. 


'  L  Iniiothése  que ,  d'après  le  récit  d'E- 
v.iprius,  nous  avions  faile  au  sujet  de  la 
mort  de  Ncsloiius,  à  laquelle  Senuli  n'au- 
i-aif  [loiiil  été  élranger,  se  trouve  luaiiitc- 
uaul  confirmée  par  un  lémoigna;,'e  direct, 
celui  du  célèbre  patriarche  nionoplivsile 
Diosrore.  Nous  Icxlrajons  de  ses  nic- 
nioircs ,  jusqu'ici  inédits,  dont  la  version 
copte  a  été  copiée  par  nous  à  Rouie. 

C'était  peu  de  temps  avant  le  concile. 
Dioscore  se  trouvait  à  Conslantinople  par 
ordre  de  l'empereur,  pour  une  conlérence 
préparatoire ,  et  il  allait  partir  pour  (Uialcé- 
doine.  A  la  tète  d'un  fort  parti,  il  n'avidt 
pas  encore  désespéré  de  la  victoire ,  en  dé- 
])it  de  l'inimitié  du  nouvel  empereur;  et 
l'Égyptien  Anatolius,  quesousTliéodose  il 
il  avait  créé  patriarche  de  Constantinople, 
l'entourait  d'égards  et  d'honneurs.  Un  jour 
donc,  ce  patriarche  avait  prié  Dioscore  de 
venir  célébrer  solennellement  avec  lui  les 
saints  mystères.  Le  prélat  d'Alexandrie  y 
alla,  accompagné  de  Macaire,  évêqne  de 
Tkoou.  Ils  quittaient  à  peine  Anatolius, 
qu  un  eunuque  du  palais  dévoué  à  Dios- 
core accourut  pour  l'avertir  que  l'empe- 
reur, cédant  aux  instances  de  ses  ennemis, 
venait  de  convoquer  au  concile  le  plus  i'a- 
meu\  adversaire  de  saint  Cyrille,  l'hère- 
siarcHie  Nestorius  lui-même.  C'était  sans 
douio  une  l'ausse  nouvelle;  mais  elle  se 
trouve  répétée  |iar  tous  les  auteurs  mono 
phvsiles  grecs  ou  copies  de  celle  époque; 
les  catholiques  sont  obligés  de  la  réiulei' 
longuement ,  et  l'on  doit  avouer  que  la  pré- 
sence de  Théodorel  et  d'ibas,  anciens  amis 


de  Nestorius,  au  concile  de  Chalcédoine, 
qui  les  réhabilita  ,  devait  donner  hientôt 
une  certaine  couleur  à  ce  bruit.  Laissons 
ici  la  parole  à  Dioscore.  «  Nous  venions  de 
«  lernilner  la  stinajris  et  nous  nous  dlri- 
«  trions  vers  le  lieu  de  noire  habitation, 
1'  quand  l'eunuque  Misaël  vint  pour  nous 
«avertir  et  nous  dit:  Voilà  quatre  jours 
u  que  l'empereur  a  envoyé  chercher  Nesto- 
«  rius  dans  son  exil.  Je  ne  l'ai  su  qu'au- 
«  jourd'hui  et  je  viens  vous  le  dire.  Le  saint 
«vieillard  Macaiie  dit:  Je  le  sais,  mon 
«fils;  mais  le  vcredarius  ne  le  trouvera 
«plus  vivant,  car  voilà  quatre  jours  que 
«  cet  Impie  est  mort  dans  un  état  bit'U  mi- 
0  s  érable. 

0  Moijeluidis  :  D  ou  le  sais -tu,  mon  père.'' 
«Il  me  dit:  Il  v  a  quatre  nuits,  il  nicsem 
«  bla  en  songe  que  je  me  trouvais  dans  le 
tcaslrum  de  Sumheldj ,  moi  et  le  prophète 
«  apa  Senuti.  Nous  trouvâmes,  fort  alTaibl! 
«dans son  corps  et  incapable  dans  son  es- 
«prit  de  se  mesurer  avec  nous,  celui 
«qu'on  vient  d'envoyer  chercher  pour  le 
nconcih';  et  je  vis  que  Nestorius  disait  a 
«Senuti:  Prends  ces  richesses  et  distri- 
<i  bue-Ies  aux  pauvres.  Le  saini  prophète 
«  apa  Seuull  lui  dit  :  Confesseque  la  vierge 
«  Marie  est  B-eoTÔxoi  (.M-X^CKO'*^)  «"l 
«  je  les  donnerai  tie  ta  part.  Cet  inq)ie 
«  Nestorius  répondit  de  sa  langue  digiu; 
«  d'èlre  coupée  :  Les  cvèques  (d'Ephèse) 
«  n'ont  pu  me  persuader  de  dire  cette  ])a 
«rôle,  et  c'est  loi  qui  veux  me  laire  dire 
«  (|u'une  fenune  a  eufanlé  Dieu  1 

«  Voilà  ce  qu'il  dit.  Senuti  lui  répondit  : 
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C'est  à  celte  expédition  des  Blemmyes,  f[ui  eut  pour  résultat 
do  livrer  Nestorius  entre  les  mains  de  Senuti,  que  semble  se 


«Tu  es  aimllù'iiie  ainsi  tjuc  tés  liclicsses. 
t  Puis  il  iigila  la  iiKiiii  appelant  un  aii£;c; 
«et  il  frappa  Nestorius  d'un  j^rand  roup 
c<  et  le  laissa  la  trois  heures  dans  de  f;rands 
'.  tourments.  8a  langue  sortait  de  sa  bouche  ; 
'■  les  vers  s'y  mirent  et  il  mourut  d'une  la- 
«  çon  terrible. 

»  Lorsque  cela  fui  arrivé ,  Senuti  me  dit  : 
»  \'a  avertir  le  patriarche  Dioscore.  .  .  .En 
«cet  instant  je  m'éveillai;  et  voilà  que  le.s 
«  lellres  arrivent  maintenant  tout  conllr 
«  mer.  » 

N'oici  le  texte  : 

2>ccyu.ms  'ae  ou  uo'ke^o- 
o'<  î>t(S2>pj:heti\ckottoc   \\"lï. 

KCV1C^2^U'HU0'<TT0?>\C  0'<a\pT( 
WCWU  E  .  .  .  .TK^.EfoXsKH  \\C'(' 
Ui-^SC  X-S'^^p  U^£i£i?>  A».^Kï.p\ 
^SUÏ.  t^TEq  S  HEJW^^" 

!^i\l  F, W^  EU2.(5'^?\HO'<'T 

Xf.^.Z>'i  hW\ UCSCXp   JU-S- 

•^tUW-JUOC. 

2:5e  ÎC  :^  nE^J^OO"*  .Mc^OO'^f 
\C'^Z  l\'^Z>  TTO-ipO  OlftUpTT  U- 
G^    SlECTOpSOC    'ÎDEU    ^E^a\- 

pSC^S^-  O'S «TTJ  E«-\   OjJ^ 

c[00'i   2>S\   E^'WW^E». 

HE'XE  TTSÎdeA^vO  U?>.q  !i5E  r>\ 
EJt»-l   ç^-\(s\i..\)     (nj^OJKpS.   J^AA2^ 

ns£iEpE"T5.psoc.  vi"^  ^^^.p  m  ni 

RCEfiHC     ETEW  «  2.'<     "nEc^OO** 


sc'i<:Eu  ET^-q*-»  o'*  Ideu  o'i .  .  . 

.  .  .  WE^EÊiSHH  E^O'ÎE  pC'JJU  \ 
USfiESï. 

^.nOK  :^E  ■HE'KHS  T(?-q  5?"E  ^K 
EW-S  Ba\U  TTa.iWT. 

nE'^tc^  sw\  -XE  se  TTSJts;^^"-^ 

SlE*>5aip>     SCi^EU     ET?>S     \\B~'i 

Epos  E5^j(   |df."  Tin<&.c^pon 

U"TE  TtC'<W-£iE?>'X  ÏUOK  HE^' 
cVHE50'<?-£i«TTpOc^HTHC  Ï-Tli^ 
OJEUO'ît^. 

(nJET&UEp   0'<a\pT1    (lire  HE- 

Tî-UES  o'<a\pn)  ucwc^  E'i^Ci- 
uo:^oc    ^i\    55E-wq    ET^>TtEq 

uE«-^^  îiiEU  TTs  nut. 

(0'«)0^  ^S  Ui-'f  ^WC  EpE 
UEC^OpSOC  (c)£^:i^S  UE*-'^>q  ^E 
?-AS0'iS  iU(5.X  j:;(pH)jt?2-  HTEK- 
COpO^if  SUU  S.HKJ. 

(nJE^OIf^fii  :^E  .W-TTpO^H- 
ÇKC  2.Tt^  cyEUO'i^llE'Ka.q  Sli-q 

'XE  ^pso w  oAor'SU  :j<:e  c*  jlij-c- 

»0'<^  TE  .M5-p\5.  ^n^pBEUOC 
'TOTK. 

(ni.)cE£iHc    :^E   etejuw^'* 

HECTOpSOC      2>qEpO'<a\      i:)E« 

i\EqA^.c  (HJojo'i  ^ys-Tq  eêio'a 

"^E    CE     Ep ETUCKOnOC 

•iiSat     W.]T2.XC2^'25S      HBOK     (TTe)- 


400     ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

rapporter  un  passage  du  prophèto  panopolitain,  où  il  parle 
des  dévastations  de  ces  mêmes  barbares.  Il  est  bon  de  rappro- 


BS^^BcuT  ^^^^.ç^H^  ETpr^oc 

i\Z>l  2t.E.  ET^q  -KOTO'*.  lîE 
•^E  TTsfc/E.AXo  2>TT2>  OJEnO'*-^ 
n^-q  -XE  »eOK  C*  ^-U^^BE.JW^ 
ME«-  SÏEK2/::pH«7>. 

i^qKi-W-  2^E  S^TEq'Î^S'X  W-^Z 
nmpoc^HTHC    ZsTT^    CyEUO*îf^ 

o'iffiE  o-^f  ^î^t^eAdc  i-qa52>ps 
Epoq  ÎdeU  0'<  HK^^  HEpIdot^ 

«Êi-C^UOC  S^r^^  UO'<UO'<  EpE 
TTEqAaC  C2ÊiO?\  npaK^  E^-q- 
EpqEHT    X^qJU-O**    IIjEH   O'iWO'i 

E'T2>  H^-S  :^E  «jlLUnS  îlE'i^^.q 
SVHS  "îïtE  OjSUS  S\C^>  TT\TTZ.TpSï.p- 

;j^HC  :^socKopoc 

EÊioA    ÎDEU   TH^Op^-W?.   0'<0^ 

^KniTE  se  sucId^-s  i-'x^aurx. 

Ces  détails  sont  corroborés  d'une  façon 
bien  remarquable  par  deux  autres  passages 
<i'Lvagrius. Lepremii r, lire  du  livrell,clia- 
pitre  11,  nous  apprend  rpie,  scion  un  brull 
(  rès- accrédité  ,  Ncstoriiis  aurait  été  con- 
voqué au  concile  de  Cbaloédoine.  Le  voici  : 
«  (Test  par  ces  causes  que  le  concile  lut  réuni 
»  à  Clialcédoine ,  que  des  nonces  et  des  no- 
«  lairesy  l'ui-enl  envoyés  et  que  les  prélats  v 
«  lurent  convoqués  par  des  lettres  pleines  de 
«  piété.  Le  lieu  désigné  pour  la  léunion  était 
«d'abord  Nicie,  comme  ou  le  voit  par  les 
«lettres  de  créance  que  Léon,  évèque  de 


«Rouie,  avait  donr.ces  aux  légats  Pasclia- 
«  sinus,  Luccnlius,  etc.  qu'il  avait  envoyés 
«  pour  tenir  sa  place  Ces  lettres  étaient 
«  adressées  :  Aux  évêqucs  (isscnibh'S c)  Nicce. 
«  Mais  ensuite  le  concile  l'ut  transporté  à 
«Clialcédoine  de  Bitliynie,  et  c'est  l.à  (|ue 
«  le  rliétenr  Zacbnrle,  atteint  de  je  no  sais 
«quelle  maladie  de  l'ànie,  prétend  que 
«  Neslorius  même  lut  convoqué.  Il  est  clair 
«qu'il  n'a  pu  en  être  ainsi,  car  Nestoiius 
0  fut  Irapjjé  d'anathrme  par  le  concile.  C'e.-t 
«ce  que  déclare  ouvertement  Kuslatbe. 
«  évéque  de  Bérytbe,  dans  des  lettres  qu  il 
«  adressa  sur  les  questions  agitées  dans  le 
«concile,  à  l'évêcpie  Jean  et  à  un  autre 
«  Jean  ,  prêtre.  Il  dit  en  effet  :  Là  arrivèrent 
«  ceux  qui  suivent  avec  opiniâtreté  le  parti 
«  de  \eslorius  et  ils  se  mirent  à  vociférer 
«contre  le  concile,  en  disant:  Pourquoi 
«  donc  dénoncer  l'anathènie  à  des  liommes 
»  saints?  Cela  alla  à  un  tel  point  que  l'em- 
II  pereur,  ne  pouvant  le  supporter,  ordonna 
«  aux  soldats  de  les  chasser.  «  Ce  passage 
à  lui  seul  aurait  été  peu  conv.iiucanl , 
mais  Evagrius  ajoute  en  guise  de  conclu- 
sion :  0  Comment  donc  Nestorius,  qui  était 
»  déjà  mort ,  aur.iit  11  pu  être  au  concile,  je 
«  ne  puis  le  dire.  »  Ceci  est  d'une  évidence 
complète  jnr  le  récit  même  de  Dioscore 
que  nous  avons  donné  plus  liant  ,  puisque 
Nestorius  mourut  au  moment  même  delà 
cnnvocation.  Mais  il  resterait  à  savoir  si 
celle  convdcallon  eut  lien,  bien  quelle 
n'ait  pu  avoir  d'elfct. 

Pans  un  autre  nassatre,  les  renseiirne- 
ments  qu'l'jvagrius  reproduit  semblent 
avoir  été  tirés  des  mémoires  mêmes  du  pa- 
triarche monopbvsite  cjui  est  désigné  par 
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cher  ce  texte  rie  celui  crEvagrius  que  nous  venons  de  citer, 
pour  savoir  ce  que  pouvait  être  le  passage  des  Blemmves  dans 
l'oasis,  dans  le  nome  de  Ptolémaïs,  et  généralement  en  Thébaïde  : 
«  N'avez-vous  pas  vu  ou  entendu,  dit  Senuti  ',  ce  qu'ont  fait 
"les  barbares  à  des  congrégations  semblables  à  celle-ci,  à  une 
«  Ville  voisine  de  nous',  à  d'autres  bourgs  et  à  tous  les  lieux?  ï.a 

un  cirlnm  :,ulciir   -         SîptUJWE     UT5^-<    JW-00'<nrO'<.    H 
«OS^E    i>U    "ÎE    2<E    "TECOOIfU 

•2^E  ^'iMHHOjE  E»^-aJa^(^  ÊiavK 

ît^^CiE  ^-M-  TlESEpO  ^'^^^^ 
«  Ot  ^l  n^TOO'*  ^►'KqS  ^^^  "^^" 

-MTTi-pgEnOC  2>'*païK^  U^EU 
EKK^vHCiJ-  ^'i  OjaiA  î^^EU  KO- 
0'<E  ^-'(  E5pE  »^EU  no6'j»j-nE- 
BOO-*  ÎUÏEU  ajÊipAJ-EAoC  H  S^ES^ 
CUH'«. 

'  Probablement  Senuli  fait  ici  ailusioii 
à  Ptiiléinaîs.  Selon  son  biographe,  c'est 
dans  le  nome  de  Ptolémaïs ,  situé  à  peu  près 
en  face  de  Panopolis ,  de  l'autre  côté  du 
fleuve,  que  les  Blemmyes  s'étaient  arrêtés 
avec  leur  butin,  probablement  à  leur  retour 
de  la  cïrande  oasis ,  qui  est  toujours  appelée 
l'oasis  de  Ptolémaïs  Ofi-^E  *4'"0S  par 
les  Coptes.  Tout  nous  porte  à  croire  en  ef- 
fet que  la  grande  irruption  des  Blemmves 
à  laquelle  font  allusion  Evagrius  et  Ne?to 
ri  us  est  la  même  que  celle  dont  Senuti  et  son 
biographe  décrivent  en  partie  les  ravages. 
C'est  celte  invasion  qui  nécessita  sans  doule, 
comme  nous  le  verrons,  l'expédition  ro- 
maine contre  les  Blemmyes  (|ui  eut  lieu 
en  45o-/(5i.  Nçstorius mourait  à  peu  près 
vers  la  même  époque,  lors  de  la  convoca- 
tion du  concile  de  Clialcédoine  (/i  5 1  ) ,  très- 
peu  de  mois  après  sa  captivité  chez  les 
Blemmyes,  selon  Evagrius, 


la  mention  vague 

Noire  historien,  qui  a  l'excellente  habi- 
tude de  nommer  toujours  ses  sources,  ne 
pouvait  cette  fois  être  plus  explicite.  Mais, 
comme  il  s'agissait  despéciGer  le  genre  de 
mort  terrible  de  Nestorius,  l'écrivain  ca- 
tholique crut  pouvoir  consulter  sans  dan- 
ger sur  un  lel  sujet  le  chef  des  jacohitcs. 
Il  était  clair  que  la  punition  du  ciel  frap- 
pant cet  hi'résiarque  serait  plutôt  exagérée 
qu'amoindrie  par  son  ennemi  le  plus  dé- 
claré. Cette  mention  termine  le  chapitre  vu 
du  livre  1"  dont  nous  avons  déjà  domié 
une  partie  : 

«Quant  à  lui  (Nestorius),  j'ai  appris 
li  d'un  certain  auteur  que  la  manière  dont 
«  il  avait  quitté  la  vie  fut  telle  que  sa  hinquc. 
«fut  rongée  des  vers.  (Test  ainsi  que  par  un 
"juste  jugement  de  Dieu,  des  misères  de 
«cette  vie,  il  passa  à  de  plus  terribles  sup- 
«  plices,  et  ceux-là  éternels.  » 

'   Zoega,  Calai.  Mus.  Bort].  p.  3()3  :  H 

w.M.on  5(TEU2.'«  r>i\  H  n-TEcai- 
p  o"*  uuc^uî^r^cur^H  e^e\ue 

W-WO  «U  "TKEUOAiC  ETS>HU 
EpO  JtT»  UKE^WE  JWt  nKE«2> 
THpO'if.  i^'ÏCU  TTEWK?>>  U^^HT 

«u  m^^Ko  JW-n  TTOjcuA  eut?,'* 
i.2sq  u6x  u55Z.s^E  urtojHpE  n- 

^EKKAhCS^  pWOJE  ZKO'^i'tE 
«TT^HT    snvC5-£xEE'«  JW-^A^C^^k 

S.\v.  KTK.iNG.  !"  série,  t.  VIII,  II"  partie. 
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«  douleur,  la  destruction  (;t  le  pillage  apportés  par  ces  ennemis 
«aux  fils  de  l'Eglise  suiUsent  certes  pour  châtier  et  corriger 
"  les  cœurs  des  sages,  surtout  après  la  mort  violente  de  tant 
M  d'hommes.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  vous  ne  sachiez  qu'une 
«grande  multitude  est  allée  se  submerger  au  fond  du  fleuve, 
«  que  beaucoup  sont  morts  dans  la  montagne,  qu'on  en  a  pris 
•■  beaucoup  comme  esclaves,  qu'on  a  violé  les  vierges,  qu'on  a 
(1  brûlé  certaines  églises,  pillé  d'autres,  et  que  de  grands  maux 
«  ont  été  faits  à  nos  amis,  à  nos  h'ères.  » 

J'ai  récemment  rencontré  au  British  Muséum  un  fragment  ' 

'   Vniri  la  copie  de  ce  p.ijtyrus,  niallieiircuscmenl  iiicdiiiplct,  qui  porte  !e  n°  LXXXIX  : 

^U  ^F.«  2>cyH  »K?-^HT.  EIC  ^l  En^CTO^H  ^S  JM-SnrwmpE  HTEpe 

TTK^-KE  mE  nX2>UH  -M.TT2n>S2.ÊiOAoC  UT.  .  .  O'ifE^'TH'ÏTU  UC^  T(0'* 

JWU  UE  C?>p^>500'* 

^v'*a\  TT(^2-^6É.^  uuo£i^E  -w-u  u 

TE'ÏE  ntpJ-  nETU  O'itUCy  ÎT^-UUOSV  (sic) 

«UT?>.'T(50Jt>. ...    TTE  .   .  .  ^ï>q   Cy^-HIETU  «lO'< 

ntj  scTB-'i  i.r>'i  HW-naj^.  uoitw^  st^mo'* 

fç-IETU  TT20E\   Ki^KmC  ^iT-W.  nUOIfTE  **»  Upa\-«-E  !>iWK  pCU   ^  ^C 

^^•<tU  ^niCTE'ÏE  5;5E  ETETU  Xo  ^U  TETU  TtAj^UH  TTUO'^TE  U2>.a.\CK  Z^ 

KAhcS^  E'«a5«ajE  «TTUO'ÏTE  U^HTO'4   î^'iTO'i'^.E  ^.ÈlOT^^^   -M 

H^  w"u  ÏÏCî^pZ^KHUOG  Wï  ÛÊX^JW-OO'^E  U.  ,  .  ECy.  K'^\?\%  ^«.OQ-*   ?^U 

UET  JJ*S-^^t  T'l>p  iÏTlO'i  TlXCTE'iË  E  "^i  e£iCA^^A?.  TTEqCOU^X-  -O.U  TTEqCu(oq)  .  • 

r^i.p   U5.Jt>-E  ÊUETEpE  TTETTpOcVHTHC  5^tUW-«.0C  EpCUTU  !XE  CiDi   U 

-Ui-V   StÛpCU«-E   ÛTZ.^'<  Ttï-p^-Ê?-  U^HT  :  TTE'<qEUT  T'^p  U5>«0'<   Z-" 

HEU-XOESC  «TIE2CC  5<ia\JW»5.0C  ç^U   nEq  E*<?>r^r^EAS0U  ETC^f^-^-fi.  A. ......  . 

J^TTaiu"^   cy2.(E)uE^.  TTî.UUOU  (s")  HE-K&q  !XE  -nET-nSCTE-^fE  ETTCyHpE 

FTTOjHpE  J«lTT\iO'*TE   U^^  U2>   U^^  5.U  ETTCUU^  ^AA?.  TOpr'H  «TTUO'ÉTE    U5.  .  .  . 

TlTpETETÛ   ^.BETEi  ^nEqCa\JtJ.?>  ETO'^iC?^^-Êi  -W  U  HEqCUOq   ETTZ>5H'< 

JU.EU  E...E^  TTpa\*Ji.E  cy«.pa\TÛ  SM?>  2.S^ai  EpOS  EU?.-)f  "XE  TTMVTtUC  TETU?.C. 

Ce  papyrus  a  cei  i  de  lres-cariou\  iju'il  que  nous  ne  possédons  plus,  mais  doul  il 
mentionne  sur  le  même  pied  les  Sarrasins  reste  seulemeul  ces  deux  lettres  finales 
elles  /i/t'mwyw,  ainsi  (pi'un  Iroisième  nom  .  .  .  ,  H  2>-Évidcnimenl  les  Sarrasins,  dont 
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assez  étendu  d'un  papyi'us  copte  de  date  ancienne  el  (|ni  p; 
raîi  à  peu  près  contemporain  des  événements  que  nous  racon- 


il  est  question  ici ,  ne  possédaient  |ias  en- 
core l'Egypte,  mais  en  dévaslaienl  seiilc- 
nirnl  quelques  parties ,  comme  faisaient  les 
Blcnimvcs  eux-mêmes.  Le  texte  ne  les  dé- 
signe pas  comme  des  conquérants,  mais 
comme  des  pillards  barbares  qu'on  n'avait 
pucncoresoumettreaS\-ï2,-)fEa5J<CUAlf 
XfX9  00"t  i-U».  el  qui  du  reste  étaient 
encore  païens.  D'ailleurs,  les  Blemmyes 
ont,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
complètement  disparu  de  l'histoire  à  l'é- 
poque musulmane.  Les  Sarrasins  dont  parle 
notre  document  n'étaient  rien  aulro  chose 
sans  doute  que  l'une  des  tribus  arabes  qui 
s'étaient  fixées  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  et  dans  le  feiTlloire  que  la  Iradilion 
antique  attribue  auxTroglodyles;  et  ainsi 
d'Anville  paraît  avoir  raison,  quand  il 
marque  des  .Arabes  dans  ces  parages.  C'est 
ce  fait  qui  nous  explique  un  passage  d  Am- 
niien  Marcellin  (1.  XIV,  c.  iv)  qui  serait 
autrement  incompréhensible,  car  cet  au- 
teur place  les  Blemmyes,  comme  noire  pa- 
pyrus ,  dans  les  environs  des  Sarrasins  : 

'  Saraccni  lamen  nec  amici  nobis  nm- 
«  quam  ,  nec  hostes  optandi,  ullro  riiroque 
«  discursantes,  quidquid  inveniri  polerat. 
<i  momento  tcniporis  parvo  vasiabani ,  mil- 
«  voriun  rapaciiim  similes;  qui  si  pra'dani 
Il  dispe.xerini ,  volaiu  rapiunt  céleri,  aul 
«  nisi  impciraverini ,  non  immorantur.  ,Su- 
«  per  quorum  moribus  licel  in  actibus  prin- 
'icipis  Marci,  et  postea  aliquoties  meminc- 
«  rim  retulisse,  tamcn  nunc  quoque  pauca 
»  de  iisdem  cxpediam  rarplim.  Apud  bas 
j  gentes  quarum  exdrdlens  initium  ab  As- 
«  syriis  ad  Nili  ciilanictas  pornrjilur  et  conjl- 
«  nia  Blemmyca-tini ,  omncs  pari  sorle  >unt 
«bellalores.    semiiiudi,    colorafis   sagulis 


0  pubc  tenus  aniicti ,  cquorum  adjiuncnlo 
0  pernicium  graciliumque  canielorum  pcr 
B  diversa  reptanles  ,  in  Iranquillis  vel  turbi- 
«  dis  rébus  ;  nec  eorum  quisquam  ali(|uando 
<t  stivam  apprehendil ,  vel  arborem <olil  aut 
ti  arva  snblgcndo  qna?ritat  victum  :  sed 
Il  errant  semper  per  .■■palia  longe  lalcque 
Il  distenta ,  sine  lare,  sine  sedibus  (i\is  aut  le- 
n  gibus;  nec  idem  perferunt  diutiuscœlum. 
Il  aut  Iractus  unius  soli  illis  umquaui  placet. 
Il  \  lia  est  illis  semper  in  fuga;  alque  ut  sil 
0  species  matrimonii  dotis  nomine  futura 
«  conjux  hastam  et  taljcrnaculuin  oITerl 
Il  marilo,  post  statutum  diem ,  .si  id  elege- 
«vit,  disressura,  et  incredibile  est  quo  ar- 
II  dore  apudeos  in  venerem  uterque  solvitur 
«sexus.  I(a  auleui  quoad  vixerint,  late  pa- 
II  lanlnr,  al  ,dibi  mulier  nubat,  in  loro  pa- 
«  riat  alii>,  liberosque  procul  educal,  nulla 
Il  co[)ia  quiescendi  permissa.  'Victus  univer- 
II  sis  caro  l'crina  est,  lactisque  abundans 
Il  copia  qua  sustentantur,  et  herba^  multi- 
II  plices;  el  plerosque  nos  vidimus  frumenti 
Il  usum  et  vini  peniliis  ignorantes.  Hactenus 
Il  de  nalione  perniciosu.  Nunc  ad  lextum 
Il  priipositum  revertamur.  » 

Les  Sarrasins  sont  également  men- 
tionnés ,  mais  celte  fois  sans  les  Blemmyes, 
dans  un  ancien  papyrus  grec  adressé  à 
Sarapammon  ,  et  encore  inédit,  mais  que 
M.  F.gger  a  bien  voulu  nous  communiquer. 
Le  nom  de  ce  peuple  se  trouve  indiqué 
deux  fois  dans  ce  curieux  document,  ainsi 
que  celui  du  chameau,  sa  monture  favo- 
rite, qui  était  irés-rare  en  Egypte  aux 
anciennes  époques  ;  mais  l'Arabe  est  tou- 
jours inséparable  de  son  cheval  et  de  son 
chameau,  comme  le  dit  .Marcellin  liu- 
mème. 

5i . 
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tons.  Le  style  de  ce  morceau  semble  être  celui  de  Senuti,  et 
les  idées  que  l'auteur  y  développe  au  sujet  des  Blemmyes  sont 
tout  à  lait  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  repro- 
duire. 

Les  barbares  ne  sont  pour  lui  qu'un  instrument  de  ven- 
geance entre  les  mains  d'un  Dieu  irrité;  et  cette  vengeance 
doit  être  terrible,  sans  pitié,  car  les  péchés  grandissent  tou- 
jours. N'était-ce  pas  là  ce  qu'il  avait  dit  depuis  longtemps  dans 
les  témoignages  qu'il  avait  portés  contre  la  corruption  du 
siècle  et  dans  ses  lettres,  lettres  qu'un  biographe  appelle  des 
épîtres  acres  et  dures?  Les  ténèbres,  les  erreurs  suscitées  par 
le  démon  ont  amené  des  tempêtes  sur  les  pécheurs  et  provoqué 
des  grincements  de  dents. 

«Il  faut  que  vous  soidlricz  cruellement  de  par  Dieu  et  de 
>i  par  les  honmies,  »  s'écrie-t-il.  Mais  il  ajoute,  en  guise  de  con- 
solation, que,  ]X)ur  lui,  il  est  persuadé  que,  s'ils  abandonnent 
leurs  voies  d'égarement.  Dieu  ne  tardera  pas  à  les  secourir, 
comme  il  l'a  fait,  en  délivrant  les  églises  dans  lesquelles  on 
servait  Dieu  courageusement,  et  en  les  arrachant  aux  mains 
de  ces  Blemmyes  et  de  ces  Sarrasins,  que  la  puissance  ro- 
maine n'avait  pu  encore  réprimer.  D ailleurs,  ces  barbai'es 
devaient  bientôt  eux-mêmes  attirer  sur  eux  la  colère  céleste. 
.'Car  ils  ne  croient  pas  et  ne  viennent  point  participer  au 
«corps  et  au  sang  du  Christ..  .  .  (Or,  tous,  écoutez)  ce  que 
"VOUS  dit  ce  prophète  :  Malheur..  .  .  aux  hommes  inutiles,  à 
«  ceux  dont  le  cœur  a  prévariqué;  leur  ver  ne  mourra  point. . . 
«  Et  notre  Seigneur  le  Christ  dit,  dans  son  saint  Evangile,  que 
■  la  vie  éternelle  appartient  à  celui  qui  croit  au  lils  de  Dieu, 
"  (et  que  celui  qui  ne  croit  pas)  au  fds  de  Dieu  ne  verra  [«is 
«  la  vie,  mais  que  la  colère  de  Dieu  demeurera  sur  lui.  " 

Telles  sont  les  idées  principales  contenues  dans  ce  fragment 
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de  papyrus  si  intéressant,  bien  que  les  lignes  en  soient  malheu- 
reusement incomplètes. 

Senuti  semblait  donc  annoncer  une  délivrance.  Sulpice 
Sévère'  nous  rapporte,  ainsi  que  Paîladlus",  une  autre  pro- 
phétie du  même  genre.  Suivant  ces  auteurs,  les  Blemmyes, 
que  Sulpice  Sévère  nomme  en  toutes  lettres,  tandis  que  Pal- 
ladius^les  désigne  sous  le  nom  générique  d'is';/t/o/;('(?fti-, avaient 
commis  en  Egypte  de  tels  ravages  qu'un  général  romain  de- 
vait partir  pour  les  attaquer  dans  leur  propre  pays.  Il  vint,  à 
ce  sujet,  consulter  saint  Jean  de  Lycopolis,  et  il  lui  demanda 
si  oui  ou  non  il  devait  combattre  les  Blemmyes,  voisins  de  Syène. 
Saint  Jean  répondit  alors  :  «  Si  tu  montes  de  ce  côté,  tu  les  pren- 
«dras,  tu  les  vaincras,  tu  les  subjugueras,  et  tu  te  rendras 
«  illustre  auprès  des  empereurs.  » 

Nous  trouvons  un  récit  f.rès-analogue  dans  la  biographie 
copte  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  la  réponse  pro- 
phétique est  encore  attribuée  à  l'archimandrite  d'Atrepé,  Se- 
nuti, au  lieu  de  l'être  à  Jean  de  Siout. 

Celte  année-là,  le  Nil  ne  débordait  pas  .suffisamment  à 
l'époque  ordinaire  :  Senuti  s'était  l'etiré  au  fond  du  désert 
voisin,  selon  sa  coutume  en  pareille  occurrence,  et  là  il  priait 
pour  les  caux'\ 


'    Vitœ  Palram,  éd.  1628,  p.  i33. 

'  Hisl.  Laus.  upui  bib.  Patr.  t.  XIII, 
p.  961. 

'  Hist.  Laus.  de  Palladius,  cliap.  xliii. 
«...  .  adeo  ul  cum  quidam  dux  excrcilus 
n  ad  euai  venisset  sciscitatum  an  ./Elliiopes 
0  qui  sunt  in  Syene  esset  superaturus ,  quae 
11  quidem  est  principium  Tliebaidis;  ii  au- 
«  tem  tune  irruperant  et  eorum  llnitimaui 
«  regionem  vasiaverant;  eo  autem  di.\it 
«  Johannes  :  si  ascenderis  eos  comprehen- 


«des.vinces ,  subjûnges,  elclaruseris  apud 
«  imperatores.  Id  aulc-iu  l'aclum  est ,  et  qua' 
0  accidcrunt  conlirmarunt  ejus  pra'dictio- 
11  neni.  » 

'  ÂO\TTOSî   JU-EUES^C^-   BpEqcyE 

H?>-q  tfco'ifH  Enaj2^qE  :  ^  0'<i^- 
s  E.fco'<iv  E'^^o\w  :  h)Z\^  n\- 

«i-^^:^  UE^OO"*   S^'IE  ^EÊi2b^0- 

Mi>c  E^E****^*-**  Eqo'ïaicy  EEp 
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Après  qu'il  lut  allé  dans  le  désert,  poursuit  Besa,  une  oc- 
<i  currencc  grave  se  présenta  :  le  duc  vint  au  monastère  le  qua- 


O'iO^  ^>C^JOO'<^EpOi  :  iUOK 

^n  O^^-y^C"i0C  Eiwci  :  tts  «.2>- 
«mnc  s^T^E  TfEUKUT  :  nE-sç^-q 
ufu  :  D^E  ESO'«a\aj  EEpji>^n&n- 

~ihi\  EHiIzjEAAo  EHO'^<^-£i  CKO^^ 
\\"t^  EpnpOCtCïUIK  W-O-0<q.  ^^s 
EpO'<a\  i\^><:\  :  !^E  qJiEK  tt&S 
«OU^CTHpiOH  fc-Si  :  2>AA^.  2>-q- 
^W>,  ETl\aj2>.qE  ETCÎ-lDO'iU. 
TTE-i^E  TlX2b.O-<^sm5  OU  ^KZ  <^a\A 
UTEK  JW-C^*^  ï.poq  UHJ  :  0'<0^ 

^-\ucsmo"<  Epo-<a\  "j^e  isq-ï^ioc 

U?.U  :  -T^E  JULHEUHpE  ^?4ïpa\«5 

\  UH\  E^iJOTf»  ^oAavc  :  m&s 

^EÊi2!^OJW2>C  "THpC. 

Âoïnou^>Ti\:^o'i2^wpK^a\c 

Eq-Xa\JU-JW-OC  2^E  *5.-nZ^SKH»  Eï- 

«EJwaiTEU  JU-TlJ^^«-^>  eso'ïe-w- 
^^u^.?,a^JU^►  E-s^a^Eu  oj^^e- 
^EH^a\A  eI^o-^u  :  uteteu 
JU  O-*^  Epoq  UHS  :  u"T^(5scw.0"< 
E&O^v^STOTq.  O'iO^  ETi.q 
Epr'    ÎÎE^OO"*    Eq    WO^EU    «.- 

»'oq  :  fciEst  nsc«0'<  H^E  ns- 

♦  iOU5.CTKpSOn^UEpEnK«.î<5U. 

o'to^^  n?.xpH"\  ^>iïcyE  e$do'<u 

ETTOji'-^E    :    En\-«>2>-   ElEpE    TTEU 


D'itou  E^£-«Kt.UÎ^^  E^O'ifU  «0- 

r'ic  i^'^EpO'*a^  ju.eneuc?>  o"*- 
sncy^  nu?.'*,  j^ieueuccuc  z>^qs 

EÊ-O?  :  0'<0>  UZ^q-^ÇOUT  Epou 
Eq^^aï  JUJM  oc  :  *25E  JWH  JMLTTÏ  - 
:2?0C  UCUTEH  -^^E  -W-TTEUepE^Xs 

slpa\«-s  .\  UH5  E^O'iu  Ideutï^s 

^EÊii^a\Jtii-C  THpC.  TOTE  Z>\^ 

:^oc   u?>q  'î^E  ;)ra\  u;>u  êèo/ 

nEUKUTE^O'iX-Ê'.E'T?'  TT\:i>0'<X 
s  EUSJWOUÎvC^HpSOU  :  UE*i  TEq 
Olf  (5")  ÊOH^Si.  JJ*AB^Ol  "TH- 
pC  UEW^^q.  0'<0^^  UÇOq  2-q 
EpX'UZ.r'KZ  f  ,\U  J»JJUOU  ES  E- 
ÎDO'iU  Cy^pOK.  AOSTIOU  ?>qC2-- 
55X  UEJW-^-U  *>CE  TE^EU  E**X  "iSE 
J^SS^OC  Ua\T^EU  -SCE  ^-c^"^  0'<- 
l>^G^^\\l  ECyXEWBpE  TiS^nU- 

o'f  X  E-^EU  TTSs<2>^s  sïepownx. 

iC  ^HTTTIE  0'«U  :   i-STCUÊL^   -^- 

jw-oq  o'<o^  ?>qa^aj  UHS  ^^wc 
uo'^t^  ui-r-i^BOC  :  oiso^  <^^"C 
Uj2>U^eHq  ?  qBpEnswa\o'<  s  u- 

TEq  5x  Tl^O  «TTSK^^^S  \mpOW  - 
TTS  ou.  0'<0^  E'^^-U'^^^O  Epoq 
i-qS  UEJW-i-U  052^  TTS2!^0'<^.  UBOq 
:^E   TTSi.O'*^:  ETZ^q   U&'«    ETTE- 

uswT  ?>qo'*a\a}"r  JW*«oq  :  0'<- 
0>  ?.q5sc^5  0'f  EfiOA^^STOTq 
i-q-XOC  Ui-q  :  "ï^E  JîlO'iCUOj  u- 
^î-CgE  EpHC  UT?>  EpTTOXEVSSt 
UEA«-    us    £x^p£x2.pOC    TT&SWT  : 
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«Irièmc  jour  de  cette  semaine,  pour  saluer  noire  père  saint, 
«  l'apa  Senuti,  et  recevoir  sa  bénédiction. 

«Il  me  fit  appeler,  moi  cet  liumblc  Besa,  le  ju-z.bh-thc  de 
«notre  père,  et  il  me  dit  :  Je  veux  voir  le  saint  vieillard  et  le 
«saluer.  — Je  lui  répondis  :  Il  n'est  pas  dans  ce  monastère, 
«  mais  dans  le  désert  intérieur.  —  Le  duc  me  dit  :  Vas  l'appeler; 
«  iais-le  venir  près  de  moi.  —  Les  frères  lui  répondirent  :  li  nous 
«a  dit  :  Ne  permettez  à  personne  du  tout  de  venir  vers  moi 
«  toute  cette  semaine. —  Le  duc  jura  alors,  comme  le  lont  les 
«  hommes  en  puissance,  et  dit  :  «e  ne  quitterai  pas  ce  lieu  et 
«je  resterai  chez  vous,  à  vos  Irais,  à  manger  vos  provisions, 
«  jusqu'cà  ce  que  vous  l'ameniez  près  de  moi ,  afin  que  je  reçoive 
«sa  bénédiction.  —  Et  il  resta  trois  jours  à  se  reposer  et  à  se 
«  réjouir,  à  notre  grande  peine,  aux  frais  du  monastère.  De  la 


\(WOq  2^E  TTE'5?:^>q   Sî^q  "XE   CE. 

wu^z  rwi^ot^  u^-q  :  z^.e  «-^.pE 

TtEKH^XTi-^Oq  Tlï^\a\'T  EÏÎO'<- 

2k£i  utek  ^  sun  iïo'<«  o^Jb  "- 

CyX-p    EC^CUK    UE   :   ^SH5.    KTEq 

cyams  sws  uc«-0'*  :  o*^<o^  ^>^ 
THSq  U^>q. 

5rTï.qajE  EpHC  U':^E  TTSi^O'ï^ 

x-qEpnwÊcy  «jw-opq  «-ni*5-0- 

•■J^h)  SÏTE  UEUKUT  EB0'<2>£i  : 
O'^O^  fc)EU  U'^UTOpEq"^  -MTIEq 
0'<0S  EUX  fii^pÊi5.pOC  :  TOTE 
as-Ï^^EJU-I^OW-    E^pHX    E^XLK^    : 

ÎDEU  S\Eqj»^XTO\  JO-TTSCyopTT  u- 
COTT  UE<J   ^\\X9Z>.^  Ëi. 

ETTfc2>E    2t.E    ^.qEpUS4'^"    ^- 

JULoq  D'itou  nE's<:2>q  :  55EJW.K  ptu 


ET2-\    ?vSÊi\  :   '><:e   Jtmi   «up~î 

JWTtSJW-O'Sçfc  HOJjX-p  :  U'IE  i\i- 
IiDEAAo  ^npOc^^H'^HC  ?>^\^>  'XJE- 
HO'S'^  ET&^q  THKq  5CH5.   O'iO^ 

ÎDeu  ^o'ino't  :  zq  ju^opq  iï- 
jw-oq  :  0-<o^  B^q  ^ju-Tte^  0'iO\ 
EUi    £iZ-pÊ?-pOC    :    ^'■-\6oi,6z'^ 

ûcaioif  Jdeh  o*<wet^^-co.  .  . 

O'^O^    (\^>l     TTE    ÎISpH'^    E'T;.q 

ajj2.pî  Ensii2>p£iî-poc  î^iE"  o'<- 
nscy^  J»ÏTTA'<r^K  :  0'<o^  «E- 

HEUCCUC  5-q'^2>.CeO  E^t)HT  SrXE 
TT,\:^0'*i:,Eqa5ETT^-«-0'T  \(10Tq 
JW4^^  HEW  UEUKUT  ESO'<B-£k 
*-»npOc^H1HG  l>y\l>  ajEUO'X^ 
nSpCUJW.J  H:^\KE0C-  (V'iir  !e  ma- 
nuscrit eop(e  LXV'I  du  Vaticnn,  [).  T[Z>  ni 
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«sorte  nous  allâmes  au  désert,  au  lieu  où  était  noire  père  le 
«prophète,  et  nous  nous  mîmes  à  frapper  à  sa  porte. 

«  Il  répondit  à  peine  après  un  bon  moment.  Ensuite  il  sortit. 
«  Il  se  mit  en  colère  contre  nous,  disant:  Est-ce  que  je  ne  vous 
«avais  pas  dit  :  Ne  permettez  à  personne  de  venir  vers  moi 
«  toute  cette  semaine? 

«Alors,  nous  lui  dîmes:  Pardonnez-nous,  père  saint.  Le 
«  duc  est  venu  au  monastère  avec  toute  son  armée  de  sol- 
"dats,  et  il  nous  a  forcés  de  venir  auprès  de  vous.  Enfin, 
«  il  voulut  bien  parler  avec  nous  :  Vous  savez,  reprit-il ,  que  je 
«  vous  ai  dit  que  Dieu  avait  ordonné  à  l'eau  de  ne  pas  venir  sur 
«  la  terre  de  toute  l'année.  Voilà  donc  que  je  l'ai  prié,  et  il  m'a 
('  promis  ce  que  je  lui  demandais,  comme  un  Dieu  lion  ,  misi';- 
«  ricordieux.  Il  a  permis  à  l'eau  de  venir  sur  la  surface  de  la 
«  (erre  cette  année  encore. 

«Nous  le  suppliâmes  alors  de  nous  accompagner,  et  il  vint 
«  avec  nous  près  du  duc.  Le  duc  ayant  vu  notre  père,  l'adora, 
«  reçut  la  bénédiction  de  sa  main,  et  lui  dit:  Mon  père,  veux-tu 
«  que  j'aille  vers  le  midi  (vers  Syène) ,  pour  faire  la  guerre  avec 
«les  barbares?  —  Il  répondit  :  Oui.  —  Le  duc  lui  dit  :  Aie 
«  l'extrême  bonté,  ô  mon  père,  de  me  donner  une  ceinture  de 
«  cuir  qui  l'ait  appartenu  ,  afin  qu'elle  soit  pour  moi  une  béné- 
«  diction.  —  Il  la  lui  donna.  Le  duc  alla  dans  le  midi.  Il  ou- 
«  blia  de  se  ceindre  de  la  ceinture  de  notre  père  saint,  et,  lors- 
«  qu'il  se  fut  avancé  contre  les  barbares,  ils  l'emportèrent  sur 
«lui,  et  lui  tuèrent  un  grand  nombre  de  soldats  deux  fois  de 
«suite.  Enfin,  il  réfiéclill  et  se  dit:  Est-ce  que  je  suis  fou?  Je 
«  ne  me  suis  pas  ceint  de  la  ceinture  de  cuir  que  m'a  donnée  ce 
«  saint  vieillard  et  [)rophète  lapa  Senuti.  —  En  cet  instant,  il 
«se  ceignit,  se  précipita  contre  les  barbares,  et  les  poursuivit 
«  sans  pitié De  cette  manière,  il  frappa  les  baibares  d'une 
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«grande  plaie.  Après  cela,  il  relourna  vers  le  nord,  rendant 
«  gloire  cà  Dieu  eUà  notre  saint  père  et  prophète  Tapa  Senuli, 
«  cet  lîomaie  juste.  » 

Ces  données  ne  sont  pas  inconciliables.  Maximin,  cela  est 
du  moins  assez  vraisemWaLle,  aura  sans  doute  voulu  consulter 
tour  à  tour,  avant  de  partir,  les  deux  prophètes  égyptiens  les 
plus  connus,  saint  Jean  de  Lycopolis  et  Senuli.  Il  est  certain 
qu'ils  ont  vécu  en  même  temps,  et,  qui  plus  est,  ils  se  sont 
connus  et  visités  '  mutuellement  comme  confrères.  Rien  donc 
n'empêcherait  de  croire  qu'ils  eussent  été  successivement  in- 
teiTOgés  par  ce  général.  L'un  et  l'autre  avaient,  avec  les  grands 
de  l'empire,  les  rapports  les  plus  étroits;  et  si  l'un  empêchait 
Théodose  II  de  brûler  Siout  '",  sa  patrie,  l'autre  recevait  du 
même  empereur  des  lettres  ^  excessivement  flatteuses.  Théo- 
dose II  mourut  en  45o;  Jean  et  Senuti  vivaient  encore;  et 
c'est  un  an  après,  qu'eut  lieu  la  célèbre  expédition  du  général 
Maximin  contre  les  Blemmyes.  Ceux-ci,  pour  me  servir  de 
l'exj^ression  de  Palladius,  «  avaient  fait  alors  irruption  hors  de 
«leurs  territoires,  et  ils  dévastaient  toute  la  contrée  voisine.  » 

Priscus  ''  parle  de  leurs  ravages  cà  peu  près  dans  les  mêmes 

'  Zocga  (p.  i4o)  nous  apprend  que  Se-        CSCUD'Ï^    F.t^^E-WTTOîXni    JU-TlEq- 
nuli  es!  5o«m.(  allé  voir  Jean  de  Lycopolis:         ^^^         JUTIOOcIh^HC   Z>T\Z.  RU- 

HCOTT,  et  à  la  pâtre  01  il  reproduit  en  ,                                           V 

parlie  le  récit  dune  de  ces  visites  :  a  Un  '                 — '          _         ^      ^        ' 

«jour,  noire  père  le  saint  prophète   apa  ■nS?>*5-ajE  Et^OX  nEK^HCTOC  E<^- 

..  Senuli  se  dirigea  vers  le  septentrion  jus-  Opq  E^iliO'ifU  ^EU  ITCy^.qE  I^E" 

«qu'à  la  montagne  de  Siout  pour  y  vi-  0'<K0'<\  JW-JW  2»U  OJCUTTS  .  .  . 

«  siter  son  confrère,  le  prophète  apa  Jean,  -   2oe"a    p.  b/to. 

«le  saint  anachorète,  surnommé  le  char-  ^    ,,        or 

/(/.  p.  00. 

•«nenfier,  qui  vivait  renl'ermé  dans  une  pe- 

,1  ,     ,        11.,                 „ ^  VoY.  Priscus,  eti.  Kichurli,   p.    i[j3. 

n  lile  cellule  dans  le  désert »  SlOV-  ^               ,  ,         ,           ' 

—  Le  sermon  o5  aux  Frères  du  désert    allri- 

E^OO'*  ^TT  -^np  ^TT^^OJE  WO^f^  buéàsaint  Augustin,  parle  aussi  des  Blem- 
OJE  K2><q  -^hjVn  cyZ.  TTTCUO'^  SV-         myes. 

Sav.  ÉiriANG.  I"  série,  t.  Vill,  \V  parlie.  02  * 
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termes;  et  ces  vagues  indications  sont  complétées  par  les  do- 
cuments coptes  que  nous  avons  cités  plus  haut. 

Dans  leur  dernière  expédition,  la  plus  terrible,  les  Blem- 
mycs  avaient  d'abord  tout  enlevé,  tout  détruit  dans  la  grande 
oasis  que  les  Égyptiens  nommaient  l'oasis  de  Ptolémaïs  ou  de 
Psoï;  mais  ils  ne  s'y  étaient  pas  arrêtés,  laissant,  disaient-ils, 
ce  pays  ouvert  à  l'occupation  des  Massiques  ',  autre  tribu  bar- 


'  Aulrciucnt  Macises,  Macisi.\oy.É\a- 
grius ,  loc.  cit.  Ce  sont  les  niêines  que  HuCin 
nomme  Maziqu.es,  lorsqu'il  raconlc  qu'ils 
pillèrent  les  couvenls  de  Scété  et  en  tuèrent 
(juelques  moines  [Vies  des  Pères,  1.  III, 
n"  99  ).  Le  récit  copie  (.lu  même  événement 
indique  que  ces  barbares  venaient  de  l'Oc- 
cident «  S>X  nSEfiT»  (Zoeg-a,  p..  352). 
Les  Massiques ,  appelés  cette  fois  Maslicjues 
«  JU^^-C^SKOC  -  »  sont  également  repré- 
sentés comme  une  nation  occidentale ,  dans 
I  >  vie  de  i'abl)é  Manassé  écrite  en  copte 
iiar  son  conqjajjnon  l'abbé  Epbraïm  et 
dont  Zoega  nous  donne  des  fragments 
(p.  272-273).  Manassé  avait  été  formé 
dans  la  règle  de  Pacliome.  Il  liabilait  en 
Thébaïde  sur  la  cbaîiic  libyqne,  près  du 
lourg  qu'on  nommait  «  le  temple  »  ÎTOTTE  , 
des  ruines  d'un  temple  que  Cambyse  avait 
détruit.  Ce  lieu  était  situé  plus  au  nord 
que  Tabcnne,  et  était  très-souvent  pillé 
par  des  barbares  qui  iiu-entcà  jamais  éloi- 
gnés, dit  le  biograplic,  par  les  miracles 
et  les  prières  do  Manassé. 

«On  les  appelait  il/a.'iifqwM,  continue 
"l'abbé  Épln-aïm,  et  certes  ils  avaient 
«l'habitude  de  venir  bien  souvent,  de 
«faire  prisonniers  les  bommes  el  les 
0  léunnes  de  ce  bourg,  de  les  emmener 
«dans  iein-  pays,  do  les  vendre  à  des 
i!anthropo|)liages  (pu  les  massacraient  el 
«  les  dévora  icnl  ;  car  le  pays  de  ces  bommes 


«  est  |n-ocbe  du  leur,  ils  commercent  en- 
0  semble,  achètent  et  vendent  les  uns  aux 
«autres.  Et  ainsi  ils  ne  revinrent  plus, 
«  grâce  aux  prières  du  juste  apa  Manassé.  n 

F.'^W-O'K'TE.     ETT^EBUOC      F.T«- 

UE  'TEqC'<sm5S&  1E  E'iUHlf  -«- 
TTp(LUaîE  UCOn  Eq2.S7.«J-?\W- 
T^ïfE  e£iUA^*5-  TT^^^E  ET-U.- 
JW-S.-*  Etn^^OO"*^  A>.n  UE<5i^S0-M.E, 

ç-^^^  w.»j.oo'<  E.£ioA  Eu«o"<^•w 

piLU«E  E'iCyWC.U^  JW-«.00'<  E"*- 
O-^aïJW  «.y 00'*.  EpE  "iViCf..W- 
pj^  r-'^p  ^^HU  E<^0-<U  ET'^W-M^^ 
E"~ÎW-«J&'<5,  E-iî-XS  E'*'"\  '-?-"  »E'i- 
EpH'<.  i-'^iW  HTEX^E  «TTO'^KO 
^O'^    HKECOn   EUW^  ET-t-fW-^-* 

^nH    ueojAhA    «-tt:^\k^.\oc 

Ces  barbares  de  l'Occident,  dont  les 
ravages  s'élendalenl  presqu'aux  cantons 
de  l'Egypte  inférieure  et  auxquels  les 
l)lemmycs  céJaitnt  l'oasis  de  Ploléniaïs, 
élaicnl  des  Libyens,  probablement  de  race 
berbère,  et,  pense-l-on,  les  ancêtres  des 
Tdiiiaclielis.  Quand  les  Blemmyesse  furent 
établis  en  .Nubie-,  au  sud  de  l'ÉgypIe,  ils 
eurent  pour  \oisius  les  Massiques  au  nord- 
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bare.  De  là,  emmenant  avec  eux  un  riche  biilin  et  de  noin- 
breu,^  captifs,  ils  avaient  pénétré  dans  le  cœur  de  la  Tbélîaide, 
qu'ils  avaient  pillée  à  son  tour.  Quand  Senuti  va  les  trouver, 
nous  les  voyons  camper  tranquillement  dans  le  noniede  Pto- 
lémaïs,  qui  était  le  centi'e  de  leur  occupation  quand,  pour  la 
première  lois,  ils  entrèrent  en  Egypte,  sous  le  règne  de  Probus, 
près  de  deu\  siècles  plus  tôt. 


ouest  el  1rs  Sarrasins  au  nord-est.  Ils  pou- 
vaient ainsi  combiner  leurs  expéditions 
tantôt  avec  les  uns,  tantôt  avec  les  autres. 

Quant  à  la  nation  des  Pli.iiat,  cl;^^- 
i^Tt  c|.'&iZ>^,  qui  correspond  à  ces 
anciens  tDID  que  cite  Ezécliiel  parmi  les 
auxiliaires  de  l'armée  égyptienne  (c.  xxx, 
vers.  5),  les  documents  coptes  nous  les 
montrent  établis  à  l'occident  du  lac  Ma- 
réolis  et  du  Delta,  dans  une  contrée  qiii 
était  vraiment  égyptienne.  Saint  .Macaire 
avait  une  de  ses  cellules  au  delà  de  ce 
canton  {Zoega  ,  p.  68).  Il  est  même  dit  dans 
sa  vie  qu'un  jour  il  rencontra  un  moine 
de  cette  nation  et  un  niniiie  égyptien  qui 
vivaient  solitaires  et  nus  au  milieu  d'une 
ile  (iW.  p.  12/i).  Cliaquc  année,  vers  la 
même  époque,  les  i^liaïat  envoyaient  leurs 
troupeaux  paître  l'iierbe  a.!01fUjHT^ 
dans  les  marais  de  Scbiet ,  près  de  ce  rju'on 
nommait  la  métropole  des  moines  (/(/. 
p.  67).  Et  si  Macaire  trouva  un  jour  des 
voleurs  Pliaïat  qui,  en  son  absence, dépouil- 
laient une  de  ses  cellules,  c'était  dans  un 
temps  de  grande  famine  qui  avait  chassé 
la  nation  des  pays  plats  qu'elle  occupait 
[iiL  p.  100,  347.  etc.). 

Les  Untli,  -^fp^.^,  ^-«p^sTE  . 
O'ÏDZn'T',  autre  natioii  du  voisinage, 
quoitpie  nomades  encore  paraissent  égale- 
ment avoir  vécu  en  assez  bons  termes  avec 
les  moines  coptes  et  avec  le  peuple  égyp- 


tien (Zcegn.p.  12/),  /17,  3i).  iiappclons 
que,  suivant  les  mêmes  documents,  ils 
faisaient  le  méîicrde  lolpoilcur,  apportant 
du  pain  el  des  vivres  aux  ci'uobiles  et  en 
recevant  des  corbeilles  en  éclian^jc.  Ils 
vendaient  peut-être  quelquefois  aussi  leurs 
services  en  qualité  de  gardes,  s'il  faut  en 
croire  M.  Parihey,  mais  je  n'ai  pu  en  trou- 
ver la  preuve.  Suivant  Sirabon,  on  sur- 
nomma lils  d'Ourali  (SsfxSprrai  =  CE- 
JW--0'<p^TE) .  comme  s'ils  étaient  des 
étrangers,  observc-l-il,  les  Egyptiens  qui 
s'étaient  enfuis  loin  de  Psammélicus  (Sira- 
bon, XVI,  p.  770;  ibid.XVn,  p  786). 
Sirabon  nous  parle  ailleurs  (p.  7(^7,  777) 
des  P/iO!i( ,  ainsi  qu'Hérodote  (VIII,  6lj, 
86),  Pline  (V,  1.3,  et  VI,  176),  Ptolémée 
(IV,  i3),  Diodore  de  Sicile  (2  et  3), 
Jércmie  (xi.vi,  g),  la  Genèse  (x,  G),  les 
Citron.  (18),  c't  surtout  Josèphe  dans  ses 
Anliquités  jadiiïqncs  (I,  VI,  p.  4o,  édit. 
Dindorf).  Cet  auteur  nous  alfirmc  expres- 
sément que  les  Pliout  habitaient  la  Libye. 
(Voyez,  pour  ce  (|ui  concerne  les  Pliout, 
l'ouvrage  du  docteur  Ebers  sur  \' Eijyptc , 
etChampollion,  \' Eijypic sous  les  l'Iuiiaons, 
et  un  récent  el  savant  article  qui  a  paru 
dans  le  Journal  médical  de  fAlgérie  sur 
les  l\Iassiqurs  et  leur  identité  avec  les  Ta- 
maclieks ;  ta  n'esl  en  berbère  qu'une  pré- 
formante séparable.) 
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S  8. 

Ainsi  les  Bleinmycs  ne  se  bornaient  plus,  en  Egypte,  à  de 
simples  expéditions  de  pillaj^e  comme  du  temps  de  Pachome. 
Ils  faisaient  entrer  ajDrcs  eux  d'autres  barbares  dans  l'oasis;  ils 
venaient  visiter  les  villes  et  les  bourgs  qui  leur  avaient  jadis 
ouvert  leurs  portes;  et  le  renvoi  même  des  cajDtifs,  renvoi  inat- 
lendu,  dont  Nestorius,  mis  en  liberté,  ne  put  comprendre  les 
motifs,  et  que  la  légende  attribue  aux  miracles  de  Senuti,  ce 
renvoi  était  bien  plus  le  fait  de  conquérants  qui  veulent  se 
concilier  une  population,  que  celui  de  brigands  qui  ne  songent 
plus  à  reparaître.  On  craignait  de  voir  les  Blemmyes  revenir 
bientôt,  cette  fois  d'une  façon  définitive,  dans  leurs  anciens  can- 
tonnements de  Ptolémaïs'.  Dans  ce  cas,  ils  étaient  aux  portes 


'  Il  nous  sc]iil)le  curieux  de  rappeler 
ici  que  nous  possédons  en  parlie  une 
secondeleUrc  adressée  par  Sonuliau  clcri;é 
oniier  de  Psoï  (Plolémaïsj.  Le  propliélc 
V  accuse  de  brigandages  et  de  rapines 
ceu\  auxquels  il  s'adresse,  pour  s'être,  dit- 
Il  ,  approprié  ce  qui  ne  leur  uppartenuil  pus. 
il  revient,  il  insiste  encore  sur  ce  qu'il 
leur  écrivait  dans  une  lettre  précédente, 
où  il  affirmait  que  Sulan  devait  être  en  eux. 
"  Vous  dites  :  A  Dieu  ne  plaise  !  Et  coni- 
«  ment,  je  vous  le  demande,  Satan  ne  se- 
»  rait-il  pas  en  vous  ?  Vos  vols  en  portent 
"  lémoignage  !  »  Voici  tout  ce  qui  nous 
reste  du  texte  de  ce  document  : 

10'*    ^'(^o'(.    csnoifçioc 

T1E.TC^2>S  SUïK/\lfpiKOC -MTTCOS 
«».TTW.E^  COn  CU&.'îf  ^«-  ■n'HO- 
F.\C.  —  C5U0'<BS0C  TTETC^^Z^Î 
W.TTJU.E,^  CET!  CSÎ^'<  UÎÎEKAHpS- 
KOC    JWnCOS.    ETTS:^H    ^Kr^ODC 


^E  ESUW^i  \(ÊoA  E^pE  TTC^TTi-- 

uxc  Êa\K  E^o'tcn  Epou  eêoA- 

H  ETTSCToAh  ETE^SUtï-  ^iTOOC 
U&cy  »^E  -S^E  Uq^î>^TU  TH-<- 
TSÏ  5-K  TTCS-Tï^UÎ^C.  «EK  •XXÎÎ- 
<5oUC  W"  S^EK  nrtUpTT  pWUTpE 
^2  pOKH^^pW^n^AJTTÎpEK 
^tUpTT  «UETE  UO'<K  2>n  UE-  «H 
U^COO'i^H  ?nU  -xe  ni^OJE  u^^uo- 
ÊE    JU-TIE^^'^0    E£iO/\   -OintO'^'TE 

?:-'im  ^\}cij\n  sAmu  HEOjfiEEp. 

JWH  ETETUi-  KpSUE  E  EUiE  E^- 
pX-X  E.'^a\"Tn  HEitT^  TTETTpOc^^H- 

'TKC  a'Too'if  '^E  ?>TTnouoc  ca\- 

pJW-  sVîW-  nO-îfHH£i  ^-IfCU  TTOjO- 
•XSIE  U^E  HE  upOc^H^lHC  î^'iffU 
OU-KE  Z>»0'<HH£i^^.  .  .UTE^SH 

ju.it(2<:o)e\c  &.'<aî  ou  tiSE  j\o^  ■ 
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de  rileplanomide,  et  la  Thébaïdc  proprement  dite  était  perdue 
pour  les  Romains.  Ces  barbares,  qui  avaient  si  bien  su,  dans  la 
Nubie,  adopter  les  mœurs  et  le  culte  des  peuples  qu'ils  avaient 
conquis,  ces  barbares,  dont  les  prêtres  accueillaient  si  cbau- 
dement  les  pbilosophes  païens,  devaient  avoir  uu  grand  parti 
dans  laTliébaïdc,  où  les  païens  étaient  encore  très-nombreux. 
Panos,  silué  à  quelques  lieues  de  Ptolémaïs,  avait  une  noblesse 
opulente  toute  dévouée  à  l'ancien  culte,  àprement  menacée  et 
poursuivie  parle  propbète  Senuti,  et  qui  devait  voir,  avec  au- 
tant de  conq^laisancc  qu'Olympiodore  lui-même,  ces  pieux 
adorateurs  de  la  déesse  Isis.  Le  péril  était  donc  urgent.  Il  fal- 
lait vaincre  les  Blemrayes,  non  point  pour  les  soumettre,  non 
point  pour  leur  reprendre  les  anciennes  cités  nubienn*es,  mais 
j)Our  leur  impo.ser  la  paix  et  les  empêclier  de  devenir  iMontôt 
aussi  les  maîtres  de  la  Tbébaïde.  Il  devenait  nécessaire  de  les 
réprimer;  et  comme  cela  n'était  pas  facile,  le  général  qui  y 
parvint  dut  remjDorter,  comme  l'affirme  le  chroniqueur  copte, 
une  grande  victoire.  Or,  il  n'est  pas  question  d'une  autre  ba- 
taille livrée  par  les  Piomains,  près  de  Syène,  en  ce  temps-Là. 

5sn<Êi2>  nuEq  ?>noJWS2.  E^^pi-s       nuo's^TE  nu^-UTOKpi-^cup. .  . 

E'i^CUq  ^tW   UE<^\«EE'ïE    U>HT  (Voye-î    le    manusciit    copte   ci.xxxii    de 

^\\2>.   TOCfiO'sf    (i'f)    Ui-C!^.    -W-H  Noples,  p.  Txi., 'TSÈ-) 

ç^S^W.  TT2-Cyi-X  -MTT OOnT  A  propos  de  ^J^OS  el  de  l'oasis  qui  porte 

WE     TTpOf^HTHC     ?>'ï'XOOC    ^E  son  nom,  remar(]uons  qu'un  manuscril  de 

£ia(K  E>pJ-X    E'<0«-E  EqJUO'XTr  la  bibliotlièqued'OxIord,  que  nous  conip 

^\  'TW^  H^E  ^am  E^E  TT5.S  TTE  ^°"'  P"''"^'"  ''^  1"'  ''"'  l'^^^imilalion  de^ 

'^     ^       ^  ■  ^  —  villes  Efrccques,  copies  et  arabes,  appelle 

5î:Efian<E>p?>iEîl^5«OOUC*AU  -,  ,  •  •    ;   r,      fa,   ^ 

Cyi  aussi  ia  grande  oasis  :  oiisis  de  1  soi  [£i^5' 

J  '  ^  H'^OS  ),  et  la  petite  oasis  :  oasis  do  TIE-W- 

TE>a\>-?   cu^-mE  iTEq  ?xOs6e  '  ,„  ,       ,.,■.,. 

O  —>  ^       'iCZ-  HEW-^E  (Delinesa)  était  la  même 

^^^^ ^^   SŒ^U  -W-iK^.  H  ville  qu'Oxyrrhynque;  nous  le  savions  déjà 

ETETU^-    p     HE^ÊKO'<E     «-TTHS         et  notre  manuscrit  le  dit  expressément, 


/il 4     ACADÉME  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

Il  serait  donc,  à  la  rigueur,  possible  que  ce  Sov^àont  parle 
le  texte  de  Besa,  comme  les  passages  cités  de  Palladius  et  de 
Sulpice  Sévère,  ne  fût  pas  un  autre  personnage  que  Maximin 
lui-même.  Nous  comprendrions  alors  très-bien  l'exjDression  '  : 
Clams  cris  apiid  imperatores.  De  toute  autre  manière  elle  n'au- 
rait aucun  sens. 

§  9. 

D'après  le  récit  de  Priscus",  Maximin  obtint,  en  etîol,  un 
succès  complet,  et  il  se  vit  en  état  de  pouvoir  signer,  en  /i5i. 


'   Pallatliiis,  locG  dlato. 
■   Priscu.f,  éd.   Nicbulir,  p.    i53.   "On 
1  BXsfifjtiiSî  liai  NouêàSss  l'jTTijdivTS^  iino 

si:c[).t:ov  èë  à{x<po-:épuv  èOvùv,    eipipnji 

•ûTspi  j£ouX(ifie)'Oi  ffTrévheaOat.  Kai  Tatixi;!' 

1  5iaT)7p);o'ai  épaatr,  èip'  6c70v  b  Malififros 

T>)r  (àijêoiiwv  èyK!XTa;iévoi  x^opau  ■  toO  Si 

f.j)  ■srpoc-Ss^afiîi'Ou  êtti  xpàvio  anévlsaOïi 

'.  TOGOVTW ,  sXs}  oi>  a;^pi  t);î  aÙTOû  ?&»;=  ft)) 

•  xiviJGsn'  ùirXa.  ils  §â  oièè  tous  IsvTépovs 

ri'js  'apsaSeias  •crpotr/sTO  Xôyovs ,  éxarov- 

'  TOÛTSi;  idsvTo  (Tiroj'Sâî.  Éi»  ah  è^ôxei  Pco- 

'  [xaiaiv     [liv    aî;^f/aA&)TOUî   «rsu     X^Tpwv 

I  à(psî(yOat ,  ehe  itar'  sKsiinjv,  shs  xaf/éré- 

I  par  éipohov  ijX'jiTav,  rà  S;  tùtî  àivaxfJév- 

I  Ta  à7roSo^v;rai  ^oanyp-ara,  iiai  T&iy  SaTra- 

1  vtiOévxoiv  jcaraTtOsryOxi  t))v  à-no-vip-jaiv  • 

I  ùpjporjs  hé  TOUS  eïi  ysjovÙTas  Tôapi  aÇt- 

I  <Ti  SiSotTÔai  wial s'j:r>  êvsiia  tcôi'  airovhitv. 
■  Eh'ai  Si  aiiToTs  KaTà  tùv  ■âiaXaiûv  và;xov 

i  iK'l)X\JTOV  Tl)r   £15  TÔ  ispOV  T})S  ItTlSo»    Slà- 

»  êatrii',  ToO  soTaaioM  a>ti(po\js  kiy\fKTiwv 

II  £;/di'TC.ii'  T)/v  sTTifjtsAsiai',  èv  wirsp  tô  à)  aA- 
II  fxa  T);s  S-îO'j  èvTi()ép.svov  SiaTropSfjtsOsTai  • 
«  sv  pi/TÔ)  •)  àp  oi  (SapSîipoi  ;^p(5î'«t>  Ss  t))!»  oî- 
«  Ksiav  hiaxo(il'ioTes  tù  ^ùavov,  TsdXiv  aÙTÛ 


«  y^oiial'itpin.Gap.svot  ssTvvvrjanv  àirouth^ov- 
«  atv.  Ea7!shuOi;vai  Toivvv  èv  tw  èv  'X'iXais 
«  tsp'i)  TàsavvtiiiKas  èSâxsi  râ  Mafifi/ti&)  iin 
«Tijhsiov.  K-aéiiTvovTO  ftSTefirepo:.  Ilaps^i- 
II  l'Oî'ToSi  xaiT&ii'BÀsfjifitiiD'KaiNovêâSco)'  oi 
Il  ris  <7-()i'Sàî  èv  t))  v)jao)  Ti'Jép.svoi.  E^ypa- 
II  (pévT'jiv  Si  T&ir  CTvrSolâî'Twr  «ai  twi'  ôuj;- 
«  p&)i"ûrapaSo^iiiT«i'  [fjaav  Si  rdifTS  Tupav- 
«  rj;iTâi>Ti!i)i'  xai  rjnh  Tupàvvcnv  jsyovÔTtov, 
0  Ôirsp  où^t  ■ûséitOTS  év  rySs  tw  'z^oXéiuo 
0  éysvsTO  ■  oOttots  -j-àp  Noi/êâSùJr  xai  BXefx- 
B  fxtiwii  «apà  ï'&)fjiaiois  wixijpsvuavaraîhss), 
«  ow>-)]véyBtj  Si  TÙJ'  Malipîi'Oi'  àvwjxiXais 
«  S(aTe&i7rai  to  uâifia  «at  àwoô'afsrv.  T))i' 
(I  Si  ToO  MaÇ(p/t'Ou  TeAeun/i'  fjta(îâi7£î  oi 
Il  jSàpSapoi  ToOsTE  b(Xi!po\is  ài^siXovTO  (îia- 
II  ffàfiSi'Oi,  jtai  T))i)  ;^côpat>HaTêSpafiOV.  » 

Priscus  re  raconte  clans  ce  rccil  cjuo  la 
partie  ilc  la  guerre  dont  il  a  été  témoin 
oculaire.  Car,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-mènie, 
il  atcQuipagiiait  eu  Egypte  Maximin,  avec 
lequel  il  était  très  lié.  En  ce  qui  touche  les 
barques  Si'\^crées,  voyez  aussi  une  inscrqj- 
lion  grecque  de  Philée,  contemporaine 
des  Anlouins,  et  dont  M.  Letronne  ])arlc 
à  la  page  àà  de  son  Mémoire. 
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une  paix  avantageuse  avec  les  barbares,  qui  rendaient  aux 
Romains  ce  qu'ils  leur  avaient  pris,  tant  en  hommes  qu'en 
objets  de  toute  nature.  Cependant,  les  Blemmyes  n'étaient  pas 
pleinement  abattus;  car  nous  les  voyons  discuter  longuement 
les  conditions  du  traité.  En  premier  lieu,  ils  ne  consentirent 
qu'cà  une  trêve  qui,  tfabord,  ne  devait  durer  qu'autant  que  le 
séjour  de  Maximin  en  Egypte,  puis  autant  que  sa  vie;  et 
comme  le  général  refusait,  ils  acceptèrent  enfin  une  paix  de 
cent  ans.  Encore  eurent-ils  soin  de  spécifier  qu'ils  pourraient, 
s(4on  fancienne  loi,  se  rendre,  sans  aucun  obstacle,  au  temple 
d'Isis,  et  transporter  chez  eux,  à  une  époque  déterminée,  les 
images  de  la  déesse  pour  en  tirer  des  oracles,  s'engageant  à 
les  ramener  ensuite  intactes  au  temple  de  Philée. 

Maximiii,  qui  était  très-pieux,  s'il  faut  en  croire  les  trois 
auteurs  ecclésiastiques  cités  plus  haut,  ne  vit  pourtant  aucune 
objection  à  faire  à  cette  étrange  proj)Osilion,  qui  aurait  lait 
frémir  Senuti.  Bien  plus,  jugeant,  comme  favait  fait  Dioclé- 
lien,que  la  vénération  des  barbares  pour  Isis  devait  les  mieux 
disposera  exécuter  les  conditions  du  traité,  il  voulut  qu'elles 
fussent  ratifiées  dans  le  temple  lui-même.  De  là,  pour  les  his- 
toriens modernes  un  grand  étonnement.  Tillemont  n'en  revient 
pas';  et  M.  Letronne-  s'est  cru  obhgé  (rex.aminer  longuement 
et  sérieusement  ce  fait,  qui  paraissait  contraire  à  toutes  les 
notions  reçues.  Gomment  admettre,  en  ellét,  qu'un  général 
chrétien  pût  avoir,  à  cette  époque,  une  telle  condescendance 
pour  les  païens?  Que  devenaient  donc  les  édits  si  lurniels  de 
Théodose  et  de  ses  successeurs  immédiats,  si,  en  dépit  d'eux 
et  après  eux,  il  existait  encore  en  Egypte  des  prêtres  païens, 
des  idoles  vénérées  et  des  temples  courus?  Maximin  ne  se 

'   Hist.  fh-s  Eiiip.  I.  VI.  [1.  •jgy.   —   "   Paf;e  7O. 


410     ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

souvenail-iljjlus  que  les  lois  de  o8li  ',  892  ",  899  ^,  4i6  ',  435", 
/|38 '^,  etc.  avaient  successivement  frappé  les  fauteurs. et  les 
sectateurs  de  [a  scélératesse  païenne'',  de  la  mort  civile,  de  la  mort 
réelle  et  de  la  confiscation  des  biens?  qu'aux  termes  de  ces 
édits,  tous  les  temples  devaient  être  détruits ,  et  que  le  moindre 
acte  de  polythéisme  accompli,  mêriie  en  particulier,  exposait 
aux  plus  grands  dangers?  Comment  osait-il  contrevenir  à  des 
ordres  aussi  précis,  et  cela  publiquement,  olficiellement,  pour 
ainsi  dire  ®  ? 

M.  Letronne  donne  pour  solution  les  nécessités  politiques 
qui  résultaient  de  la  foi  religieuse  des  Blemmyes  encore  païens, 
et  M.  Chastel,  dans  son  Mémoire  sur  f  histoire  du  paganisme 
en  Orient,  n'a  pas  même  cru  devoir  aborder  la  question, sans 
doute  par  désespoir  de  la  résoudre;  et  cependant  si  M.  Chastel 
avait  consulté  les  sources  orientales,  au  lieu  de  puiser  unique- 
ment dans  les  auteurs  grecs,  il  n'aurait  pas  été  si  embarrassé, 
et  peut-être  alors  ne  se  serait-il  pas  tant  plaint  de  la  pauvreté 
des  documents. 

En  réalité,  il  y  a  bien  loin  de  la  théorie  à  la  pratique,  et 
des  lois  à  leur  exécution.  M.  Beugnot,  dans  son  beau  livre  sur 
l'Histoire  du  paganisme  en  Occident,  l'a  parfaitement  dé- 
montré. 

Le  3  juillet  485,  par  exemple,  Placidie  rendit  une  loi  en 
vertu  de  laquelle  les  païens  ne  pouvaient  plus  être  admis  au 

'   Histoire  du  puganismc  en  Orient,  par  '   Cod.  Théoâosicn,  XVI,  lo,  1.  25. 

Ciiastel,  couronné  ])ar  l'Institut  ti)  18^7,              ^  L'anni-e   iiil'uiu    de    l'expcdilion    de 

[).  188.  Maximin  ,  en 45 1, l'empereur  Marcienéten- 

'   Ihid.  p.  20G.  dait  aux  biens  sacrés,  dits  agonothétiqiics , 

'   liid.  p.  2ii|.  le  décret  d'Arcadius  concernant  l'aliéna- 

*   Ibid.  p.  235.  lion  perpétuelle  des   temples  confisqués. 

'   Ibid.  i).  22S.          '  [Marciani  novelldc ^  [\l.  Uï ,  ad  cidccm  cod. 

'    Ibid.  p.  23o.  Thcodos.  t.  VI,  p.  3i.) 
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barreau,  ni  aux  emplois  mililairos,  et  M.  Beugnot  fait,  à  ce 
sujet,  la  réflexion  suivante  '  : 

«  Les  lois  semblables  à  celles-ci  étaient  si  souvent  violées  le 
«  lendemain  de  leur  promulgation,  que  je  puis  regarder  comme 
«superflu  de  faire  observer  que  Ilulus  Venerius  Volusius,  par- 
ti tisan  si  zélé  de  l'ancien  culte  qu'il  ne  consentit  même  pas  à 
«l'abandonner  à  l'instant  de  sa  mort,  lut  nommé  préfet  du 
«  prétoire  en  ^2  3 

«  Cette  infraction  à  une  loi  récente  doit  d'autant  moins  sur- 
«  j)rendre,  que  dans  l'Orient,  où  les  lois  contre  les  amis  des 
«idoles  étaient  inexorables,  Tbéodose  II  ne  pouvait  parvenir 
«  à  exclure  les  païens  des  cbarges  publiques.  Plutôt  que  d'avouer 
'I  son  impuissance  et  que  de  reconnaître  l'énergie  des  mœurs 
«païennes,  il  déclarait,  dans  ses  lois,  qu'il  n'existait  plus  de 

«  païens  en  Occident  :  Paijam  si  siipcrsnnt 

«  Paganos  cjui  supcrsiint  (juamcjuam  jam  miUos  esse  crcdamus.  Ce- 
«  pendant,  il  y  en  avait  encore  dans  son  palais,  et  de  très- 
«  puissants.  "  Ajoutons  qu'en  Orient,  malgré  les  prescriptions 
sévères  de  Tbéodose  II,  non-seulement  les  païens  pouvaient 
individuellement  aspirer  aux  plus  grands  honneurs -,  mais,  en 
outre,  comme  M.  Beugnot  l'a  démontré  pour  l'Occident,  les 
provinces  étaient  encore  remplies  d'idoles,  de  temples  et  de 
prêtres  privUèrjics  ^.  Parfois  même,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre  portion  de  l'empire,  le  peuple,  polythéiste,  se  soule- 
vait'' et  faisait  des  martyrs;  mais  les  moines  le  lui  rendaient 
bien  tôt  ou  tard. 

'   Uni.  Ja  iHiijanisme  en  Occithiit,  \.  X,  Constantinoplo,    patrice   el   consul    ordi- 

p.  211.  naire  en /ii  i.  (  Voy.  M.  Beugnol ,  p.  /ii  i- 

^  Comme  Cyriis ,  qui  lui,  d'après  Eva-  /il 2.) 
grius   (111,    ig),   gouverneur  de   l'îie  de  ^   Voy.  M.  Beugnot,  t.  Il ,  p.  i  Sa  c/ /k«- 

Chvpre,  puis  thel  des  deux  milices,  pré-  sim. 

iet  du  prétoire,  consul  désigné,  préfet  de  '  Zoega,  p.  loi.  Voy. aussi  Flcary,p(iss. 

Sav.  Étrang.  I"  série,  t.  Vlll,  11°  partie.  33 
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Tillemont  n'avait  donc  pas  à  s'étonner  de  l'existence  tardive 
du  temple  d'Isis  à  Philée.  Ce  fait  n'est  point  isolé  dans  l'his- 
toire de  l'Egypte,  comme  on  l'a  cru,  et  quand  on  connaît  les 
documents  coptes,  il  paraît  tout  naturel. 

Les  édits  de  Théodose  étaient  alors  si  peu  exécutés  et  si 
peu  exécutahles,  qu'cà  peu  près  à  la  date  du  traité  de  Maximin 
avec  les  Blemmyes,  Senuti  était  obligé  d'employer  la  violence 
et  d'avoir  recours  à  la  multitude  de  ses  moines-soldats  pour 
faire  renverser  un  temple  païen  situé  en  pleine  Tliébaïde, 
près  de  Panopolis,  et  encore  desservi  par  son  grand  prêtre. 
Ceci  se  passait  à  la  veille  du  concile  de  Chalcédoine,  qui  eut 
lieu  pendant  f  année  45 1 .  Senuti  avait  alors  cent  neuf  ans  ',  el, 


'  Voici  cniiinienl  dubulc  lo  récit,  doiil 
nous  donnons  plus  loin  la  suite.  Cet 
cxorde  de  Pinoution,  dont  nous  nous  ser- 
vons ci-dessus,  d.ite  tous  les  événements 
qui  suivent  :  «  11  y  a  un  uionostère  dans  le 
«  nome  de  Chmin  (Panopolis),  en  face  d'un 
Il  bourg  qu'on  appelle  Athrébi.  Il  appartient 
Il  au  saintnpa  Senuti,  l'archimandrite,  qui 
«  alla  au  concile  d'Éplièsc  avec  saint  Cy- 
II  rillc.  Quand  ce  saint  propliitc  l'utdevenu 
«vieux,  il  établit  en  sa  place,  pour  com- 
«  mander  aux  frères ,  un  moine  dont  le  nom 
Il  est  Bcsa. 

Il  Un  jour,  au  milieu  de  son  sommeil, 
«  l'apa  Senuli  se  réveilla,  se  leva,  appela 
Il  les  frères  et  leur  dit  :  Mes  frères,  j'ai  vu 
Il  un  temps  où,  pendant  bien  des  jours,  j'ai 
Il  combattu  pour  la  foi  avec  saint  Cyrille 
«dans  le  concile;  et  voilà  qu'au  dernier 
«moment  Macaire,  évoque  de  Tkôou  (An- 
II  taeopolis),  viendra  recevoir  la  récoui- 
II  pen^e  de  toule  la  journée. 

Il  Celle  nuit  j'ai  eu  une  vision  en  songe. 
I'  Le  Seigneur,  venu  [lour  me  visiter,  étail 
Il  assis  sur  mon  lit. 


Il  Je  lui  dis  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! 
Il  Est-ce  que  tu  ne  poux  pas  maintenant  en- 
II  core  me  donner  la  force  comme  dans  le 
Il  commencement  ? 

«Le  Sauveur  me  dit  ;  Senuti,  maigre 
Il  cette  longue  vie  et  bien  que  tu  aies  cent 
Il  neuf  ans,  tu  vivras  encore.  (Mais  il  vau- 
«drait  mieux  pour  toi)  quitter  ce  corps 
«  maintenant  cl  venir  vers  nous  ;  car,  avant 
..que  tu  viennes  vers  nous,  il  y  aura  un 
Il  concile  qui  blasphémera  contre  moi  à 
Il  la  façon  d'/Vrius. 

«Quand  je  me  révélai  à  Pierre,  arche- 
II  vèque  et  martyr  (saint  Pierre  d'Alexan- 
iidrie).  mon  vêtement  était  sur  moi  tout 
11  déchire.  Je  tenais  les  deux  côtés  de  ce 
Il  vêtement  el  les  ramenais  l'un  sur  l'autre 
I.  pour  que  mon  corps  ne  restât  pas  à  dé- 
.;  couvert.  Le  salut  s'écria  alors  :  Seigneur, 
I.  qui  a  déchiré  Ion  vêtement?  Je  lui  répon- 
«dis  :  C'esl  Arius  qui  a  déchiré  mon  vête- 
.1  ment.  Maintenant,  6  Senuti,  voilà  qu'A- 
«  rius  s'allache  à  l'un  des  côtés  de  ma 
«  lunique ,  et  Nestorius  se  saisit  de  l'autre , 
..  cl  ils  tirent  chacun  do  leur  côté,  et  ils  dé- 
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en  effet,  nous  savons,  d'aulreparl,  qu'il  fut  un  des  plus  chaufls 
partisans  de  Dioscore,  après  la  condamnation  de  ce  patriarclie. 


«  chirent  ma  lunique  !  Ils  m'onl  sépnré  ilu 
«Père  et  de  i'Esprit  saint  :  ils  on!  ll\it 
«quatre  personnes. 

"Maintenant,  envoie  Besa  à  Macaire, 
«  évêque  de  Tkôou,  et  dis-lui  toutes  ces 
«  paroles  pour  qu'il  les  répèle  ;  car  Ma- 
il cairc  recevra  le  martyre  pour  la  foi.  En- 
«  voie  vile  !  car  les  idolâtres ,  dans  son  nome, 
«  se  sont  élevés  contre  lui. 

Il  Quand  le  Sauveur  eut  dit  ces  paroles 
Il  au  saint  prophèle  Tapa  Seniili ,  il  remonta 
H  au  ciel. 

Il  Or  il  y  avait  un  liourg,  clc.  » 

Voici  le  texte  copte  : 

HE   O'iOW    O'ï-WOUÎ.CTKpSOU 

EpOC^  ZiCt  i-ÇpHÊS  Ec|;^.  4h 
EBO'Jf&f.  B.J\^  OJEUO'îf^  TIE  T\S- 
i-p3CH-W-i-U:^pSTHC  cJ^K  ETJq 
^tuA  E'^C'^SÏOS^OC  UTE  E^e- 
COU  HE«-  C^H  EeO-X&fi.  K'<psA- 
/\0C.  ÎDEU  TT-XiUnpEq  Ep|2)EAi>.0 
OlfSV  U-XE  c|>H  EBO'tfî-&  «.TTpO- 
C^)H"THC  ETE«-«Z.'i  0'<0^  2,1^- 
SaïOj  U0'*2-S  E-^^EH  H5C»H0'f 
ETTEqW^-   ETTEqpX^U  ÊlHC^.   ETS 

oifîï  EpE  4k  EB0'<2>£i  ^-^T^.  tyE- 
îtO'<^  EHROT  ^q'Ta^uq  i-q- 
jw-c*^  EvacuHO'ï  TiE:ï?:?>q  ua\- 
O'i  :  -XE  ^^nv^.'ï  Epos  sucuho'^ 
zn:i>\  Ep^su  A5.Hcy  UEiioo'^c 
|:)Eu^C'*uo2^ocnEwns2>r'soc 

KXpsAAoC  ESJWSOJS   ^S'î'EU   TTS- 


US^-^.  EpE  ?vn?>  «-?.K?.pS  TTÎ- 
ETT5CK0TTOC  SiTE  T5<a\0-<f  UJ-V 
I^Ç"  ^fc^^Uï  UO'iHO"*  0**OSk 
n^Eq($S  -Wc^fiE'^E  -W.TT\  E^OO-îf 
^Kpq.  ï-SU5>-<  Epos  -l.»'nî>S  E25CU- 
P^  JdEU  Olf  ^S>Op^.Wi-  EpE  TTS- 
CCUTHp  ^EWCS  ^5t>î:ESl  T\hHJl> 

HEUKOT  E<q'X5JU-i  .«^r.s^   ojun. 

ÎTE^^HX    UJ.q  TT^DC   0'<OçS>    TTi-- 

no'«^  JWK  oifou  oj-î^ow-  -WJWOK 

&U^UO'!f  E^':^0-W-  UHS  **^4'pK^ 
uajOpTT  ou.  TTE-Î^E  ITSCCU^Hp 
UH\  -i-lE  aï  OJEUO'ii'^  EKUi..  Ep?^- 

S'S    on    -»AEUEHC£.   Tl^fï)    SUOj^ 

u?-Sii  EK'j"n  ^Eu  pg  upoi>-us. 
EcyoTT  I2.EU  ^x-s  sncy^  uA"*- 
TO'ïpr'sx-  ^no*^  ticz  y^m  .m- 

TT?>ÏCW«-i.  EÎDpHS  S(^EK  S  <h>^- 
TOTEU.     0*«0U     KE     C*Su6>.0C 

»2>aja\nï  .»jti?.-teï<  x   cy^pott 

CZWi-  "ï^EO'iS.  Epos  .«.c^pH^ 
U^-pSOC  .WÎTSCHO'^f  E^i-S  Olt- 
OU^T  ETSETpOC  TTi.p;)^n  EUSC- 
KOTTOC     0'<0^.     ^^^-pT'tfpOC 

EpE  T:zvcyîJHu  c^h|d  ^sa^T  es 

^.«OUS  .^-nSCZ^S  HTE  "T&CI5TTKU 
ES  sus  ^.XfmO'i  E-î^EU  UO*<EpHO'< 
55E  UTE  Cy-TEW-  nZCCUMÏ. 
6cupTT  EiîoA.  O'SO^  ?-c|.H  E^O"*- 
Z-£i  .^?.0*i^  Epos  O'iÊHS  ^TlSU^sV 
ETEt».-02>.'!f  -XE  T\6c  US.1>  UET 
«.qc^E^D    SÏTEK    OJBHU.    T(E^HS 
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qu'il  écrivit  plusieurs  fois  à  son  successeur  monophysite  Ti- 
mothée  Elurc,  et  qu'il  mourut  sous  le  paliiarcat  de  ce  der- 
nier, à  l'âge  de  cent  dix-huit  ans. 

Reniarquons,  en  outre,  que  c'est  à  propos  du  concile  de 
Cdialcédoine,  de  ses  préliminaires  et  des  prétendues  révélations 
qui  en  firent  prévoir  le  résultat  anti-monopbysite,  que  Dios- 
core,  alors  exilé,  rapporta  tous  ces  faits  à  des  moines  jacobites. 
Le  héros,  l'évoque  Macaire,  récemunuil  mis  à  mort  par  les 
magistrats  pour  des  actes  de  fanatisme  monophysite  commis 
pendant  l'élection  de  Protérius,  était  alors  considéré  par  ce 
parti  comme  un  martyr.  Le  récit  est  mis  dans  la  bouche  de 
Pinoution,  diacre  de  cet  évêque,  racontant  à  Dioscorc  les  faits 
qui  s'étaient  passés  devant  ses  yeux  en  Thébaïde  avant  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  où  ils  allaient.  Tout  nous  ramène  donc  à 
une  date  fort  voisine  de  l'année  450-45 1,  où  fut  conclue  la 
paix  avec  les  Blemmyes.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  choisi 
ce  fait  de  destruction  d'un  temple  entre  mille  du  même  genre'  : 


2?E  2-pSOC  ■nF.'T&qc|E^  '^^SH" 
ÇH«.  ^no-*  -XE  eu  cgEHO'*"^  se 
2>psoc  x-qx-Jwouiwnso-ïï-i  "Cî- 

Î\^E  ^2>a^eHU.  se  HEC^OpSOC 
0'<0>     Z-'iCWK     «TTCU2>'*    l>'i- 

(\>^uh)  i\"iz.  cyeHu  ^>'«c^(Lup:^ 

«-JUOS     ETl^'KU^     UE«-     TTSTTSA?> 

E2^«TTpocamou.'^s^O'<:xEO"<- 

CUpn  UÊiHC^^  Ep^-'Tq  X3:^.r>- 
K^piOC     TIS     ETliCKOTTOC     ""ÏE 

i:HpO'<  H?q  JW^^pEq  2^0T0'< 
EpOq.  c^H  ETE^JW^-'Ï  «Ei«  ^H?^ 

?.«oui   no-<JWET^  w^p-T-ipoc 


h^i.  TTsn?.^^.  Aoxnou.  o-<opnq 
J::.EU  o-^kuc  2<:b  ^\n  aj2>«cy 
Ei2î.w>vO\i    Ta^o-ïHO-*    E2!<:a\c^ 

hyZi\  TlEqBOCy.  'TOTE  T(ica\- 
^Hp  Z<-\"i?>0'iO  U£.SC^'2^-S  E(|^H 
EÎTO'<?-£i  ^Tl^.  OJEUO-^t^  TTsnpo- 
ct)Hi:nc  Q-ÏO^  TTSï^pjCH^'-»- 
:i!^ps^HC    2>qcyE    n2.q  Encyais 

ESUC^HOISS. 

'  La  vie  eiiliorc  de  Senuti  est  remplie 
|ini-  l'iiistoire  de  ses  lutles  :ivec  les  païens, 
ipi'im  accusait  des  crimes  les  plus  alroces, 
et,  en  particulier,  d'immoler  des  pelils 
cnfanls.  Comme  nous  l'avons  vu  ailleurs, 
Procope  alFinnait,  de  son  côlé,  que  les 
Biemmves  adorateurs  d'Isis   faisaient  des 
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«  Il  y  avait  un  bourg  à  l'occident  du  fleuve  \  où  l'on  adorait 
«  une  idole  nommée  Kothos.  Elle  était  placée  en  un  spéos ,  dans 


sacrifices  humains.  Les  Pères  de  1  Ë!.;lise 
eu  disent  aulanl  des  Iiellénisanls  de  leur 
leraps.  Ils  re[nochcnt  notamment  à  Va- 
léiien  el  à  Julien  d'avoir  consulté  les  en- 
trailles d'enfants  immoles  dans  ce  but,  et 
quand  on  démolit  le  Sérapéum  d'Alexan- 
drie, sous  le  patriarche  Théophile,  on 
prétendit  avoir  trouvé  des  preuves  posi- 
tives d'attentats  de  ce  genre.  Ce  fui  là  le 
jirélexte  principal  de  toutes  les  persécu- 
tions contre  les  magiciens.  Le  meuilre 
des  enfants  chrétiens  et  l'emploi  de  leur 
graisse  pour  des  sortilèges  ne  se  retrou- 
vent-ils pas  figurant  jusqu'au  moyen  âge 
dans  des  procès  contre  les  Juifs  et  les  né- 
cromanciens ? 

Le  fanatisme  populaire  s'aveugle  faci- 
lement, et  Macairc  a  pu  croire  les  deux 
prêtres  dénonciateurs  parlant  de  meurtres 
clandestins,  comme  il  a  cru  aux  conver- 
sations suivies  que  les  polythéistes  avaient 
avec  les  démons  ou  les  idoles  alors  que 
personne  n'était  là  pour  les  entendre. 
Chose  curieuse,  dans  ce  récit,  en  présence 
de  Macaire  et  de  ses  amis,  les  démons 
observaient  toujours  le  silence  le  plus  mo- 
deste; mais,  en  revanche,  les  hommes 
parlaient  el  agissaient  d'une  étrange 
sorte,  et  il  faut  se  reporter  aux  plus  mau- 
vais jours  de  nos  guerres  religieuses  pour 
comprendre  à  quel  degié  pouvait  mon- 
ter en  Egypte  l'exallalion  des  deux  partis. 

'    5VE  O'iOU  0"*^SJt>-\  2t^E  CZ-^TTE- 

*.»-En^  JWTiîwcuo'i  E'ifcyEW-ajï 
UO'<\2!^a\Aou  ul^mq  ETtEqp^U 
TTE  KOBOC.  E'^'T:2-AH0'<"TEçS>PHX 
E^EW    O'iCyO'iOjT     lijEU    CiKS 


E'KOj^u^wA  eJiîO'xu  Îi^iEU  tt\  po 
mE  Tnns  cyz>'^«5s:a\£ic  utistuo'* 

UZ-q  ETTECirT  0'<fO^  UCE  O"*- 
tUOjT  .l>.W-Oq.  Z>'-<\  :^E  H'^E  »5 
TipECÊi-iTEpOC  HTE  J\lX9l>  E" 
TE«  «  2^'* TZ.JW-E  TTMtUT  E^a\Ê 
usÊEu  E"xo'<  sps  «-«a\01f  U-^SE 
în^E.XAHWOC.   J»Jc|;pH^   ETO-X- 

5a\TTS  suwKO'fîxî  nî-?xuo'f\  ute 

SU^pKC-^S2>U0C  E'iSpS  «-W-W- 
O**    S(B"fC\Z>    W.TTO'<UO'*"^    KO- 

çoc  ?\omou  ?-'i2<:a\p2c  Epa\o-* 

UO'iE^OO'i  Z-'SÎKEW-O'i  E'<Spi 
O'SÏ  SrTE  lU^r^pHCTÏZ-UOC  E'<UU 

«-ju-moif  ETToçan  ub'<C52>  «.- 

TTO'*HO'<^  ^S-XEK  ^a5H0*<S. 
AomOU  Z-'<'T?-^^0  H^2>UKE- 
JU.HOJ  ufcjKTO'f  Z>'*  THS'^OT 
E^TlpET?-  O'fO^^  1^'^i  EpE^ETZ^- 

f  ,nv  jw.ju-a\0'«  I^iEu  ircJ-^i  o"<- 
îtoc  E'<  •xcuJM.w  oc  :  "SÊE  z-ucys\\- 

.M.0'<^  EU\  KO'<'XS  U2.?\CU0'iX 
UTE    SU^pHCT.^X'UOC    UEp^^i^A 

ju-juaio"^  n^  utuo'*  u^2>s«  «e- 
poc  nauK  s(Et.«-  ^?>u  Esrj^z^i 
uo'<w»?.  ajz.TEU  ^OTno'i  e- 

|:)0'<U  E^2>UW-2>-  E'*^K1T  <;^CUC- 
TE  nCE  CC-UTE-W-  ETTO'fijpa\0'< 
C2..£iO?\      ?>U.      O'iO^     TTB-SpK^ 

aji.^u|::ia\"iEÊi  jw-jucuo'*  uteu- 
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«  un  leniple,  et  tous  ceux  qui  entraient  inclinaient  la  tête  à  la 
«porte  du  temple,  et  l'adoraient.  Les  prêtres  du  pays  vinrent 


o'*o^    mEUitn    EÊioA    uîîo'ï- 

^^^h^T  UTEU  COKOlf  UStE'ïpOn 
EUEUR-^BJ^p?-  O^iO^  mEU  2ca\ 
EUEUUO'^f^  uî:)HT01f.  TTSCaiJU.^ 
i^E  OSf  cy5.qpOK^C^  HTEU  î-iq 
UKEp«-S.  *S-Z>\  U\£iEU  ETEHUï. 
EJW5     'î^E    O'^iîOU    >2>n    J^pHJW-5. 

UO'îfJWHcy  ^Eîî  TTïKEpJWS  HTiU 
C2>-'Tq  E'^C1\C^  0V0>  KTEU  "XW 
IdESV     ÎTEUR-ÏW^P^      Eps     ÎÏEU- 

os  UUE'SpOC  Epa\0'S  cxo^ 
fcESï  ^o-<uo'«  aï?-pE  ui;y^pH<5i~ 
(^UpTÎ  EÊOA  0'<0^  mEsuuAv 
Mf^H  ETEUO'i^-Ojq.  Tl^>ïpH^ 
;^V\SpCUW.S    ET£-'<    T&.>a\0'îf  '^^ 

;j:pHJw-i.  o^i-îrio'x  uo^E^3.  e^- 

ÊiE    ^fCE    ^?>U«.BS    ,'JtpHW-i-    HE 

u\?>.pj^auf  mE  TTSçocy  ete«-- 
xf-i.f.  E'T&qcaiTEW-  En?.\  sî-xe 

nSÊF-'iOC  UETlîCKOnOC  ?-Êfi2- 
W.2>.K5.p5  HTOTO'i  HUS  TTpEC- 
ÊVTEpoC  ?.c\  TWUq  2.q-«.».ocy\ 
'ÎEJWWO"*  .  ^H  «OOJS  S^E  siE-wz-q 
^^uoK  UEJt»-  KE  El  nn\cy^  î(pa\- 

«  s.  TimpEGÊ-'^TEpOC  :^E  El  t>'t- 

fcEsv  Timocy  u^-^^  Ë  ^ji^^sAiou 

i-nUZ^'*  EO-ÉEpc^ES  J«>-c|;a\0"i  TTE. 

Ti^^swT  :i^E  i.q«oajs  eÎ^o'^u 


ETfCX-  ^TTS  Ep<:^E\.  TTE':?^a\0'* 
U2.q  S^:^E  TrmpEC&'iTTEpOC  Ê 
tiîE  TT?.Sa\T  JW-Z>pEU  >EUT^EU 
C2>iiOA  «.TT2.S  XXl>.  JUJWOK  CE 
U^i:)WTEÊi   J»J--W-OU.    l\^0^    :î.e 

HE^x^q  riî^E  ou|d  sï^e  n6~c  -i^E 

^C_UA    2.U    OJ^UT^OjE    E-Î^O^ifU 

Epoq.  i^qjw-ocys  :^e  e^dc-^u  eti- 

CX-  -it'.TTSpO   U"TE  TTiEpc^ES.  îjEU 

^0'^<uo'<   i.TT^:^E«-a\u    e^tï.- 

?,HO'<T   ETTJpO  S(E«    KOBOC  TIS 

i:i!^i:u>,o\t  cucy  eêoA  'Xe  -M-i-cyE 

UtUTEU    UTETEU    ^SO'XS    EÊiOA 

Jl>.-t».^.K^ps  c^î.^Kaio'<  e£ioA:ke 

Z-O'fCffEpTEp  T^^^OU  llJEU  H- 
:K\5ïïîpEU  CWTEW  ElîEq  ^I^pCU- 
0'*.  EO^OIT  Z>.qCy&nEpKE  O'iUO'i 

w-TTJ^SJM.;-TEnnz.a5E  ux-n  !xe  u- 

TESV  CyTE^-  X  ETT^^S  M^>,  0\l  0'<:^E 
Ea^TEW.    KO"T  :^E  t\\Z>'i    EpW'- 

TEU.  o'<o^  îjEU  TT:i<:-urep0'* 
ca\TE«-  EU2.\  n-i^E  sno*<H£i  f>'i\ 

EÊOA  EpE   0'<0U  ^^H   ^0TT?vOU 

u^OTO'i  îiEW-  ^sncHc:^\  nE«- 
^^HAor'j::H  ue^-^î-ukeXeêsu 

HE-W  UKE>XOW.X  ZsIfCyE  UWO'i 
ETTCyaiS  E'^EU  ITS-^CEnE^Wp  mE 
TTSEpfJjES    ^itUUS    EpOSU    0'*0^ 

nE'>çcuo'*  ux-q  :  -^^e  hbok  tte 
M-^-K^-px  nspEW'^Kam'*  ukz»- 
Konp^^r'-u-^    E^^^Kx   En^-xju^ 
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(I  dire  à  Macaire  tout  ce  que  faisaîeut  les  lielléuisants  :  com- 
(1  ment  ils  s'emparaient  des  petits  enfants  des  chrétiens  pour 


F.K  o'<x-cy  o-^i.  ?>"nEnuo'5t^  khu 

ETÎ-JW^On  EUEKJU-OC^  eÎZ;0'<U 
EpOK.  ^ESïK  e£iO?v  ^&pOU.  0"< 
UE  UEK^WÊi  UEW&ST. 

i.q  EpO'iaî  ÎÏ2^E  TTEÇO'*?>£» 
TTE'252.'^  SKUO'<  :  !^E  SCïSE  -«-MOU 
^^CUÊ  U-îHi  UEJUa\TEn  XE  C*  UE- 
TES^  <^'^'^^^  "^'^^  "SSyHpS  UTE 
nX^pKC"TS^>"OC  EpETEU  cya\T 

MJwa\0'<  u\«s:^cuXo»-  smwo'< 

2b.E  i-^'<EpO'<a\  TÎE'i<:«-^0'<  "^E 
0'<«E5«HS  Z>\\  TE.  V\E'^^.  c^H 
EBO'<?.fi  HaiO'<  -S^-E  \C:^E  «.«OU 
Ji^"^  l\"iZ>\  EÎDO'f  U  i\"iZ>  XfO'i- 
OJT  JUUSEp4^^-  UBa\0"<  2b.E 
TÎE'^tUO'ï  Ui-q  2^E  Z>*JO'i.  U\- 
UpECfi'^TEpOC  2!^E  E  ?>'<Ep- 
^^0"^  JU-TTO'É  OJE  uaiO"^  EÎDO'fU. 
UTJWO"*  ?-'<  'TaiO'XUO'X  U-XE  K 
Upa\JtSX  X-'i^  «TUpO  EpOU  Elf- 
O'^aïaj  F.fccUTEÊi  -MM-OU.  Olf- 
O^  ^UOU  <5;^WU  UiUOS  W^.  U- 
eaiOIS  i:.E  TTE'i^C^UO'^r  UJ-U  -J^iZ 
5-UE'TEU  ?-SS  KHU  «-c|jOO'(f.  SC 

UETEU    u^.'<    uJi^arTEfi.   l^iEU 

^O'ïUO'îf  X-'«'TCUO'«U  E'iCEU  U5-- 

\an  i-'sf^jw.oux  «-«oq  ucyopu 
Epou  «c^pH^  uo's.^mÊ  uî.- 

TZs-XUS  JW-EUEUCtUC  ^uou  ^wu 

«irr'.   ^.'<'Taio"<uo'<  îfs^E  sn~ 

^eAAhUOC  ^•JCTtî^^OU  0"<Ç'«CS/?- 
E^^pHS     t^ZW     ^ajHO-^iS      UTE 


TTO'ïUO'ï'i^  KOBOC  O'fO^  USpE 

ui>xoMS  p^sy^  '"^-  E'<'5^a\*5.- 
«OC  '5<:e  2>p5cy5^s  «TiEuuo'i^ 
«400"*  |::-Eu  us  K^KOUp^-I-'- 
JU-îs  U'^pXCT52s-UOC,  TTE-^-E  TIS- 
UIOj^  E"TuJ:;HTO"£  "^E  TTETE- 
COJE  TTE  UT^EU  T5-ME  TTEU^-p- 
^2/^KEpE*<C  UcyopTT  «TTÎ-TEU 
ÎDOeÊO'K  UTEtÇ  EpKî-AxU  «- 
«Oq  E^B'SCXt-  UTE  TTEU  UO'*'^ 
KOSOC.  TTCE.nX  it.E  ^.'iSEpC^-U- 
c^OUSU  UE«i-q.  EC^Z^5  T(E  c|;pZ>U 
UE  «UO-iUSOJ'^  ^0«HpOC.  E- 
Ti-q  cyEU^^q  2!^E  U-S^E  c|h  ET£>'< 
O'iOpnq  i^S  EpO'iW  TTE-^SIU  «- 
TT2>San  EXCOU^  UE.«-2>-q  t^E  EK 
UÏ-^^E«Ci  U^>."TCy?\K/\  <5>SH5.  u- 
TEU  UO^E«.  se  ^HUTTE  2.C- 
^OçS»  EpOSî  U5<:E  ^O'ïUO'tf  UTE 
TTEUMOV.  5.q  EpO'<ÇU  U-XE  UZv- 
StUT  Eq'Ï^CUJUJW-OC  UHS  Z^?.  «- 
UEp  Ep^O^  TT2.a5HpS  ITSUO'Ï- 
TiO»  0'<0^  U^C  US.  EpfiOHÇSU 
EpOU.  ETS  2t.E  UC^-'S^X  SC  c^H 
EBO'sfJ-fi  ^TT^  £iHC5>  i^q  KaiA^ 
ETTSpO.    UHCUO'Ï    2^E    «TTO'*   Ep- 

0'<a\    u^q.   UBoq    :ib.E  z^qt-ucy 
EfioA   Eq'î'iai-uwoc    5<:e   tt6'c 

c|.^  n^^UTOKp^-Taip  c^H  ETZ.q 
sus  «-  UETpCC  e£iO?>|2iEU  uxoj- 

teko  Eq  «Kp  su\Eq"2<;s'x  s(e« 

UEq   5&Ai.*«2iS  EZ>q  ÇpE'^TT'i'AH 
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«  les  sacrifier  à  leur  dieu  Kolhos  :  comment  un  jour,  on  se  saisit 
«  d'eux.  On  les  trouva  faisant  l'iniquité ,  enivrant  les  enfants 


SISEJU-HOT  S(E-M-  SUJUt-TOi  EH- 
KOT  E'SpaaC  EnspO.  O'^fO^^ïsTTX 

^x^r^O.oc  n^E  TA/^c  ccuK  h)^- 
'^m'^^  cy/suTEq  EUq  E'^Ett  ^- 
tt-<Ah  JWÊESUTTS  EBUHO'*  EfioA 
E^TTOASC    OtO^    EKEBpE    TT2>5 

h)z^\  ^o^iwo'^f  ïnspo  s\'TE  it\ 

Ep^ES     OlfCLUî     C^TO^q     ^-qs 

ÊHC^>.  sîEw<^?>n  xfmxi.y^oc  z't- 

U^.Ep  î:^  Upt.U-M\.  E'T^>'^<J  2^E 
E^bo'ïK  ^•*!(^'*  EpaiO'ï  S^^E 
su^eMkuoc.  ^'*  ajTTOpTEp 
c^io^  ^'<  cycuTis  Jt?c|;pH"^  u- 
îUCUUi  SÏ2^"-l  -^'«J^H.  J:;EU^O*<- 
U0'<  X^'ÏÊoAtEU  EÊiOA  0*«0^ 
nE*>^E  4k  EBO'i^Ê  &IT5.  ÊlUC^^ 
«-■nî-RUT     4  e    ?-pS    O'^^S    fciEH 

T1?.S  K.  XE  H^EK  -^;^pa\«-  u- 
^fca^?\H?v  XE  UTEK  cyAnA  siTZ.- 

^ypWJW.    TTE-^E    TT2.XCUT  l\^>^ 

'i<:t  «Juou  ?,■?^?■.^>  -M2.pEU  o^x 
Epz-^E«  îATEU  cyAnX  ^xo'^cott 

i\Z»J  S^EU  EpHO'^f  Sy^-^^  ^^~ 
^^pCUJW  X,  ETTECHT  EÊoA  J^-EU 
T^E  mEqpCLTK^  ^nx  Ep4EX. 
O'iO^   ET^-'iO^X    >>E    Ep^TC* 

païC*  'J^ETO'i'J^E  BJn(0'<  EÊioA- 
JliEn   4pO  ÎX^E   nx  Epc^EX.   E^î 


-MTTEHKW^  JU-TTEU^O  e4?>>0'* 

^HrtTXE  xc  oifsnaj'^  uco£it  u- 
^pa\-M-  5>qKw^  JU.nKa(-\  ju.nx 

EP4eS  THpq  O'ifO^^  iîU^OX 
mE  TTX  Ep4f  s  <>^ÇS  ETTECHT  0'<- 

0^  ^nxjrpa\«.  o'^cuw.  uccuq 

Sa^  e|dPHX  EnEC\CEîr\.  TTMCUT 
:^E   X-C^   C?-^^0'tf   EnXEp4Ei   cq- 

ojanix  uîiiHTq  Eq  o  svÎdhxêix 

O'ï'XE  HK s^po*^  n^DH-rq 

eyz»  zi\z^.  EqE'ojcuTxx  hhx  i\ux- 

BHpXOU  UE-M.  Su52>.TqX  HTE 
TTKJ-^X.  OlfO^  IliEU  ^O'ifnO'* 
E"TE-W-W  ?^'<f  ^O'S  :^E«a\u  u^.- 
K^B^-p^OU  ç^^^^^lX  E.ijO'iH  EC*- 

pcu-w  X  ^q  OjE  na>q  eÎD0'<u  e^- 
£i^>Kx  ï-qa\aj  EÊoA  Eq-^^at-w.- 
JIAOC  -XE  M-J-pE  ux^E.AAHnoc 
THpO'f  4cUT  î\a\0'<  5<E  ^Hn- 
TXE  xc  £iHC?>  UE«    Mi-K^-pX  nX- 

pEJf  "Tî<a\o'«  2^*<x.  TT&san  :i!^E 

2>qEpMTÎ\('Ti-SX         EçS^OJUHpOC 

nxsucy^  utwo'*  ^x  nxJwcuxT. 

UBOq   TTE  TT?>p^JXEpE'<C   0'<0^ 

^►Tt^xa\T  ewx  h,i\\  nxirut.  5ce 
UBOq  TXE  Tixsucy^'^  E1^'<  O"*- 
CUpTT  HCCUC:^.  TTE'S^E  Tt^-XtUT  U5.q 
•:^E  ERÊiE  O'i  JU-HEKX  mEKEp- 
OJJ^S  ÎdEU  ITEnfccUTEÊ  E'<UJ>- 
C.y^.TTEU  JUTTEKHO"*^  KO^OC. 
S\ÇOq  *XE  TXB'KZ.q  Uî-q  "i^E  StCOK 
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«  des  chrétiens  et  les  offrant  en  sacrifice,  sur  l'autel,  à  leur  dieu. 
«  On  en  prit  un  grand  nombre;  on  les  mit  en  prison;  on  leur 
«fit  subir  un  interrogatoire,  et,  sans  qu'il  fût  besoin  d'em- 
«ployer  les  tourments,  ils  avouèrent  ceci  :  Lorsque  nous  ap- 
«pelons  les  petits  enfants  des  chrétiens,  nous  les  amadouons; 
«nous  leur  donnons  des  morceaux  de  pain  et  des  friandises, 
«jusqu'à  ce  que  nous  les  ayons  amenés  dans  des  lieux  secrets, 
«  pour  qu'on  ne  puisse  pas  entendre  leurs  voix  du  dehors  ;  et  ainsi 
H  nous  les  tuons;  nous  répandons  leur  sang  sur  faulel;  nous 
«  emportons  leurs  boyaux  pour  en  faire  les  cordes  des  cithares 
«  destinées  à  accompagner  les  hymnes  de  nos  dieux,  et  le  reste 
«du  corps,  nous  le  brûlons  et  le  réduisons  en  cendres;  car, 
«en  tout  lieu  où  nous  savons  qu'il  existe  des  trésors  caches, 
«  nous  prenons  une  certaine  quantité  de  cette  cendre  pour  l'y 
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Il  répandre,  cl  nous  chantons  en  nous  accompagnant  avec  les 
«cithares  faites  avec  les  boyaux  des  petits  enfants,  et  aussitôt 
«les  trésors  apparaissent,  et  nous  en  emportons  ce  que  nous 
«  voulons. —  Après  cela, les  hommes  qu'on  avait  fait  prisonniers 
«  donnèrent  de  l'argent  et  se  firent  relâcher,  car  les  magistrats 
Il  de  ce  nome  sont  très-avares.  Le  saint  évêque  abbé  Macaire 
«ayant  appris  cela  des  prêtres,  se  leva  et  alla  avec  eux.  Nous 
«partîmes  avec  lui,  moi  Pinoution  et  deux  autres  grands 
«  liommes.  Et  les  deux  prêtres  marchaient  devant  nous. 
«  Etant  donc  allés  à  l'occident  du  nome  à  la  distance  d'environ 
«  cinq  milles,  nous  vîmes  leur  temple.  Mon  père  Macaire  alla 
«  (lu  côté  du  temple.  Les  deux  prêtres  lui  dirent  :  Eloignons- 
II  nous  de  ce  lieu,  sans  quoi  on  nous  fuera. —  Il  répondit  : 
Il  Par  la  vie  du  Seigneur!  quand  bien  même  on  devrait  me  tuer, 
Il  je  ne  m'en  irai  pas  sans  y  être  entré.  —  Il  alla  donc  vers  la 
Il  porte  du  temple.  En  cet  instant,  le  démon,  qui  était  placé 
•I  à  la  porte  avec  l'idole  Kothos,  s'écria  :  Allez,  chassez  Ma- 
«  cairc  de  Tkôou;  car  un  frémissement  nous  a  saisis  en  enten- 
II  dant  sa  voix.  S'il  reste  encore  un  instant  de  plus  ici,  nous 
'1  nous  en  allons  pour  ne  plus  revenir,  et  vous  ne  nous  re- 
II  verrez  jamais.  —  Les  prêtres,  ayant  entendu  cela,  sortirent. 
Il  les  armes  à  la  main.  Ils  avaient  des  boucliers,  des  lances,  des 
«  épées,  des  haches.  Les  femmes  elles-mêmes  étaient  allées  sur 
«  le  sommet  du  temple  pour  jeter  des  pierres  sur  nous.  Ils 
«  dirent  à  Macaire  :  Tu  es  Macaire  de  Tkôou,  le  méchant. 
Il  Ou'es-tu  venu  faire  ici?  Que  veux-tu?  Notre  dieu  nous  a  de- 
"  puis  longtemps  enseigné  ta  haine  pour  nous.  Eloigne-toi  de 
"  nous.  Quelle  est  ton  affaire  avec  nous? 

Il  Macaire  répondit:  Si  je  n'ai  point  d'affaire  avec  vous,  quelle 
«  est  votre  affaire,  à  vous,  avec  les  enfants  des  chrétiens,  que 
'I  vous  immolez  aux  idoles?  —  Ils  dirent  :  Ce  n'est  pas  vrai.  — 
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«  Le  saint  dit  :  S'il  n'en  est  rien ,  laissez-moi  entrer  et  parcou- 
"  rir  le  temple.  —  Ils  lui  dirent  :  Viens.  —  Les  deux  prêtres 
«  eurent  peur;  ils  n'entrèrent  pas.  Alors,  vingt  hommes  se  le- 
«  vèrent;  ils  fermèrent  la  porte  sur  nous,  voulant  nous  tuer;  et 
«  nous,  nous  étions  quatre.  Ils  nous  dirent  :  Aujourd'hui,  votre 
«  vie  est  finie.  Voilà  pour  vous  le  moment  de  mourir.  —  En  cet 
«instant,  ils  se  dressèrent  contre  mon  père,  s'emparèrent  de 
«  lui  tout  d'alîord  comme  d'un  agneau  sans  tache,  et  ensuite  de 
«  nous  trois.  Ils  nous  placèrent  comme  un  sacrifice  sur  l'autel 
«de  leur  dieu  Kothos;  et  les  femmes,  joyeuses,  criaient  : 
«  Fêtons  aujourd'hui  noire  dieu  aux  dépens  de  ces  méchants 
«chrétiens.  —  Leur  chef  dit  :  Il  faut  prévenir  notre  grand 
«  prêtre  avant  de  les  tuer,  et  fappeler  au  sacrifice  de  notre 
«  dieu  Kothos.  — Tous  y  consentirent.  Or,  le  nom  de  leur  prêtre 
«était  Homère.  Quand  celui  qu'ils  avaient  envoyé  fut  parti, 
«je  m'adressai  à  mon  père,  avec  lequel  j'étais  lié,  et  je  lui  dis  : 
«Resteras-tu  donc  sans  prier  pour  notre  salut .?  Voilà  que 
«  l'heure  de  notre  mort  approche.  —  Il  me  répondit  :  N'aie 
«  pas  de  crainte,  mon  hls  Pinoution,  et  le  Christ  nous  aidera. 
«  Nous  parlions  encore,  et  voilà  que  le  saint  apa  Bcsa  frappa 
«  à  la  porte.  On  ne  lui  répondit  rien;  mais  lui,  il  cria,  disant  : 
"  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  c'est  toi  qui  as  fait  sortir  de  pri- 
«  son  Pierre  lié  des  pieds  et  des  mains,  et  qui  as  fait  s'ouvrir 
«  sans  clef  la  porte  de  fer  qui  menait  dans  la  ville.  Maintenant 
«  aussi  tu  feras  que  le  temple  s'ouvre. — ^En  cet  instant,  la  porte 
«  céda.  Le  saint  apa  Besa  pénétra  avec  des  moines,  ils  lai- 
«  saient  en  tout  quatorze  hommes.  A  leur  entrée,  les  helléni- 
«  sants  les  aperçurent.  Ils  furent  troublés  et  devinrent  comme 
«  des  pierres  sans  âme.  Immédiatement  nous  fûmes  délivrés. 
«  Et  le  saint  apa  Besa  dit  à  mon  père  :  De  deux  choses  l'une  : 
"OU  lu  mettras  le  feu  pendant  que  je  prierai,  ou  tu  prieras 
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«  pendant  que  je  mettrai  le  feu.  —  Mon  père  dit  :  Non  ! 
((  jirions  ensemble  l'un  et  l'autre,  jusqu'à  ce  que  le  feu  des- 
«  cende  du  ciel  et  bnile  le  temple.  —  Et  pendant  que,  debout, 
<i  ils  priaient,  une  voix  se  fit  entendre  à  eux,  disant  :  Sauvcz- 
«  vous  par  la  ])ov\c  du  temple.  —  Avant  que  Jioiis  ayons 
«  tourné  la  têle  derrière  nous,  voilà  qu'une  enceinte  de  feu 
"  environne  le  temple.  Les  murs  du  temple  tombèrent  à  terre, 
"  et  le  feu  dévora  tout,  jusqu'à  ses  fondations.  Mon  père  mau- 
«  dit  le  temple  en  disant  :  Qu'aucun  arbre  qui  donne  de 
«l'ombre  n'y  pousse  jamais,  ni  aucune  semence;  qu'il  de- 
«  vienne  la  demeure  des  bêles  sauvages  et  des  serpents  de  la 
«  terre.  — En  cet  instant,  quelque  démon  impur  pénétra  dans 
«  un  homme.  Cet  homme  s'en  alla  dans  la  ville  et  cria  : 
"Que  tous  les  hellénisants  s'enfuient!  Voilà  que  Besa  et  Ma- 
«I  caire  de  Tkôou  sont  arrivés. 

«  Cependant  mon  père  rencontra  leur  chef  Homère  dans  le 
"  chemin.  Il  était  grand  prêtre,  et  mon  père  connut,  dans  l'es- 
"  prit,  que  c'était  là  le  chef  qu'ils  avaient  envoyé  chercher. 
«  Mon  père  lui  dit  :  Pourquoi  n'es-lu  pas  venu  faire  fête  de 
«  notre  meurtre,  quand  on  allait  nous  sacrifiera  ton  dieu  Ko- 
<i  ihos.^  —  Lui,  il  répondit  :  Tu  n'es  pas  bon  pour  qu'on  t'offre 
"  à  notre  dieu.  Tu  es  un  vieillard.  —  Alors  mon  père  fit  signe 
«  aux  frères,  et  leur  dit  :  Prenez-le!  liez-le!  —  Cependant  ce 
«prêtre  impur  cria,  disant  :  Grand  dieu  Kothos,  souverain 
«  rlo  l'air,  frère  d'Apollon,  sauve-moi,  moi  qui  suis  ton  grand 
«  prêtre.  —  Mon  père  lui  dit  :  Je  te  brûlerai  vivant  avec  ton 
«  dieu  Kothos! —  On  marcha;  on  alla  au  bourg.  La  loule  des  or- 
«  lliodoxes  sortit  et  précéda  les  moines.  Alors  Macaire  leur  or- 
«  donna  d'allumer  un  bûcher  et  d'y  jeter  le  prêtre  Homère. 
"  Ils  le  brûlèrent  donc  avec  les  idoles  qu'on  avait  trouvées 
«  dans  sa  maison.  Quant  au  reste  des  idolâtres,  bon  nombre 
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«  d'entre  eux  se  firent  chrétiens  et  reçurent  le  baptême.  D'autres 
«  ne  voulurent  pas,  mais  prirent  ce  qui  leur  appartenait  et  le 
"jetèrent  à  l'eau.  Puis  ils  s'en  allèrent  seuls  avec  leurs  idoles 
"  dans  un  désert.  Les  idoles  qu'on  détruisit  dans  ce  moment-là 
"  lurent  comptées.  Nous  trouvâmes  qu'il  y  en  avait  3o6.  Les 
«  chrétiens  occupèrent  les  maisons  de  ceux  qui  s'étaient  enfuis.  » 
Les  païens  étaient  donc  bien  loin  d'avoir  disparu ,  en  dépit 
de  la  phrase  dubitative  de  Tliéodose  :  Pacjani,  si  supersunt.  Et, 
en  effet,  nous  les  voyons  vivre  et  lutter  longtemps  encore. 
L'exécution  sanglante  que  nous  venons  de  raconter  ne  fut  pas 
la  seule.  Senuti  lui-même,  ainsi  que  nous  le  montrerons  dans 
sa  biographie,  que  nous  préparons,  fit  un  jour  massacrer  par 
les  moines  et  la  plèbe  chrétienne  toute  la  faction  aristocratique 
de  Panopolis,  avec  laquelle  il  disputait  depuis  tant  d'années, 
lïincendie  fut  là  aussi  employé,  et  le  principal  chef  des  ido- 
lâtres/«;  brûlé  vif  avec  ses  richesses.  On  ne  saurait  compter  les 
démolitions  de  temples,  les  expéditions  guerrières  du  prophète 
jacobite,  qui,  à  plusieurs  reprises,  dut  en  rendre  compte  aux 
magistrats  romains,  mais  se  fit  délivrer  par  le  peuple.  C'est 
pour  cela  que  nous  disions,  en  commençant  cette  digression, 
que  Senuti  aurait  vu  de  bien  mauvais  œil  la  manière  dont 
Maximin  accomplissait  sa  prophétie  et  répondait  à  ses  pro- 
messes de  victoire.  Probablement  il  aurait  considéré  comme 
une  punition  du  ciel  la  mort  du  général  romain  ,  qui  suivit  de 
près  son  triomphe,  et  les  événements  postérieurs  l'auraient 
confirmé  dans  cette  pensée;  car,  dès  que  Maximin  eut  suc- 
combé, les  Blemmyes  reprirent  ])ar  force  les  otages  qu'ils 
avaient  déjà  livrés  aux  Fiomains  ',  et  ils  recommencèrent  la 
guerre.  Mais  cette  seconde  lutte  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Florus,  qui  commandait"  alors  les  forces  militaires  de  l'Egypte, 

'   Priscus, /oco  cituto.   —  "   Ilisl.  eccl.   d'Evaqrius ,  II,  5. 
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obligea  les  Blemmyes,  après  une  courte  campagne,  à  rede- 
mander eux-mêmes,  en  ^5■2\  les  conditions  qu'ils  avaient 
stipulées  avec  Maximin  ". 


10. 


Dès  lors,  sauf  quelques  actes  isolés  de  brigandage,  ils  n'en- 
vahirent plus  rÉgypte,  et  se  bornèrent  à  occuper  le  territoire 
qu'ils  avaient  conquis  depuis  Philée  jusqu'à  Ibrim.  C'est  là 
qu'Olympiodore  les  a  visités  au  commencement  du  vi"  siècle, 
«enlevé,  «  comme  il  le  dit  lui-même,  par  les  prêtres  de  ces 
barbares,  qui  voulaient  jouir  du  charme  de  sa  savante  conver- 
sation. Mais  il  paraît  que  le  repos  un  peu  prolongé,  et  les 
douces  joies  d'une  vie  tranquille  ne  pouvaient  convenir 
longtemps  au  tempérament  des  Blemmyes;  car  bientôt  ils 
voulurent  se  dédommager  de  leur  paix  avec  les  Romains  par 


■  II.  Vales  ad.  Evagr.  Ilisl.  eccl.  p.  290  , 
11°  2.  Voy.  aussi  M.  Lcironne,  p.  iS/j. 

"  Selon  la  biographie  copie  que  nous 
avon.s  déjà  citée  plusieurs  fois,  Flonis,  en 
passanlprùs  de  Panopolis ,  voulut ,  lui  aussi, 
voir  Scnuli.  Cette  fois  le  prophète  ne  se  lit 
pas  lonijtemps  attendre.  Il  était  dans  son 
monastère;  et  Flonis  lui  ayant  donné  ren- 
dez-vous sur  le  bord  du  fleuve,  il  s'y  ren- 
dit, le  liénit  et  lui  donna  un  phylactère 
comme  à  Maximin.  Voici  le  texte  copte, 
qui  se  trouve  à  la  page  p  du  nianiiscril. 
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quelques  incursions  du  côté  des  Nobades.  Ces  expéditions  ne 
furent  pas  heureuses,  comme  nous  le  voyons  par  l'inscription 
de  Silco. 

Silco  ^  était  roi  des  Nobades,  et  il  se  vante  d'être  venu  deux 
fois  jusqu'à  Talmis  et  à  Taphis,  et  d'y  avoir  battu  les  Blem- 
myes,  qui  lui  avaient  cherché  querelle.  Il  avait  lait  deux  cam- 
pagnes contre  eux  et  les  avait  vaincus  en  trois  batailles,  avec 
l'aide  du  Dieu  tout-puissant.  Après  la  première  campagne,  il 
leur  avait  accordé  la  paix,  parce  qu'ils  lui  avaient  juré  de  par 
leurs  idoles  de  ne  plus  l'olVenser.  Mais  bientôt,  loi'cé  de  recom- 
mencer la  guerre  avec  eux,  il  s'était  rendu  ujaître  de  leurs 
villes,  qu'il  avait  occupées  avec  ses  troupes. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  cette  inscription,  avec 
une  traduction  à  peu  près  calquée  sur  celle  de  M.  Letronne. 
Remarquons  seulement  que  nous  counons  auti'ement  une  des 
phrases,  et  que  nous  en  avons  intercalé  une  autre,  qui  avait 
été  oubliée  par  l'illustre  critique  : 

Er'tu  cs?\Kav  f^^csAiCKoc  sîcifiz^s^aui  k?>s  oÀa\s\  ^a\u 
^sesoua\u  HAeo\5  esc  t^-Ajusu  K?>i  T2^<:|/sn  ^w^>%  2^'<o  Eun 

Î\E-M.HCÎ-  -METZ-  TCUU  ftAEW<am   K^l   O   ^EOC   E2^aU<EK  JW.OS  "10 
SUKH«2s  «ET5- Ta\mpRU»  Z^U^f,  ESUKHC2.-  TTÏ-ASU  K2.I  EKpS 
THCi  ^Z-C  IToAeXC  S-X^auv  EKJ^BECîfKSÇ  «-E'T^>.  Tauç 

02/^Aa\u  .^30-s         To  -«EU  uptuTOU  2>ni.f,E«îKflCî-  s-inraiu 
opKOK  j-'iTaut  eue  Kz>Aos  Eicsîc  îxîrepamos  «.tts-ji^aipHBHu 

EJC  TZ>  i.\aU*5-EpK  »^0'(  OTE  Er'Er-OUEWHU  &?.CS?v5CK0C 

o-<K  2.TTHÀ^ou  oAa\c  OTTSCiu  Taiu  ^.AAauv  ê^^csAewu 

'    Voir  le  Mémoire  de  M.  Letronne,  p.  3  e(  iiassim. 
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«oî  ESC  j:a\pz>st  ^-<nfa\i\  esjwh  Kï^'-iH5,ia\c2>u  -we  kî^s  Tt^-p^.K^>?^o•<csî^ 
Er-aT  r-i-p  esc  Kï>^a\>JEpH  ?,Eau^  esajs  k^^s  esc  x^nai-MEpH  &p?/  es-m-s 

EnO?vE«-HC2>  JUETZ.  TWU  £iXEW*aUÎ  2>TT0  TlpS^-EtUC" 

ESt^  ï-TTi.^  KM   (os)  2.AX0S  S\0'<Êi2>2!.a\U  ^.îRU^EpaS  ETTOpUHGt-  Ti-C 
,';)CWpZ.C  5>-f^a\U  ETTESli^H  EC^SA0SSSKKC0'<CSU  «ET  EWC* 

OS  rifc.ECTTO'T  Ta\u  7->xAa\u  Esnaut  os  c|sAouESKO'^<csrt  -met  f.wo'< 

O'ïKZ.c^aî  2>'*T0'<C   Ki-BECÇHUM  ESC  ^H»  CKS5-U  ESWH '' .  .  . 
.  .    KXkS  O'iK  E1Ta\K?.U  UHpOSS  FCCU  ESC  THU  OSKS^^S^   i»-<Ta\S\   OS    r'x.p  ^ 

ju-o'*  i.pTS^-f,a\  ^aïu  r-'<ui.sKan(  Kz>s  ^t  t\2>s2^sz.  2>.'<^cuh. 

«Moi,  Silco,  roi  des  INobades  et  de  tous  les  Etliiopicns,  je 
"  suis  venu  à  Talinis  et  à  Tapliis  deux  fois  ^  J'ai  combattu 
«  contre  les  Blemmyes,  et  Dieu  m'a  donné  la  victoire  trois  fois. 
«  De  nouveau,  j'ai  vaincu,  el  je  me  suis  rendu  maître  de  leurs 
<(  villes.  Je  m'y  suis  établi  avec  mes  troupes.  La  première  fois, 
K  je  les  ai  vaincus,  et  ils  m'ont  imploré.  J'ai  fait  la  paix  avec 


'  Celte  leclurc,  qui  était  déjà  celle  de 
M.  Gau  el  de  M.  Caillaïul,  est  aussi  celle 
de  Lcpsius  et  doit  être  niainleniie. 

■  M.  LelronnelltFa\C"TE?\«-Et-UC  ; 

Lcpsius,  -rE?\H?\Ea\C  (i'c). 

^  C'est  la  lecture  de  Lepsius.  M.  Le- 
Ironne  lit  ETS- 

'  Lcpsius  lit,  comme  MM.  Gau  et  Cail- 
laud  ,  -<n0H?\S0'<-  •  ■  M.  Lelroniie  pense 
qu'il    l'aut    rcsiltucr    "iTTOKASUO'^CSU 

JWOS. 

=■   M. Lctronuolll^>T^H^'005•.  Lepsius, 

J-UTSCSKOS  (de  ài'Tia-);j£ow?). 

"  M.  Lelroniie  (p.  ?>  de  son  Mémoire) 
pense  (pie  Z>^Z>^^  ti^fO  est  pour  «TraS 
xai  St'î,  semcl  atquc  itcruin,  signifiant  sim- 
plement deux  fois.  Celle  locution  aurait  clé 
«altérée  par  la  su[iprossion  de  xai  et  par 


«  l'emploi  de  hiio  pour  Si'».  »  Mais  plus  loin , 
on  trouve  2>"n?-^'~rpSa\U,  Ï^TS^^^EU  , 

fuis,  une  fois .  la  première  fois .  Il  paraît  donc 
probable  que  Z>W2>J^  :^1f  O  signifie  aussi 
très-directement  deux  fois.  Dans  ce  lan- 
£;age  barbare,  Z>Wl>^j,  considéré  comme 
un  nom  neutre  indéclinable,  avait  passé 
du   sens   adverliial  de  une  fois,   une  seule 

fois,  au  sens  beaucoup  plus  vague  de  fois. 
C'est  pour  cela  que  i^tO  et"Tp\î.  (dans 

JUETÎ>  TpStUU  ^^ITÎ-l;,)  sont  em- 
ployés à  la  place  de  Sis  et  Tp/s.  Cela  n'a 
rien  qui  doive  étonner  dans  un  auteur  qui 
a  accumulé  tant  de  fautes  énormes,  déjà 
relevées  par  M.  Letronne  avec  tant  île  sa- 
gacité, pages  9,  12,  10,  l4,  22,  etc.  de 
.^on  Mémoire. 
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:<eu\,  et  ils  m'ont  juré  par  leurs  idoles  (de  Tobserver),  et  j'ai 

<  cru  à  leur  serment,  parce  qu'ils  sont  gens  honorables.  Je  m'en 
I  suis  retourné  dans  la  partie  supérieure  de  mes  états.  Comme 
ije  suis  roi  puissant,  non-seulement  je  ne  vais  pas  à  la  suite 

•  des  autres  rois,  mais  encore  je  marche  devant  eux,  et  ceux 
'  qui  veulent  lutter  avec  moi,  je  ne  leur  permets  pas  de  i^ester 

•  tranquilles  chez  eux,  à  moins  qu'ils  ne  demandent  parcjon; 

<  car  je  suis  un  lion  pour  les  pays  de  plaine,  et  un  ours  '  pour 
I  les  pays  de  montagnes.  J'ai  encore  une  fois  fait  la  guerre 
1  contre  les  Blemmyes,  depuis  Primis  (jusque  Talmis),  et 
■  j'ai  ravagé  les  terres  des  autres  chefs,  qui  habitent  au-dessus - 
'  des  Nubiens,  parce  qu'ils  m'ont  cherché  querelle.  Les  chefs ^ 


'  Toutes  les  copies  portent  très-lisible- 
nient  ^p^-  M-  Letroiino  ne  voyant  pas 
de  sens  à  ce  mot  a  voulu  le  cliangcr  en 
^1%;  Mais  cesl  inutile,  i.p^est  un  mol 
particulierau  grec  égyptien  de  celte  époque 
et  il  a  passé  au  copte  comme  une  multi- 
tude d'autres  mots  analogues.  Il  siijnifip, 
ours.  On  le  trouve  dans  ce  passage  du 
1"  livre  des  Rois,  clinp.  xvii ,  verset  3Zî  : 
David   occidit   leoneni   et    ursuin ,    Z>'^Z>r 

"Jf Sr^^tUTÊ  ÂÏTTJU  O'f  S  Jwlt  ^2. pg,. 

Manuscrit  Borg.  ccxL,  |iai;e  H;  dans  le 
manuscrit  ccxwi,  page  OTTi-,  2^CiTKl\'T 

l;,  E\  E'^atq,  "  il  luit  devant  la  face  du 
«lion  et  un  ours  vient  sur  lui;»  dans  le 
manuscrit  ccii,  p.  pAîï,  ^JU-  mpE- 

'~rE"TU2.aj2>^n«   jîbe  ûo'^^-pi;, 

0  lorsque  vous  pousserez  des  grognements 
«  conune  un  ours.  »  Je  l'ai  trouvé  également 
dans  un  grand  nombre  de  textes  encore 
inédits.  C'est  Zoega  qui  a  établi  le  sens  du 
mot  Z^p^dans  une  des  noies  de  la  p.  53o 

Sav.  étr.vng.  I"  .si'iie,  t.  VIII,  II'  piirtic. 


de  son  Cal(do(j.  Mus.  Borcj.  et  qui  l'a  rap- 
proché de  àpKOs,  iorme  rare  de  àpKTOj. 
(Voy.  le  Dictionnaire  d'Elienne.) 

■  Silco  avait  combattu  le  peuple  qui 
habitait  au-dessous  des  Nubiens  (les  Blem- 
myes) et  ceux  qui  habitaient  au-dessus 
(les  habitants  des  hauts  plateaux  de  l'E- 
thiopie). C'est  pour  cela  qu'il  dit  qu'il  est 
un  lion  dans  les  plaines  et  un  oiu-s  dans 
les  montagnes. 

^  Cette  manie  du  nomliialll'  absolu, 
qu'on  remarque  dans  notre  inscription  et 
qui  a  tant  frappé  M.  Lelronne,  est  un  cop- 
ticisntc  très-accentué.  En  copte  et  spéciale- 
ment dans  les  écrits  de  Senuli ,  on  trouve 
sans  cesse  des  phrases  analogues  à  celles- 
ci  :  «  les  chefs  des  autres  nations je 

"  ne  Iciu-  permets  pas ,  etc.  ;  ceu\  qui 
«  se  mesurent  avec  moi  ,  j'eidève  leurs 
«  femmes,  cic.  a  La  confusion  du  génitif  cl 
de  l'accusatif  (TtUU  r")fSÏ3^SKatît 
K2>S  'TJ-TT^-SI^ii»),  tous  â<jux  déter- 
minés en  copie  par  U,  l'iulroduclion  de 
la   l'orme  copie  ^.pg^  pour  ^.pKOC  ou 
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il  des  autres  nations  qui  entrent  en  guerre  avec  moi,  je  ne 
«I  leur  permets  pas  de  se  reposer  à  l'ombre,  et  ils  ne  peuvent 
«  se  désaltéjer  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  à  moins  qu'ils 
«  ne  se  soumettent  à  moi;  car  ceux  qui  se  mesurent  avec  moi, 
"  j'enlève  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  » 

Cette  inscription  paraît  incomplète,  comme  le  dit  M.  Le- 
tronnc;  de  telle  sorte  que  l'on  ne  peut  savoir  si  Silco  a  accordé 
la  seconde  fois,  purement  et  simplement,  la  paix  aux  Blem- 
myes,  ou  si,  ce  qui  nous  semble  plus  probable,  il  a  gardé  une 
partie  de  leur  territoire,  et,  en  particulier,  quelques-unes  des 
villes  dont  il  s'était  emparé.  Ce  qui,  pour  ma  part,  me  lerait 
croire  à  quelque  chose  d'analogue,  c'est  que  l'on  a  retrouvé 
l'inscription  où  Silco  se  vante  de  ses  victoires,  dans  le  temple 
même  de  Talmis,  ville  appartenant  aux  Blemmyes.  Ce  serait, 
à  coup)  sûr,  prêter  à  ces  barbares  une  longanimité  toute  par- 
ticulière que  de  supposer  qu'ils  eussent  laissé  subsister  ce  mo- 
nument s'ils  avaient  pa  faire  autrement.  Il  y  a  Là  un  fait  grave 
sur  lequel  nous  reviendrons;  mais  auparavant  il  ne  nous  pa- 
raît pas  inutile  de  dire  quelques  mots  sur  la  date  de  la  pierre 
célèbre  qui  nous  occupe. 

Silco,  roi  des  Nobades,  était  chrétien;  son  inscription  ne  peut 
donc  être  antérieure  au  règnedeJustinien,  comme  l'a  remarqué 
M.    Letronne'.  Voici  comment  Abulfaradj^  nous   raconte  la 

i-pK^OC,  2>TT&X,^lanslesensde  COH>  l-slS,  )i->itjû_iiwà  )o"o.  -«oWj  ilJ^aJ. 

ct  bien  d'aulres  preuves  du  môme  tranru ,  '  ,  ,  *  i  4  i^.*  ,-  -^  »>  «/>,î 
l'uruient  penser  que  le  rédacteur  de  celle 

stèle  connaissait  mieux  le  copie  que  le  grec.  «>»  •'oJLjl^l}  Uo-ai)  fcoi.  ^^i^  Jjx^  «s»  )<;« 

C.'élait  peut-être  le  prêtre  Julien.  IL^ii-î*..  4^1  lliu?  .mllS.)!.  K^  liol^S? 

-   liililiothiquc  oricnUiled  Aisemam ,  LU,  '  -«^  -s.      • 
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conversion  de  son  peuple,  dans  Fliistoirc  des  palriarclies  jaco- 
bites  : 

«Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  un  prêtre  dont  la  foi  était 
«pure  et  dont  le  nom  était  Julien,  qui  se  trouvait  cà  Constan- 
«tinople  au  service  du  pape  Théodose,  d'Alexandrie.  Il  avait 
«  un  grand  zèle  pour  la  nation  noire  des  Nobades,  cpii  habite 
«sur  les  confins  supérieurs  de  la  Thébaïde,  et  il  aspirait  à  la 
«  convertir;  car  ce  peuple  était  encore  idolâtre,  et  il  dévastait 
«  souvent  les  terres  romaines.  Lors  donc  qu'il  eut  indiqué  ce 
«dessein  à  la  pieuse  impératrice  Théodora,  celle-ci  se  réjouit 
«  beaucoup,  et,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  elle  fit  con- 
«  naître  toute  l'affaire  à  l'enq^ereur,  en  lui  demandant  d'avoir 
«  soin  d'envoyer  Julien  en  Nubie.  Mais  l'empereur  chercha  un 
M  évêquc  chalcédonien  pour  l'y  envoyer,  et  il  fit  accompagner 
«  cet  évoque  de  légats  et  de  présents  précieux  pour  le  roi  de 
«Nubie.  L'impératrice,  ayant  appris  cela,  se  hâta  d'expédier 
«Julien,  et  elle  écrivit  au  duc  de  Thébaïde  une  lettre  ainsi 
«  conçue  : 

«  Il  nous  a  paru  bon,  à  l'empereur  et  à  moi,  d'envoyer  une 


«    I  '^''       1 V         i    'r.  r''       •s''       ri*       ^    '  r 

Ç.-01   .  tlsoJ;  tiNW  )ï.o.)o  iukjo  l-^l-l  ya.^ 

.u»-îjLSiir.  jLsLi  lis»,  jpiiî,  ^7-. S. ai  li^o 

-i^o  Lgbo  ti^Jj  Ur.s  liSi^j  i;^Lil  ;^o 

Cîïo^S  tk^  i^]o  ^\.o  .)t^5i£>?  )L,4J) 


p  1     ^ 

-«  ^  "-tJ"-»  \'^~   Un    I  ■ô.ao  I  mio  U->^^ 

]ii'4È  ù^t  ii^iLi  cgïS.  ^o  .oiCi  1:11=.? 

°i  «  °i  ^  )"  Il  .lo  •^■i.'V-i/iv>  )">Ns^<  oi,.a.|i 

1,^^^  l^iùtu^  |«  o'i  1  iv^o  -«.^^âl  - .  ■  "a  "  ■  |) 
''.   >5      £        Il  11       M»-  J-   ^    •«»-   ,.',''       /     ^     » 

Un  1  -ô  .oj^    t  T  ig  j;  )-n^   m^   Jc^UI   tlSoio 

■  ^L  ^>ijk.  ^lu;  I^Vo  JLiZ'va.  oôi  ^;  .^3 
55. 
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ambassade  près  de  la  nation  des  Nol^ades.  Pour  moi ,  j'y  ai  des- 
tiné le  prêtre  Julien,  et  l'empereur  doit  en  expédier  un  autre 
avec  des  présents.  Prends  donc  soin,  quant  à  toi,  que  mon 
légat  parte  le  premier,  et  prépare  la  voie  pour  les  autres.  » 

Il  Lorsque  le  duc  eut  lu  la  lettre  de  l'impératrice,  il  fit  exac- 
tement comme  elle  lui  avait  ordonné.  11  retarda  donc  le  départ 
du  légat  de  l'empereur  jusqu'à  ce  que  Julien  fût  arrivé  au 
lieu  de  sa  destination.  Celui-ci  montra  la  lettre  de  fimpéra- 
trice.  Il  instruisit  et  baptisa  le  roi  et  les  grands,  et,  en  même 
temps,  il  leur  lit  connaître  f inanité  du  culte  des  chalcédo- 
niens,  comment  ils  avaient  opprimé  des  hommes  saints,  et 
établi  une  foi  nouvelle,  destructive  de  celle  de  Nicée.  Quand 
donc  vinrent  les  ambassadeurs  de  Justinien  avec  des  lettres  et 
des  présents,  et  qu'ils  dirent  :  N'adhérez  pas  à  des  hommes 
rejetés  et  condamnés,  —  le  roi  de  Nubie,  ainsi  que  ses  grands, 
répondit  :  Nous  acceptons  les  présents   de   l'empereur,   et 
nous  lui  envoyons,  en   retour,  des  présents  d'une  double 
valeur.  Mais  nous  n'adhérerons  pas  aux  persécuteurs  ni  aux 
oppresseurs.  Nous  avons   reçu   la  purificalion  par  le  saint 
baptême  des  mains  d'un  homme  digne  et  distingué.  Nous  n'en 
recevrons  ])as  d'autre.  —  Ainsi  le  peuple  entier  de  Cousch  se 
trouva  instruit  dans  la  foi  droite,  et   fut   soumis  au  siège 
d'Alexandrie.  Julien  resta  Là  encore  deux  années.  « 
Le   pape   d'Alexandrie,  Théodose',  adversaire  de  Gaïan, 
était  le  trente-sixième  patriarche  de  cette  ville,  selon  les  jaco- 
bites.  Il  fut  chassé  en  5/io^  de  son  siège,  parce  qu'il  n'avait 
pas  voulu  reconnaître  Fautoritè  doctrinale  du  concile  de  Chal- 
cèdoine,  et  fut  relégué  à  Conslantinople.  C'est  donc  de  5/|0  à 
.■)48,  époque  de  la  mort  de  f  impératrice  Tbéodora,  qu'eut 


'    Voy.  noiro   «  vit;  de    Tlieodose  ,    pa- 
«  tri:irclie  d'Alcxaiulric.  » 


-   Celte  (laïc  L'sl  prouvée  dans  notre  vie 
do  Tliéodosc. 
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lieu  la  conversion  du  roi  des  Nobades.  Ce  roi  serait-il  Silco 
lui-même?  Nous  serions,  pour  notre  part,  disposés  à  le  croire. 
Silco  était  chrétien  \  et  même  chrétien  zélé  ,  plein  de  mépris 
pour  les  superstitions  païennes,  et,  par  conséquent,  ainsi 
que  l'a  admis  M.  Letronne,  l'inscription  où  il  exprime  de  pa- 
reils sentiments  est  postérieure  à  la  mission  de  Julien  et  au 
moins  à  l'année  S^^o.  D'un  autre  côté,  elle  ne  peut  être  reportée 
à  une  date  trop  récente  et  trop  éloignée  de  celle-là;  carErga- 
mène,  qui,  lui  aussi,  était  roi  des  Noliades  et  chrétien,  était 
contemporain  de  Théodore,  évêque  de  Philée,  qui  fut  ins- 
tallé dans  cette  ville  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien, 
selon  le  calcul  de  M.  Letronne.  L'inscription  grecque  de  Silco 
a  donc  dû  être  gravée  dans  l'intervalle  qui  s'étend  entre  5/io  et 
555"  à  peu  près,  et  comme  elle  a  été  trouvée  à  Talmis,  nous  en 
avons*  conclu  que  le  ^acriXianoi  des  Nobades  avait  dû,  à  cette 
éjDoque,  occuper  cette  ville  après  l'avoir  prise  sur  les  Blcm- 
myes,  qu'il  avait  battus.  Or,  d'après  le  monument  que  nous 
avons  publié,  du  temps  d'Ergamène  et  de  Théodore  il  n'exis- 
tait pas  plus  de  Blemmyes  à  Talmis  que  dans  aucune  des  villes 
qui,  précédemment,  leur  avaient  appartenu.  Ainsi,  en  ce  qui 
touche  les  Blemmyes,  ces  deux  inscriptions  s'accordent  à  nous 
les  montrer,  l'une  par  sa  place  et  l'autre  par  son  texte,  pro- 
gressivcment  dépossédés  du  territoire  où,  moins  de  cinquante 
ans  auparavant,  Olympiodore  les  avait  rencontrés  dominant  et 
faisant  dominer  avec  eux  le  vieux  culte  égyptien.  C'est  co  que 

'   Mais  il  était  jacobite.Cenc  futdonc  pas  Cette  [iarlici[iation  ne  s'explique  que  par  la 

lui  qui  s'entendit  avec  l'évêque  orlhoiloxe  présence  d'un  souverain  à  tendances  bcau- 

Tliéodorc  pour  chasser  les  païens  de  leurs  coup  plus  orthodoxes  que  le  converti  de  Ju- 

dill'érents  temples.  L'expulsion  des  prêtres  lien.  C'est  donc  sous  Ergamènc  qu'on  doit 

d'Isis  de  Plillée  dut  précéder  de  fort  peu  de  placer  les  succès  de  Théodore  en  \id)ie. 
temps  l'événement  analogue  qui  se  passa  à  '  Voyez  la  note  couiplénienlaire  à  la  Un 

Dcndur  avec  la  parlici|ialion  de  Tliéotlore.  du  mémoire. 
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semlile,  d'une  autre  part,  indiquer  également, Procope,  quand 
il  nous  dit,  dans  son  livre  sur  la  Guerre  persique,  écrit  vers 
la  fin  du  règne  de  Justinien,  de  56o  à  565,  que  le  pays  qui 
s'étend  d'Axum  à  Eléphantine  était  occupé  par  les  Nobades 
et  les  Blemmyes;  mais  que  les  j^remiers  possédaient  les  bords 
du  fleuve,  les  seconds  l'intérieur  des  terres.  Il  y  avait  donc 
eu,  depuis  le  livre  d'Olympiodore,  et  depuis  la  seconde  expédi- 
tion de  Silco,  un  fait  nouveau,  et  c'est  ce  fait,  ignoré  jusqu'à 
ce  jour,  que  vient  mettre  en  relief  notre  inscription  copte,  en 
précisant  formellement  les  nouveaux  maîtres  du  territoire  rive- 
rain du  Nil.  Cette  donnée  nous  est  d'autant  plus  précieuse, 
qu'il  était  impossible  d'interpréter  autrement  que  par  une  con- 
quête l'abandon  de  ce  territoire  par  les  Blemmyes,  abandon 
dont  témoigne  Procope,  lorsqu'il  nous  montre ,  pour  ce  peuple, 
une  situation  géographique  toute  dilTérente  de  celle  qu'avait 
décrite  de  visu  Olympiodore,  d'accord  en  cela  avec  Claudien, 
Ammien  Marcellin,  Sulpice  Sévère,  etc.  Très-probablement, 
ces  barbares  remontèrent  peu  à  peu  du  côté  de  leur  patrie 
d'oi'igine.  Dans  tous  les  cas,  ils  abandonnèrent  toutes  leurs  an- 
ciennes conquêtes,  dont  Ergamène,  qui  était  sans  doute  le  suc- 
cesseur immédiat  de  Silco,  partagea  tranquillement  la  posses- 
sion avec  un  exarque  romain. 


S  11. 

A  partir  de  cette  époque,  les  Blemmyes,  sous  ce  nom  du 
moins\  disparaissent  entièrement  de  lliistoire,  à  ce  point  qu'ils 
ne  sont  jamais  mentionnés  par  les  Arabes,  qui,  au  premier 

'   M.  Eliennc  Qualrcniore  a,   iliins   ses         Bcdja.   Mais   M.  Lcti-oiine   repousse  celle 
Mémoires  sur  l'E(jyi>lc  ,  assiniilé  les  lilem-         assiiuilatioii. 
myes  nu  peuple  (pie  les  Arabes  appellent 
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siècle  de  l'hégire,  envahirent  tant  tle  fois  la  Nubie,  et  nous 
entretiennent  si  longuement  de  la  monarchie  des  Nobadcs. 

Or  M.  Letronne  a  remarqué,  avec  sa  jaerspicacité  ordinaire, 
que  c'est  vers  l'an  552  qu'échut  le  terme  de  la  paix  de  cent 
ans,  conclue  entre  les  Romains  etlesBlemmyes,  et  que  c'est  peu 
après  cette  époque  que  furent  chassés  de  Philée  les  prêtres  d'isis. 
dont  le  traité  confirmait  officiellement  les  droits  mixtes  et,  pour 
ainsi  dire,  internationaux.  Il  paraît  donc  très-vraisemblable, 
ainsi  cjue  le  suppose  l'éminent  critique  \  que  les  Romains  pro- 
fitèrent de  cetle  échéance  pour  reprendre  l'olfensive  à  f  égard 
des  Blemmyes.  Ceux-ci  venaient  d'être,  à  deux  reprises,  battus 
par  Silco,  et  peut-être  même  expulsés  de  quelques-unes  de 
leurs  villes;  lors  donc  que  Narsès  le  Persarménien,  qui,  selon 
Procope,  commandait  les  troupes  impériales  en  Egypte,  fut 
envoyé  en  Nubie  par  Justinien,  il  ne  lui  lut  pas  difficile  d'écra- 
ser un  peuple  déjà  abattu  et  découragé.  Narsès  vint.  Il  com- 
mença par  fermer  toul  d'abord  le  temple  d'isis  à  Philée,  dont 
la  neutralité  n'était  plus  garantie  par  rien.  Il  arracliales  idoles 
du  sanctuaire,  et  envoya  à  Conslantinople,  pour  y  être  incar- 
cérés ,  ces  vieux  prêtres  et  ces  prophètes,  qui  succédaient, 
peut-être  comme  descendants,  à  Pachumios,  Smet,  Smetchis 
et  Smetchem'".  A  leur  place  on  installa,  en  qualité  d'évêque, 
Théodore,  qui  semble  avoir  le  premier  occupé  le  siège  de 
'  Philée,  et  dont  on  étendit  la  juridiction  au  J^ays  des  Blemmyes. 
C'est  lui  à  qui  il  fut  donné,  comme  il  s'en  vante,  de  changer 
en  cathédrale  le  temple  d'isis,  dûment  purifié  et  replâtré^, 
tandis  que  quelques-uns  de  ses  clercs  étaient  chargés,  ainsi 
qu'Abraham'',  d'accompagner  l'armée  romaine.  Avant  départir, 

'  Page  86.  "  '  Mëmoiro  de  M.  Lcironiic,  p.  89,  90 

^  Voy.  le  Mémoire   de   M.  Letronne,         elgi. 
p.  63  et  suiv.  '   V.  l'inscription  copte  citée  plus  haut. 
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Narsès  s'arrangea,  sans  doute,  pour  adjoindre  à  ses  troupes 
les  auxiliaires  Nobades,  qui,  selon  Procope  \  étaient  encore 
soldés  comme  tels.  Ergamène  dut  y  consentir  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  persévéré  dans  le  schisme 
depuis  le  départ  du  prêtre  Julien,  puisqu'il  agit  de  concert" 
avec  Théodore,  évêque  orthodoxe  directement  envoyé  par 
l'empereur.  D'ailleurs,  Eutychius^  et  Macrizi''  nous  apprennent 
à  l'envi  que  les  Nobades  n'adhérèrent  délinitivement  à  la  doc- 
trine de  Dioscore  que  vers  l'époque  de  la  conquête  musul- 
mane, durant  la  vacance  du  siège  des  melkitos.  La  bonne  en- 
tente étant  devenue  complète  entre  Justlnien  et  les  Nobades, 
il  était  tout  naturel  qu'ils  unissent  leurs  loixes  dans  une  espèce 
de  croisade,  pour  anéantir,  en  l'allaquant  des  deux  côtés,  la 
puissance  militaire  des  Blemmyes  restés  obstinément  j)aïens, 
La  campagne  ne  dut  pas  être  longue  ;  et  c'est  pourquoi  Procope 
ne  parle  que  de  son  résultat  définitif,  la  destruction  du  temple 
d'Isis.  Mais,  ainsi  que  nous  le  verrons,  l'occupation  d'un  com- 
militiiim  en  Nubie  lut  très-transitoire^',  et,  s'il  faut  en  croire  les 
explications  embarrassées  du  chroniqueur  au  sujet  de  Dioclé- 
tien,  elle  paraît  avoir  fini  de  nouveau,  pour  les  Romains,  assez 
peu  glorieusement.  Du  temps  de  Narsès  il  en  était  tout  autre- 
ment. Phœnicon,  Chiris,  Talmis,  Thaphis,  ainsi  que  les  bords 
du  llcuve,  jusqu'à  Primis,  furent  bientôt  occupés  par  les  ar- 
mées confédérées,  dont  les  chefs''  sont  mentionnés  dans  notre 

"   Loc.  cit.  de  (lux  qui  pvaccsl  ad  limites  Tlicbaidii.  Le 

"  Voy.  rinscription  copte.  commilitiiim  de  Xubic  n'existail  donc  plus. 

'  T.  IL  p,  38G.  ^  Il  n'est  pas  certain  que  Narsès,  rpii  est 

'   Ms.   arabe,  67.3   C,  l.  III.    fol.  218.  allé  à  Pliilée,  pour  y  détruire  le  Icmple 

(Quai réméré,  p.  38.)  disis,  ait  conduit  en  personne  la  guerre 

■'   L'éilil  qui  se  trouve  sous  le  n°  Xill,  de  Nubie.  Il  en  a  peut-être  chargé  l'exar- 

a  la  Un  du  Co7y)u,';  y luvs,  el  qui  paraît  avoir  que  Joseph ,  qui  esl  seul  mentionné  dans 

été  rédigé  à  la  lia  du  règne  de  Justiuitn,  notre  inscription. 

donne  au  gouverneur  de  Thébaïde  le  litre 
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inscription  par  des  expressions  qui  démontrent  leur  parfaite 
entente,  et,  comme  l'indique  Procope,  les  Blemmyes  se  trou- 
vèrent expulsés  des  rivages  du  Nil. 

C'est  alors,  sans  doute,  que  les  temples  païens  furent  uni- 
versellement changés  en  églises,  à  Dekké,  à  Kalabsclié,  etc.; 
et  l'on  put  même  songer  à  des  constructions  nouvelles,  comme 
celle  de  l'église  de  Dendur. 

§  12. 

Quant  à  l'administration  politique  du  pays  conquis,  il  pa- 
raîtrait, d'après  notre  inscription,  qu'elle  fut  en  quelque  sorte 
indivise,  pendant  quelques  années  au  moins,  entre  le  roi  des 
Nobades  Ergamène,  successeur  deSilco,  et  le  nouvel  exarque 
siégeant  à  Talmis.  Cet  exarque  semble  d'origine  copte.  Le  nom 
de  Joseph  qu'il  porte,  comme  les  noms  du  prêtre  Abraham  et  du 
stéphore  Paphnuti,  était  alors  très-commun  en  Egypte.  Et 
d'ailleurs  l'inscription  n'a  pu  être  rédigée  en  copte  que  par 
cette  raison.  Paphnuti  lui-même,  qui,  très-certainement,  était 
Copte,  paraît  avoir  commandé  personnellement  à  Dendur;  car 
son  nom,  qui  suit  immédiatement  celui  de  l'exarque,  est  ac- 
compagné du  titre  de  C"TEcî>2.poc,  cjui  est  peut-être  pour 
als(pixvi-iÇ:ôpos  ou  crle'ZvÇ^ôpoî  ',  prince  ou  l'oitelet.  Nous  sa- 
vons, par  une  lettre  que  Mikael,  patriarche  d'Alexandrie,  a 
écrite  en  787  à  Cyriaque,  roi  des  Nobades,  que  celui-ci  avait 
alors  sous  son  autorité  treize  petits  chefs  de  ce  genre.  Si  l'on 
adopte  cette  interprétation  du  mot  C'TEi;|>z>poc,  qui,  je  l'avoue, 
n'a  rien  d'absolument  certaine,  il  semble  probable  que  Pa- 
phnuti était  devenu  principicule  de  Dendur,  après  avoir  ap- 
partenu primitivement,  comme  notable,  à  l'ancienne  popula- 
tion égyptienne  de  la  Nubie.  Notre  inscription  nous  le  montre, 

'  Celte  forme  était  surtout  usitée  chez  les  Byzantins. 

SiV.  ÉTii\NG.  I"  série    t.  VIII,  11' partie.  56 
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du  reste,  soumis  à  une  double  juridiction,  puisque  l'exarque 
de  Talmis  et  le  roi  des  Nobades  sont  mentionnés  tous  deux 
comme  donnant  des  ordres  à  Dendur. 

Dans  tous  les  cas,  cette  indivisibilité  de  domination  dans 
l'ancienne  Nubie  romaine  ne  paraît  pas  avoir  été  de  longue 
durée.  A  la  fin  du  règne  de  Justinien,  lorsque  Procope  écrivait 
le  passage  auquel  nous  faisons  si  souvent  allusion,  elle  n'exis- 
tait déjà  plus.  C'est  pour  cela  que  l'on  rebâtissait  avec  tant'  de 
soin,  sous  le  règne  de  Juslin,  en  677  ',  les  fortifications  de 
Philée,  devenue  frontière  comme  au  temps  de  Dioclétien.  Les 
Nobades  avaient  sans  doute  recommencé,  à  l'égard  des  Ro- 
mains, les  hostilités  un  inslanl  interrompues,  et  l'on  avait 
été  obligé  d'abandonner  de  nouveau  la  Nubie.  On  s'explique 
alors  très-bien  les  doléances  de  Procope  au  sujet  de  ces  bar- 
bares, qu'il  taxe  d'ingratitude,  parce  qu'on  leur  payait  encore 
le  tribut  promis  par  Dioclétien,  sans  que  cet  argent  leur  fît 
cesser  leurs  dé|)ré(lations  :  «Ali!  s'écric-t-il,  c'est  Là  la  nature 
«  de  tous  les  barbares,  de  n'être  jamais  retenus  par  les  pro- 
11  messes  faites  aux  Piomains,  s'ils  ne  voient  pas  briller  sui 
«  leurs  têtes  le  glaive  du  légionnaire.  « 

Sous  les  Aralies  du  premier  siècle  de  l'hégire,  Philée  était 
aussi  la  dernière  limite  des  possessions  égyptiennes"^. 

'   Mémoire  de  M.  Lcironne,  p.  90.  ■ —  '  Voir  lesRIcnwires  (jéograpkiqucs  de  M.  ElieiiiK' 
Qualreuière,  page  7. 
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NOTE  COMPLEMENTAIRE. 

Eu  relisant  ce  mémoire  en  épreuves,  j'ai  été  frappé  par  une  circonstance 
qui  îivait  échappe  à  la  critique  si  judicieuse  de  ^J.  Lelronne  et  qui  est  très- 
imporlante  pour  déterminer  avec  précision  noire  chronologie.  Nous  avons 
prouvé,  et  M.  Lefronne  l'avait  élahli  avant  nous,  que  l'expédition  de  Nar- 
sès  à  Philée  et  celle  de  Silco  dans  le  pays  des  Blemmyes  ont  dû  èlrc  à  peu 
près  contemporaines.  Or,  selon  Procopc,  c'est  Narsès  le  Persarménien, 
celui-là  même  qui,  avec  son  IVère  Aratius,  avait  précédemment  quitté  les 
Perses  et  rejoint  les  Romains,  qui  a  transporté  à  Constantinople  les  prêtres 
et  les  idoles  du  temple  de  Philée,  et  Narsès  le  Persarménien  est  mort  dans 
une  hafaille  livrée  ;\  Chosroës,  le  quatrième  été  qui  a  suivi  la  treizième  année 
de  Justinien  et,  par  conséquent,  en  l'an  543  (Procope,  Guerre  persitjae, 
1.  II,  chap.  v,  xiv,  XX,  XXIV,  Théophane,  adaunum  xir  Jtistiniani].  D'une  autre 
part,  la  conversion  des  Nohades  au  christianisme  ne  peut  être,  comme 
M.  Letronne  l'a  remarqué  et  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  antérieure  à 
l'arrivée  du  patriarche  Théodose  à  Constantinople,  c'est-à-dire  au  commen- 
cement de  l'année  54o.  Très-prohablement  elle  eut  lieu  cette  année  même; 
nous  l'établissons  dans  notre  mémoire  sur  Théodosc.  Jusque-là  les  Nohades 
avaient  eu,  suivant  Procope,  la  même  religion  cpie  les  Blemmyes,  et  c'est 
pourquoi  Silco,  dans  sa  première  campagne,  leur  fit  jurer  la  paix  sur  leurs 
idoles  communes.  Mais  bientôt  les  circonstances  changèrent;  car,  lors  de  son 
inscription,  Silco  était  devenu  chrétien  et  il  méprisait  les  idoles  que  les 
Blemmyes  adoraient  encore.  Il  les  vit  certainement  avec  joie  détruire  par 
Narsès.  C'est  donc  entre  54o  et  543  qu'a  dû  être  faite  l'expédition  du  Per- 
sarménien Narsès,  revenu  d'Italie  vers  la  fin  de  l'année  5 3 g  (Procope, 
Guerre  go tliicjac ,  livre  II,  chapitre  xxix),  et  c'est  dans  le  même  intervalle  que 
fut  rédigée  l'inscription  de  Silco. 

La  conservation  des  prêtres  et  des  idoles  du  tcnq)le  de  Philée  étant  ga- 
rantie par  le  traité  de  45  i,  il  fallut,  à  la  vérité,  ainsi  que  M.  Letronne  l'a 
dit  avec  raison,  pour  qu'on  put  contrevenir  à  une  clause  aussi  importante, 
que  le  traité  lui-même  fût  considéré  comme  n'engageant  plus.  Mais  ce  pou- 
vait être  parce  que  Silco,  bien  avant  son  échéance  prévue  ,  occupait  déjà  en 
partie  le  pays  qu'il  avait  conquis  dans  sa  première  expédition  sur  les  Blem- 
myes, seuls  signataires,  avec  les  Romains,  de  la  paix  conclue  par  Maximin. 

i>û. 
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Justiniei),  enchanté  de  cet  heureux  résultat  obtenu  sans  peine,  envoya 
vers  ce  temps  au  roi  des  Nobades  son  évèque  chalccdonicii.  C'était  peut-être 
Théodore  lui-même;  car  on  n'a  fait  jusqu'ici,  sur  l'époque  précise  de  son 
arrivée  à  Philée,  que  de  pures  hypothèses,  basées  sur  le  ternie  exact  de  la 
trêve  de  A5  i,  qui,  pensait-on,  devait  coïncider  avec  l'expédition  de  Narsès. 
Or  nous  avons  vu  que  cette  coïncidence  était  matériellement  impossible.  Ce 
qui  est  certain,  d'après  les  inscriptions  publiées  par  M.  Letronne,  c'est  que 
Théodore  fui  le  premier  évêque  de  Philée  et  que  ce  fut  lui  qui  cluingca  en 
église  le  temple  d'Isis,  dont  Narsès  venait  d'expulser  les  païens.  Sans  doute 
que,  Siico,  déjà  converti  par  Julien  au  monopliysisme,  ayant,  suivant  Abul- 
faradj,  refusé  d'accueillir  dans  ses  Étals  le  prélat  orthodoxe,  l'empereur 
voulut  du  moins  l'installer  dans  le  voisinage,  en  lui  constituant  un  cvèché 
à  Philée,  dans  les  limites  des  possessions  romaines.  Le  clu-oniqueiu'  syriaque 
ajoute  que  Julien  quitta  les  Nobades  au  bout  de  deux  uns ,  sans  doute  h  la 
mort  de  Sileo.  Le  nouveau  roi  Ergamène  subit  dès  lors  pleinement  l'ascen- 
dant de  Justinien,  dont  le  prestige  était  alors  si  grand,  que  des  chefs  arabes 
lui  cédaient  hénévoleinent  tous  leurs  droits  et  changeaient  leur  titre  de  roi 
contre  celui  de  phylarque  romain  (Procope,  Guerre  jiersUjiie,  livre  I", 
chapitie  xix).  Il  se  soumit  donc,  aussitôt  apiès  le  départ  du  missionnaire 
jacobite,  à  la  foi  orthodoxe,  qui  seule  était  bienvenue  ;\  Constantinople. 
Selon  notre  inscription  copte,  dès  la  septième  indiction  (qui  correspondrait 
alors  à  fan  5ZiZi),  il  avait  déjà  accueilli  chez  lui  févèquc  Théodore  et  se 
conduisait  d'après  ses  conseils.  I!  avait  en  même  temps  laissé  à  l'exarque 
grec  établi  à  Talmis  des  droits  nouveaux  et  une  influence  pré|)ondérante 
sur  ses  propres  Etats  où,  comme  lui,  il  doimait  des  "Oixlrcs.  »  Silco  se 
vantait,  au  contraire,  de  ne  pas  »  aller  à  la  suite  des  autres  rois,  »  mais  m  de 
(imarciier  devant  eux,»  c'est-à-dire  de  prendre  lui-même  finitiative  des 
expéditions  qu'il  faisait.  Remarquons  cependant  qu'en  dépit  de  ses  préten- 
tions à  la  liberté  absolui'  et  de  ses  résistances  à  l'orthodoxie,  Silco  paraît 
avoir  été,  comme  le  pensait  M.  Letronne,  l'un  des  alliés  et  des  auxiliaires 
de  Justinien.  Narsès  ne  fut  jJas  envoyé ,  à  la  tête  d'un  fort  corps  d'armée , 
en  observation  aux  frontières  de  la  Thébaïdc,  pour  vaincre  seulement  les 
prêtres  qui  succédaient  à  Pachumios.Smet  et  Smetehcm.  L'empereur  avait 
en  vue  autre  chose,  et  ce  fut  certainement  avec  son  aide  morale  ou  cflcc- 
tive  que  le  roi  des  Nobades  s'empara  du  pays  des  Blcmmyes  en  devançant 
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le  terme  exact  de  ia  paix  que  l'empire  avait  consentie  en  Zi5i.  C'est  dans 
ce  sens  qu'il  pouvait  dire  qu'il  ne  marchait  pas  à  la  suite,  mais  qu'il  allait 
devant  celui  dont  il  accomplissait  les  volontés,  les  intentions,  les  désirs.  Le 
coinmilitiam  ou  exarchat  deTalmis,  fondé  lors  de  l'expulsion  des  Blennuyes, 
dura  donc  très-probablement  un  pcn  plus  longtemps  que  nous  ne  l'avions 
cru  d'abord,  puisque  c'est  seulement  en  877,  qu'après  son  abandon  l'on 
inaugura,  comme  nous  l'avons  vu,  le  mur  d'enceinte  destiné  à  proléger  les 
nouvelles  frontières.  L'évèque  ^J\B.  Théodore  vivait  encore  à  cette  époque, 
car  il  figure  dans  l'inscription  faite  h  cette  occasion.  Cette  longévité  n'a,  du 
reste,  rien  d'improbable:  elle  nous  donne  pour  son  pontificat  une  durée 
totale  de  35  à  37  ans;  celui  do  saint  Atbanasc,  par  exemple,  fut  bien  plus 
long,  et  de  tout  temps  on  a  choisi  de  préférence  des  évêques  jeunes  pour 
fonder  les  missions.  Quant  au  titre  de  i>TM>,  que  porte  toujours  Théodore 
dans  tous  ses  monuments,  il  n'a  rien  qui  doive  étonner.  C'est  un  titre  copte, 
titre  d'honneur,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ahbé  [ahbas  i,èi.Bil^)-  En 
copte  on  appelle  toujours  ^>T\^  tous  les  personnages  ecclésiastiques,  grands 
ou  petits,  depuis  le  patriarche  jus(|u'au  moindre  clerc,  lorsque,  n'étant  pas 
encore  morts,  ils  ne  sont  pas  appelés  TT-W2>KZKpsoC  «  le  bienheureux.  »  Les 
femmes  qui  sortent  du  commun  et  les  religieuses  sont,  de  leur  côté,  ap- 
pelées i^JU-fc.  en  ihébain  et  h.xs.Xf.l>  en  memphitique.  (Voyez,  pour  ce  der- 
nier titre,  le  catalogue  de  Zocgo  ,  page  9  1 ,  ligne  1  4 ,  les  papyrus  de  Turin , 
vie  de  sainte  Ileraei ,  passim  ,  finscription  copte  du  Vatican ,  etc.  et  en  ce  qui 
concerne  5.its>,  Peyron,  Zoega,  Georgi,  MingarcUi  et  toutes  les  chroniques 
ou  légendes  copies  publiées  ou  manuscrites.) 
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